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LA FONTAINE/. 

ET 

TOUS LES FABULISTES, 

ou 
LA FONTAINE 

COMPARÉ 

AVEC SES MODÈLES ET SES IMITATEURS. 
NOUVELLE ÉDITION, 

Avec des Observations critiques , grammaticales y 
littéraires , €t des notes d'Histoire Naturelle ; 

Par m. N. S. GUILLON. 

Illi . • . Nil vîget quidqmim simile aut sccuadum. 

• HoRAT. Liv. I. Od. II. 

TOME PREMIER. 
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A PARIS, 
GHBzIaY'.NYON, libraire , rue du Jardinet, n**. a. 

A MILAN, 
A la Librairie française de J. L. Ntov. 

DE L'IMPRIMERIE DE STOUPE. AN XI. -. i8o3. 
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AU C I T O Y E N 



LUCIEN BONAPARTE , 

s É N A T E U R, 

MEMBRE DE J^'INSTITUT NATIONAL, 
PRÉSIDENT DE li'AÇADÉMIE FRANÇAISE 



VOVa LA CLASSE DE LITTERATURE ET OE POESIE. 



Citoyen sénateur. 



On a dit souvent des Fables dç La 
Fontaine qu'elles sont , dans les mains du 
Philosophe, du Politique et de VHomme 

d'Etat , un code de morale , un trésor iné^ 

» 
puisàble de maximes propres à diriger la 

conduite de la vie et des affaires , dans 

• • • 

a lij 



Yj É P I T R E 

celles de PHomme-^e-Lettres ^ un modèle 
parfait du bon goût, une source d^ instructions^ 
et de jouissances pour les esprits les plus 
délicats et les plus élevés. 

La permission que vous m^ai^ez donnée 
de vous en dédier cette édition nouvelle 
confirme ce jugement; elle fait Véloge tout 
a la fois et de V Ouvrage et du Mécène. 

Modulation n^ entrera donc pour rien dans 
Vhommage d^ estime et dans le tribut de re- 
connoissance que fai Vhormeur de vous 
offrir. On peut se livrer sans crainte à un 
sentiment particulier ^ lorsque il est sanctionné 
par l'opinion publique. Protecteur éclairé 
des arts que vous cultivez avec succès, 
chéri de tout ce qui vous entoure y parce 
que vous-même vous savez aimer; tels sont. 
Citoyen Sénateur , les traits qui commencent 
votre éloge: V Histoire V achèvera; elle nç 
séparera point votre nom, de celui de votrç- 



DÉDICATOIRE; vij 
illustre frère, du Grand Homme qui tient 
dans ses mains les destinées de la France 
et de V Europe. En racontant à nos derniers 
neveux la bienfaisante journée du dix-^huit 
brumaire, elle vous couvrira tous les deux 
des mêmes palmes j elle conservera dans ses 
registres immortels ces éloquens discours ou 
Paatorité de votre raison et la fermeté de 
votre caractère secondèrent Ifi puissamment 
les magnanimes intentions du Héros qui vient 
de rendre à la Religion ses autels, à VEu^ 
rope sa tranquillité, à la France ses antiques 
limites. 

Tandis que i poursuivant ta cartière oui 
vous appelle la double fraternité du sang 
et du génie qui vous lie au premier Ma-* 
gistrat de ta France , vous vous ferez égttr* 
lement remarquer à la Tribune, dans les 
négociations, au Sénat, à V Académie; vos 
regards viendront quelquefois s6 reposer sut 
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yiij ÉPITRE DÉDICATOIRE. 
f Ouvrage que fai l'honneur 4e mettre sàiis 
wos auspices, jéu milieu de iant d'impar-* 
tantes occupations, la lecture de ces déH'^ 
cieuac Apologues vous offrira quelques dis'^ 
tractions, agréaèles ; elle fera le ehjfome supt 
tout de votre Jeune famille. Mou comme La 
Fontuine y erUouré de vos aimables enfàns.^ 
quelquefois peut-être, ce livre à la maùi^ 
wous leur expliquerez les chef s^ œuvre:, dû 
l'immortel Fabuliste, et ils croiront U entende 

'lui-^méme* . 

•» ' ■• * . 

Je suis avec respect, 

ÇITOrMN SÉNJTEUR,^ 



Votre très-humble et très- 
obeÎMa^t servileay ;, 

Paris» ao pluviôse f aa XL 

GUILLOlNr. 



■ I ■ ' I 
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AVANT-PROPOS. 



J^OFFRE aux admifateur^ de La Fontaine; 
par conséquent à tous les âges et à toutes les 
conditions, un Ouvrage qui m*auroit épargné 
l)ien des recherches et procuré de douces 
jouissances 9 s^il eût été fait avant moi. 

Corneille, Racine, Despréaux, Molière, 
Malherbe lui-même , ont eu letu*s Gbmmen- 
tateurs ; comment se fait-il que La Fontaine 
n*én adt pas eu? C'est le seul hommage qui 
ait manqué à la mémoire de cet aimable écrir 
vain, qui embellit la langue par ses néglî^ 
gences mêmes, et la perfectionna par ses 

chefs-d'œuvre. 

Il est vrai que M. Coste avoit publié , sous 
le ijom de Commentaire des Fables de Là 
Fontaine, quelques notes éparses ça et là dans 
son édition , devenue classique. Futiles pour 
là plupart , sans intérêt comme sans goût , elles 
ne peuvent rien apprendre , ni à . Tenfence* 
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que le genre de FApologue introduit dans 
un monde si différent de celui qu'elle va 
habiter , ni au jeune homme qui aime à se 
rendre compte du charme attache k la lec- 
ture de La Fontaine ^ ni à l'étranger curieux 
d'étudier notre langue dans un de ses plus 
précieux monumens ^ ni à Thomme-^-de-lettres 
jaloux de pénétrer le secret de son génie ^ 
et de justifier^ par des comparaisons entre 
les divers Fabulistes, les titres de sa supé- 
riorité. 

C'est pour suppléer k ce défaut , que , 
durant les années 1791 et tjQ^f nous em- 
ployâmes à la composition de notre Com-* 
mentaire, les loisirs que nous laissoient des 
études plus graves, et les fonctions impor- 
tantes auxquelles nous étions attachés. Les 
événemens qui ont marqué le cours de ces 
mémorables années, suspendirent l'impres-*- 
sion de cet Ouvrage ; mais il étoit complet*» 
tement achevé ; il avoit été soumis à Texamen 
de divers Littérateurs , lorsque Ton publia , 
en 1 796 , le Commentaire de Champfort sur 
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les mêmes Fables. Quelque estime que l'on 
doive au travail de cet Académicien, nous 
avons cru que notre Ouvrage pouvoit être en- 
core utile , même après le sien ; et c'est dans 
cette confiance que j'ose le livrer au public. 

Voici l'ordre auquel nous nous sommes 
attachés dans toute la suite de cette édition. 

En tête de chaque Fable, et immédiate- 
ment après 9 vient une indication sommaire 
des Ecrivains et des Ouvrages, où le même 
sujet est traité, soit avant, soit depuis La 
Fontaine, ce qui établit en quelque sorte 
l'histoire universelle de l'Apologue , depuis 
sa naissance et chez tous les peuples comme 
dans toutes les langues, jusqu'à notre im- 
mortel La Fontaine , jusqu'à nos jours ; tra* 
vail immense , tout entier en résultats , qui 
mettant le Fabuliste français au centre des 
imitations qu'il a faites, et des imitations 
qu'il a fournies , le montre toujours admi-* 
rable, toujours unique, soit qu'il emprunte 
sa lumière, soit qu'il la communique aux 
écrivains venus après lui.. 
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De courtes notes d'Histoire Naturelle , ap-* 
prennent aux enfans ^ ou rappellent à ceux 
qui ne :Ie sont plus^ les principaux traits 
dont se compose le caractère physique ou 
conventionnel des personnages qui paroissent 
sur la scène de l'Apologue, 

. Sous le titre à! Observations disperses :, notes 
de grammaire 9 de goût et d'érudition. 

i*'. Notes de grammaire. La Fontaine ne 
ressemble à personne : la langue est pour 
lui un pays de conquête. Où trouver un 
cours de grammaire à la fois plu^ utile et 
plu« agréable, que dans les ouvrages d'un 
homme qui sut embellir sa langue de toutes 
les grâces de la nat^^re-, de tous les charmes 
de la plus riante imagination; et qui, mar- 
quant ses imperfections mêmes du sceau de 
son génie , a trouvé le secret d'en faire uu 
genre de beautés qui n'appartiennent qu'à 
lui ? 

3®. Notes de goût et de critique, sur le 
modèle des observations que l'abbé Batteux 
^ faites sur quatre seulement des chefs-d'œuvre 
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de notre iiabuliste. Ici c'est le plan dû cé- 
lèbre Auteur des Principes de Littérature ; 
mais plus développé , -mais étendu à tous les 
Apologues; c'est un grand tableau substitué 
à une esquisse^ c'est une vaste galerie à la 
place de quelques dessins. 

' 5<». Notfes d^érudition.\haL Fontaine s'étoit 
pénétré de la lecture des Anciens et de nos 
vieux Auteurs. Il avoit recueilli dans sa per- 
sonne ce que le poète J. B. Rousseau dé- 
signe ( dans son Epitre à Chaulieu ) par 

Ce bon esprit gaulois , 
Que le gentil maître François {Rabelais) 

■ 

Appelle Pantagruélisme. 

Nous rappelions les sources où il a puisé ; 
nous exposons ce qu'il doit à l'étude, à 
l'art y comme ce qu'il doit à la nature ; nous 
le comparons avec les Ecrivains qu'il recon- 
ttoissoit pour ses maîtres dans l'art de penser 
et d'écrire. 

Au lieu d'une vie particulière de La Fon- 
taine^ qui se trouve par-tout, nous avons 
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placé eu tête de cet Ouvrage, Féloge du 
Fabuliste y par M. de la Harpe > que nous 
ayons préféré à celui de Chàmpfort y comme 
étant plus historique, et offrant par-là un 
cadre naturel aux notes, où nous rassem- 
blons, d'après d'Olivet, Bonnegarde , .Mon- 
tenaut , Naigeon , ce qui a été publié sur 
la personne et le talent de La Fontaine. 
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ELOGE 



DE LA FOJNTAINE, 

PAR M. DE LA HARPE, 

AVEC UN COMMENTAIRE HISTORIQUE. 



Qaandô ullam invenient parem , 

Horace. 



X L est donc aussi des honneurs publics pour l'homme 
simple et le talent aimable ! Ainsi donc la postérité , 
pins promptement frappée en tout genre de ce qui se 
présente à ses yeux avec un éclat imposant , occupée 
d'abord de célébrer ceux qui ont produit des révolu- 
tions mémorables dans l'esprit humain , ou qui ont 
régné sur les peuples par les puissantes illusions du 
.Théâtre (i); la postérité a tourné ses regards sur un 
homme , qui , sans avQÎr à lui offrir des titres aussi ma- 
gnifiques y ni d'aussi grands monumens , ne méritoit pa» 
moins son attention et ses hommages ; sur un écri- 
vain original et enchanteur, le premier de tous dans 
un gçnre d'ouvrages plus fait pour être goûté avec dé- 
lices , que pour être admiré avec transport ; k qni nul 
n'a ressemblé dans le talent de raconter ; que nul n'é- 
gala jamais dans l'art de donner des grâces à la raison 



(i) Descartes, Corneille et Racine , dont Feloge aroit été pro- 
pose' par FAcadcmie Française, quelques aa&ée« avant celai de 
La Fontaine. 
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et de la gaîté au bon sens ; sublime dans sa naïveté , et 
charmant dans sa négligence ; sur un homme modeste 
qui a vécu sans éclat en produisant des chefs-d'œuvre , 
comme il vivoit avec sagesse , en , se livrant dans ses 
écrits à toute la liberté de l'enjouement; qui n'a jamais 
rien prétendu , rien envié , rien affecté } qui devoit être 
plus relu que célébré , et qui obtint plus de renommée 
que de récompense; homme d'une simplicité rare, qui, 
sans doute , ne pouvoit pas ignorer son génie , mais ne 
l'apprécioit pas , et qui même , s'il pouvoit être témoin 
des honneurs qu'on lui rend aujourd'hui , seroit étonné de 
sa gloire, et auroit besoin qu'on lui révélât le secret de 
son mérite. 

Une illustre Académie a proclamé La Fontaine , et 
toutes les voix ont applaudi. Pour le louer, l'homme 
sensible a désiré d'avoir du talent , et le talent a sou- 
haité de s'approcher dû génie. Un étranger généreux 
semble s'être chargé d'offrir à sa mémoire les tributs de 
l'Europe lettrée , en enrichissant la couronne de l'ora- 
teur ^i). Il s'est honoré, sans doute; mais pouvoit- il 
ajouter à l'émulation ? Quiconque est digne de louer 
La Fontaine, peut-il le louer autrement que pour lui- 
même? Ses Panégyristes sobt récompensés d'avance en 
le lisant. Il' est doux de parler de ses plaisirs. Mais ces 



(i) Ce fut M. Nccker qui demanda 2i TAcad^inie de Marseille 
la permission d^ajouter la somme de a,ooo liv. à la médaille aca- 
de'mique. Le prix fut décerne' à M. de Champforti dont le dis- 
cours est imprimé dans Tédition des trois Fabulistes, publiée par 
le savant et estimable professeur , M. Gail. En rendant justice au 
talenC qui éclate dans Tottyrage de M. Champfort , nous rappcUc- 
tons que d^Alembert tronyoit dan^ celui-ci plus de littérature , ec 
assurément y pouvons-nous ajouter , autant d'esprit et d'éloquence. 

plaisirs 
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plaisirs sont ceux de l'ame et du goût. £st-il si facile 
de s'en rendre compte? Définit-on ce qui nous plaît ? 
Peutron discuter c^ qui nous cbarme ? Quand nou$ croi- 
rons avoir tout dit , le lecteur ouvrira La FoUtaine , et 
se dira qu'il ei\ a senti cent fois davantage 3 et peut- 
être , si ce génie heureux et facile pouvoit lire ce que 
nous écrivons à sa louange, peut-être nous diroit-il^ 
avec son ingénuité naturelle : Yous vous donnez bien de 
la peine pour expliquer comment j'ai su plaire } il m'en 
coùtoit bien peu pour y parvenir. 
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PREMIÈRE PARTIE, 

- Xj'ENFAprcE et l'éducation de La Fontaine n*ont rîeh 
de remarquable (i). Il est du nombre des Génies qui 
n'ont point eu d'aurore , et qui du moment oii ils ont 
été avertis de leur force , se sont élevés à la hauteur ou 
ils dévoient atteindre , pour n'en plus descendre jamais. 
Nous observerons seulement que sa naissance fut placée 
près de celle de Molière , comme si la Nature eût pris 
plaisir à produire presque en même temps les deux es- 
prits les plus originaux du siècle le plus fécond en grands 
hommes. Il avoit atteint Tâge de vingt-deux ans (2) , et 

(1) Jean de La Fontaine e'toit ne à Château-Thierry, le 8 juillet 
1621. Son père , qui se nommoit aussi Jean de La Fontaine^ issa 
dVne ancienne famille bourgeoise, y exei'çoic la charge de maître 
particulier des eaux et forêts. Sa mère, Françoise Pidoux, etott 
fille du bailli de Coulomicrs, petite ville à treize lieues de Paris* 
Les premières annne'es de la vie du célèbre poète n'eurent rien de 
remarquable^ rien qui parût annoncer ce qu'il devoit être un jour. 
£leye' par des maîtres de campagne , bien éloignes d^avoir , comme 
* Socrate , Tart de faire enfanter les esprits , et d)ki deviner , par 
une finesse de tact et d'instinct très-difficile à acquérir, le carac- 
tère propre et particulier , il dut h leurs instructions quelques coii'- 
noissances du latin : ce fut Ik tout Temploi de sa première jeunesse , 
qui ne fut guères qu'un long sommeil. 

(3} Son caractère ne s' e'toit pas plus déclaré que son génie. A 
rage de dix-neuf ans, il avoit paru^s'occuper du dessein d'entrer 
dans rOratoire, mais bientôt il y avoit renoncé. Jeté dans le inonde 
•ans choix d'occupation et sans aucune vue particulière , décoré 
plutôt que revêtu de la charge que son père exerçoit , il se laissa 
marier à Marie Héricart , fille d'un lieutenant au bailliage royal de 
la Fcrté-Milon. De ce mariage est né ua fils dont la po8t^ric« 
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son talent pour la poésie ^ celui dis tous qui 6st le plus 
prompt à se manifester , parce qu'il appartient plus im*» 
médialement à la nature , et qu'il dépend moins de la 
réflexion , n'étoit pas même encore soupçonné. C'est une 
tradition reçue > qu'une Ode de Malherbe qufon lut 
devant lui , fit jaillir les premières étincelles de ce fea 
qui dorraoit. Le jeune homme parut frappé d'un senti- 
ment nouveau^ il sembloit qu'il eut attendu le moment 
de dire : je suis poète. Il le fut dës-lors en effet. C'étoit 
le temps oîi tout naissoit en France. Nourri de la lec- 
ture des Auteurs anciens , il trouvoit peu dé modèles 
daiîs ceux de son pays. Mais en avoit - il besoin ? 
Doué de facultés si heureuses , mais peu porté à les in- 
terroger , par une suite de cette indolence , l'un de ses 
caractères particuliers , il falloit seulement qu'on Tins- 
truîsit de ce qu'il pouvoit. Quelques stances de Mal-^ 
herbe lui apprirent , en flattant son oreille , combien il 
étoit sensible au plaisir de l'harmonie (i). L'harmonie 

subsiste. Il s^etoit sonmis à cet arrangement plutôt par indolence que 
par goût. Aussi ne remplissoit-il qu'avec indifférence les fonctions 
de sa charge y dont il resta titulaire pendant plus de vingt ans* 
Pour son mariage, il s'en fallut beaucoup quUl y trouvât une 
source de d<^l|^s. Sa femme jdignoit à la beauté beaucoup d'esprit; 
mais son humeur chagrine et sa vertu faroucbe faisoient avec les 
àgrcmens de sa figure nn contraste Frappant , qui la fait reconnottrd 
dans ces vers àe la Nouvelle de Belphégor : 

Belle et bien faite 

Mais d'un orgueil extrême y 

Et d'autant pins que de quelque vertu 
Un tel orgueil paroissoit revota. 

» 

(k) Le père de la Fontaine aimoit la poésie, quoiqu'il ne fit 
point de versj mais il aimoit à en lire à son fib, pour Texcite; k 
Tciude. Se» instances nVoient pa rien gagner encore sur le jeun« 

4 y 
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•st la langue du poète ; il sentit que c'étoit la sienne. 
La gaîté qu'il trouva dans Rabelais éveilla dans lui cet 
«ajouement si vrai qui anime tous ses écrits. Il aimoit k 
trouver dans Ma rot des traces do cette naïveté dont lui- 
même de voit être le modèle. Les images pastorales et 



bomme , déjà parvenu à Tâge de yiogt-deux ans , lorsqu'nne har- 
monie nouvelle , dont le charme lui e'toit inconnu , vint frapper 
•on oreille étonnée ; et lui révéler le secret de son génie. IjLa o^- 
cier alors en garnison à Gfaàieau-Thierry^ lut devant lui , par occa* 
aioa> Vode de Malherbe ; qui commence par ce vers : 

Que direz- vous, races futures, etc. 

La Fontaine écouta avec des transports mécaniç[ues de joie, d''ad- 
miratîon et dVtonnement, cette lecture faite d^ailleurs d'une ma- 
nière empliatiqne. Ces sortes de hasards ne sont que pour les 
bommes de génie ^ ils n'agissent point sor les esprits vulgaires : 
c^est TétinceUe qui embrase la poudre, et qui s'éteint sur la pierre. 
Ses premiers essais dans, un art où il de voit bientôt surpasser 
ses modèles, furent autant d'imitations fidelles des beautés, des 
défauts mêmes de celui qail avoit pris pour maître, et sur les 
traces duquel il fut près de s'égarer. C'est h|i-m^me qui nous 
l'apprend dans son Epttre à M, Huet , en lui envoyant on Qnin- 
tiiwa de Toseanella : 

Je pris certain Auteur autrefois pour mon maître; 
II pensa me gâter : à la fin , grâce aux Dieux ,4^ 
Horace par bonheur me dessilla les yeux. 
L^ Auteur avoit du bon , du meilleur j et la France 
Estimoit dans ses vers le tour et la cadence. 
Qui ne les eut prisés? J'en demeurai ravi. . . . 
Mais ces traits ont perdu quiconque Ta suivi. 

Glorieux de ses premières productions , La Fontaine voulut en 
accroître la jouissance i en se donnant des témoins. Son père fut le 
premier q[ni les vit , et le bonhomme en pleura de joie. Dans 
Tivresse de ce premier succès y il fut chercher encore Tapproba- 
lion d'un de ses parens , nommé Pintrel , procureur du roi au. 
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champêtres prodiguées dans d'Urfë , dévoient plaire à 
celte ame douce dont tous les goûts étoient toujours si 
près de la nature. L'iaiaginatîon du conteur Bocace 
avoit des rapports avec celle d'un homme singulière- 
ment ne' pour raconter (i). Telles étoient alors les ri- 
chesses de la littérature moderne , et tels étoient aussi 



presidial de Ch&teau-Tbierry , bomme de bon sens , qni nVtoit 
pas sans goût, qui s'ikoit lui-même occupe de litCe'ratnre , et dont 
nous ayons une traduction des epltres de S<fnèqne, imprimée & 
Paris en i6Si , après la mort de Fauteur; par les soins cte notre 
^oèté. Pintrel loua ses essais , Tinterrogea sur les écrivains dont 
il faisoit sa lecture , joignit lc6 conseils aux lonangcs , et youlut , 
en lui inspirant des goûts plus solides , le guider dans la carrière 
oîi il alloit se livrer^ Il lui mit dans les mains Terencc, Horace, 
Virgile , Quintilien, comme les Traies scmrces du bon goût et do 
Vart d*c'crire. 

(i) Boilcau a dit que pour trouver Fair naïf en français , on a 
quelquefois encore recours au style de Marot et de Saint-Gelais ; et 
c''est, ajoutC't-il, ce qui a si bien réussi au célèbre M. de La Fontaine.^ 
( héfl» 7. sur Longirt, ) Le Père Du Cerceau et l'avocat Piiiru ajou- 
toicnt h Ja liste de ses maîtres un nom célèbre dans Hûstoire de 
notre poésie , ce Villon , dont le meilleur ouvrage a été Clément 
Marot. L'ingénieux Jésuite va jusqu'à prétendre que , pour la gen* 
tillesse et la naïveté , La Fontaine en avoit plus appris de Villon 
que de Marot même {Lett, a la suite des (Ruwr^ de Plllorif p. 56.). 
Quoi qu'il en soit y notre poète s'est plu souvent à imiter ce^ écri- 
vains , et à le reconnoUre : 

J'ai profité dans Voiture ^ 
Et Marot par sa lecture 
M'a fort aidé , j'en conviens. 
Je ne nais qai fut mon maître ^ 
Que ce soit qui ce peut être : 
Vous êtes tons trois les miens ^ 

•-t-U dit dans une lettre «orite à S. Evremont. Il ajoute ; J'oii'- 
liliois malire Fn^DOois, dont j^ me dis encore le disciple ^ aosti 

b iij 
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les auteurs les plus familiers à La Fontaine. Ils furent 
ses favoris , mais non pas ses maîtres. £t quelle diffé* 
rence , quelle distance d'eux tous à lui ! Apperçoit- oa 



bien que celvi de maftre Vincent, et celui de maître Clément: 
« Voilà bien des maîtres pour un écolier de mon âge». ((Sui^r. dt 
S* Etfrem, T. IV. p. 453. ) Il aToit aussi beaucoup profite de la 
lecture de nos anciens fabliaux; ce qui a fai,t dire au célèbre comte 
de Gaylus : Je ne crains point d^ayancer que la Fontaine nVût 
point été ce qu'il sera éternellement , c'est-à-dire ^ un auteur d^a 
goût exquis , sUl n'avoit puise' des exemples et des modèles dans ces 
sources ( Mém, de l'Ac, des Belles- Lettres ^ T. XX.). Mais de tous 
ceux qui ont ranime ep France l'amour des lettres j Rabelais e'toit 
celui qn^il pre'fe'roit. Cet ^crÏTain ingénieux, que Boileau appeloit la 
Raison habillée en masque , faisoit ses délices : on dit même quMl 
X admirait follement. Quoi qu'il en soit, il est aisé de Toir qu'un 
bomme du caractère de La Fontaine deyoit se plaire beaucoup à 1^ 
lecture d'un ouvrage oii l'on trouve des connoissances très-yariées , 
une érudition vaste , un style origipal , des principes de politique et 
de morale très-sçnsés , quelquefois même très-sévères , une critique 
très -fine, vive e^ enjouée des ridicules et des vices du temps, 
^ne infinité de contes ; d'anecdotes et de plaisanteries de très-boa 
^o&t et du meilleur ton qu'on a^ime toujours à se rappeler , et 
qu'on n'entend jamais citer sans plaisir. 

Quant aux autres auteurs Français , il eiji lisoit peu , se dit^er^ 
tissant mieux , disoit-il , avec les Italiens, « Mais ce qu'on ne 
TU s'imagineroit pas , dit l'bistorien de l'Académie , il faisoit ses 
» délices de Platon et de Plntarque. J'ui tenu les exemplaires qu'il 
» en avoit \ ils sont notés à chaque page». Ces philosophes , dont le 
premier étoit pour lui le plus grand des amuseurs , contribuèrent 
à former son jugement » à régler, s^s opinions. Cette raison saine, 
et pure qui brille dans la plupart d« ses fables \ cet amour.de 
l'ordre on du beau en général, qui, selon l'expression d'un an- 
cien , n'est que l'éclat du beau , décor, splendor boni , il les puisa ^ 
ou plutôt il les perfectionna dans leurs mâles écrits. C'est le précepte. 
^'Horace mis en action : on sait qu'il recommande expressément 
aux poètes la lecture des philosophes, comme d^çzççUeiiA guides^ 



DE L A F O N T A I N E, xxîij 

dans ses ouvrages un trait qui ait l'air d'être emprunte? 
Tout n'est-il pas empreint d'un caractère particulier ? 
Oui , sans doute , et c'est la première qualité. qui se pré- 
sente d'abord dans son Eloge, son orîginalitéji). 

t 
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en morale , et les seuls dont les leçons , jointes à celles de TcxpC' 
rience qac rien ne peut suppléer , puissent les avancer yers la 
connoissance de l'homme et de ses rapports y et éleyer leur esprit 
k des vérités générales non moins utiles , et sans lesquelles leurs 
Ters , vides d'idées , ne sont que des bagatelles harmonieuses 3 

Versus inopes rerum , nngxque canorx. 

(4} Quoique les pièces fugitives par lesquelles il se fit connoître 
offrent des détails agréables et des vers heureux, elles ne peuvent 
servir qn*à mesurer la distance qui les sépare de ^cs fables , aux- 
quelles il doit presque toute sa réputation , ou du mpins la 
partie la plus brill&nte et la mieux assurée de cette repu talion. 
C'est Ih que , donnant un libre essor h son génie , on le vit tout-à- 
coup , s''éveillant comme d'an profond sommeil 1 ouvrir aux yeux 
de son siècle une source féconde de plaisir et d'instruction , se 
frayer de nouvelles i^utes dans une cartière où les Ancien? l'a- 
voient devancé, annoncer un talent plus rare encore, celui d'être 
naturel et original même en imitant, et porter son art à un degré 
de perfection que personne encore n'a pu atteindre. Voici comme 
il en parle dans son épttre à M. Huet : . 

Quelques imitateurs, sot bétail j j'en conviens , 

Suivent en vrais moutons le Pasteur de Mantoue, 

J'en use d'autre sorte , et me laissant guider , 

Souvent à n^aroker seul j'ose me hasarder. 

On me verra toujours pratiquer cet usage ^^ 

Mon imitation n'est point un esclavage : 

Je ne prends que l'idée , et les tours et les lois 

Que nos maîtres suivoient eux-mêmes autrefois. 

Si d*ailleurs quelque endroit plein chez eux d'excellence 

Peut .entrer dans mes vers sans nulle violence , 

Je Ty transporte et veux qu'il n'ait rien d'a^ecté, 

7^|iaiit de rendre mien C€t air d'antiquité. 
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Tous les esprits agissent necessaireineiit les nss sur 
les autres , se prennent et se rendent plus ou moins , se 
fortifient ou s'altèrent par le choc mutuel , s'éclairent 
ou s'obscurcissent par la comikiUnîeatioB des vëritës ou 
des erreurs y se perfectionnent ou se corrompent par 
l'attrait du bon goût , ou par la contagion du mauvais ; 
et de là ces rapports inévitables entre les productions 
du talent , quand le temps les m multipliées. Il seroit 
tnémé possible qu'il se formât ub esprit , qui seroit la 
perfection de tous les esprits , qui , empruntant quelque 
chose de chacun' , vaudroit mieux que tous ; et cette 
espèce de génie , ce beau présent du ciel , ne pourroit 
être réservé qu'au siècle qui suivrait celui de la renais— 
saifce des arts ^ et dans lequel la dernière opération de 
l'esprit humain seroit de se replier sur ses créations pre* 
mière$ , de calculer et de juger ses richesses y et de se 
rendre compte de ses efforts. Il est un autre genre de 
gloire , rare dans tous les temps , mém,e dans celui ou 
les arts commençant à refleurir , chaque homme se fait 
son partage et se saisit de sa place; un attribut inêsti— . 
mablcy fait pour plaire à tous les hommes, par l'im— 
pression qu'ils désirent le plus , celle de la nouveauté : 
c'est ce tour d'esprit particulier qui exclut toute ressem- 
blance avec les autres; qui imprime sa n\arque à tout 
ce qu'il produit; qui semble tirer tout de lui-même, en 
donnant une forme nouvelle à tout ce qu'il emprunte ^ 
toujours piquant , même dans ses irrégularités , parce 
que rien ne seroit irrégulier comme lui ; qui peut tout 
hasarder « parce que tout lui sied; qu'on ne peut imiter, 
parce qu'on n'imite point la grâce; qu'on ne peut tra- 
duire en aucune langue , parce qu'il en a une qui lui est 
propre. Esope , Phèdre , Pilpajr avoient fait des fables. 
tin homme vient qu^ les prend toutéi, et ces fables ne 
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sont plws celles cPËsope , de, Phèdre, de Pilpayj ce sont 
celles de La Fontaine. Onnouscrîe : il n'a presque rien 
inventé. Il a inventé sa manière d'écrire , et cette in-- 
yention n'est pas devenue commune (i). Elle lui est 



(i) Il est bien démontré aujourd'hui «[ue La Fontaine n*a rien 
inyenté, c'est-à-dire, qn'aucan des sujeu de ses febles ne lut 
appartient. Nous en offrons la preuve à chaque page de oe recueil. 
Mais , sans pre'tendre diminuer en rien le me'rite des premiers 
lUTenteurs , dont la gloire est assurée par Tadmiration constante 
de tant de siècles, j'ose dire qu^il faut peut-être atitaat d^imagi- 
natibn , et mékie de génie > pour imiter comme La Fontaine , que 
pour înTenter comme les anciens fabnlistcà. H a inventé sa manièté 
d'écrire j et cette intention n''est pas deuenae commune. Ceux 
qui méprisent la grâce du style ne connoissent pas assez let homme$ , 
et ne sont pas assez jaloux de lenr être utiles y ils entendent aussi 
mal Fintérét de leur réputation que celui de l.i vérité: ils pensent; 
mais n^ ayant pas le talent, peut-être plus rare encore, d'écrire 
avec cette élégance toujours soutenue , ce nombre et cette harmonie 
dont le charme est irrésistible , ils rendent mal leurs pensées , el 
sont bientôt oubliés. Fontenellé } en sVmparaat du travail de Vair- 
Dale , lui en a ravi pour jamais la gloire : un jour viendra que le 
nom de ce savant médecin , déjà presque ignoré parmi nous» sera 
aussi inconnu que ses ouvrages ; tandis que la voix de Técrivaia 
enchAntenr qn^ a fait naître des fleurs dans un terrain riche , h la 
vérité, mais hérissé de ronces et d'épines qu'il a arrachées ) sera 
entendue dans l'avenir. 

Mais ce n'est pas le seul avantage qu'il ait sur ses modèles; H 
les surpasse encore dans l'art de pallier l'invraisemblance de sea 
contes , et de donner à ses mensonges ingénieux tout l'intérêt donl 
la vérité est susceptible. J'ajoute que sous on titre frivole, et sans, 
négliger anéune des grÀoes et des beautés de détail ^e ce genre 
exige , et qui lui sont propres , cet ouvrage est peut-être un de ceux 
ou l'intervalle immense qui sépare l'homme d'esprit de l'homme de 
f;énie est le plus souvent et le plus fortemciit marqué. Il y a peu d$ 
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restée toute entière. Il en â trouvé le secret , et Fa 
gardé. Il n'a jamais été ni imitateur y ni imité. A ce 
double titre , quel homme peut se vanter d'être plus 
original? 

Cette qualité , quand elle se rencontre dans les ou- 
vrages , tient nécessairement au caractère de l'auteur. 
Un homme très-recueilli en lui - même , se répandant 
peu au dehors , rempli et préoccnpé de ses idées ipres- 
que toujours étranger à celles qui circulent autour de 
lui, doit demeurer tel que la nature Ta fait. S'il en a 
reçu 4in goût dominant , ce goût ne sera jamais ni affbi- 
bli, ni partagé. Tout ce qui sortira de ses mains aura 
un trait particulier et ineffaçable. Ceux qui le cherche- 
ront hors de son talent ne le retrouveront plus. Molière 
si gai , si plaisant dans ses écrits ,' étoit triste dans la 
société. La Fontaine , ce conteur si aimable la plume à 
la main, n'étoit plus rien dans la conversation. Ainsi 
tout est compensé en tout genre, et toute perfection 
tient à des sacrifices. Pour être un peintre si vrai , il 
falloit que Molière fût porté à observer , et l'observa- 
tion rend triste. Pour s'intéresser si bonnement à Jeannot 
Lapin et à Robin Mouton , il falloit avoir le caractère 
d'un enfant , qui , préoccupé de ses jeux , ne regarde 



ses bonnes fables , et elles sont en grand nombre , où Ton ne trouve 
quelques-uns de ces mots de sentiment , quelques-unes de ces idces 
générales qui semblent jetées an basard , et dont la délicatesse ou 
la profondeur porte Tesprit à la méditation , on dispose Pâme à 
une mélancolie qui n'est pas sans un grand plaisir. Ce sont toutes 
ces qualités rénnies qui rendent La Fontaine inimitable^ c'est par 
elles qu'il captive, qvCïi entraîne ses lecteurs; et l'on n'est jamais 
tenté de demander s'il a puisé dans son propre fonds ou dans uoe 
autre source les sujets qu'il a traités. 
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pas autour de lui, et La Fontaftie étoit distrait (i). C'est 
en s'amusant de son talent , en conversant avec ses bons 
amis les animaux, qu'il parvenoit à charmer ses lec- 
teurs auxquels peut-être il ne songeoit guères. C'est par 
cette disposition qu'il clevint un conteur si parfait. Il 
prétend quelque part que Dieu mit au monde Adam le 

(i) Champfort a aussi ana]ise\ mais avec plus de dëveloppe- 
mcnt, les rapports qui existent entre Molière et La Fontaine. 

Sans me'connottre Tinterralle immense qui se'pare Fart si simple 
de l'Apologue et Fart si complique de la Comédie , j'obserrerai » 
pour être juste envers La Fontaine , que la gloire d^ avoir e'te avec 
Molière le peintre le plus fidèle de la nature et de la socie'të > doit 
rapprocher ici ces deux grands hommes. Molière , dans chacune de 
ses pièces I ramenant la peinture des mœurs h un objet philoso- 
phique , donne h la come'die la moralité' de l'apologue. La Fon- 
taine ) transportant dans ses fables la peinture des mœurs i donne 
à Tapologue une des grandes beautés de la comédie i les caractères. 
Doués tous les d«ux au plus haut degré du génie d'observation , 
génie dirigé dans Tun par une raison supérieure , guidé dans 
Tautre par un instinct non moins précieux, ils descendent dans 
le plus profond secret de nos travers et de nos foiblesses ; mais 
chacun , selon la double différence de son genre et de son caractère , 
les exprime différemment. Le pinceau de Molière doit être plus 
énergique et plus ferme \ celui de La Fontaine pins délicat et plus 
fin. L'un rend les grands traits avec une force qui le montre comme 
supérieur aux nuances; l'autre saisit les nuances avec une sagacité 
qfti suppose la science des grands traits. Le poète comique semble 
sVtre pins attaché aux ridicules , et a peint quelquefois les formes 
passagères de la société j le fabuliste semble s''adresser davantage 
aux vices , et à peint une nature encore pins générale. Le premier 
me fait plus rire de mon voisin j le second me ramène plus à moi- 
même. Celui-ci me venge davantage des sottises d'autrui ; celni-li 
me fait mieux songer aux miennes. L'un semble avoir vu les ridicules 
comme un défaut de bienséance choquant pour la société j Tantre 
avoir vu les vices comme un défaut de raison choquant pour nous* 
laêmes. Après la lecture du premier ; je crains Topinion p(i?)lique{ 
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nomenclateur y lui disant : te voilà; nomme» On poar- 
roit dire que Dieu mit au monde La Fontaine le con» 
teur , lui disant •* te voilà ; conte > 

Ce don de narrer , il l'appliqua tour*à-lour à deux 
genres différens , à Fapologue moral , qui a riostructioa 
pour but , et au conte plaisant , qui n'a pour objet que 
d'amuser. Il réussit au plus haut degré dans tous les 
deux. Parlons d'abord du premier. C'est celui sur lequel 
il convient de s'étendre davantage; c'est le plus im« 
portant, le plus parfait; c'est la principale gloire de 
La Fontaine , et cette gloire n'est mêlée d'aucun re- 
proche. 

L'homme a un penchant naturel a entendre raconter^ 
La Fable pique sa curiosité et amuse son imagination. 
Elle est de la plus haute antiquité. On trouve des para* 
boles dans les plus anciens monumcns de tous les peu-^ 
pies. Il semble que de tous temps la vérité ait eu peur 
des hommes , et que les hommes aient eu peur de la 
vérité. Quel que soit l'inventeur de l'apologue , soit 



après la lecture da second , je craiiM ma conscience. £nfin , rhomme 
corrige par Molière , cessant d'être ridicule , pourroit demeurer 
TÎcieux y corrige' par La Fontaine , il ne seroit pJns vicieux ni rVàx- 
cnle : il seroit raisonnable et bon; et nous nous trouTcrions Ter- 
tueox, comme La Fontaine dtoit philosophe, sans nous en doui^. 
Tels sont les principaux traits qui caractérisent chacun de ces grancU 
hommes ; et si Tintérét qu^inspirent de tels noms me permet de 
joindre à ce parallèle quelques circonstances e'trangères à leur mé- 
rite, )^ observerai que nés Tun et Tautre précise'ment à la même 
époqne, tons deux sans modèles parmi nous, sans rivaux » sans 
•nccesseurs , lies pendant leur vie d\ine amitié constante , la 
même tombe les réunit après leur mort, et que la même poussière 
ensevelit les deux écrivains les plus originaux que la France ait 
jamais produits» 
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que la raison , timide dans la bouche d'un esclave y ait 
emprunté ce langage détourné pour se faire entendre, 
d'un maître , soit qu'un Sage , voulant la réconcilier avec 
l'amour— propre , le plus superbe de tous les maîtres , ait 
imaginé de lui prêter cette forme agréable et riante ; 
quoi qu'il en soit , cette invention est du nombre de 
celles qui font le plus d'honneur à l'esprit humain (i)* 
Par cet heureux artifice , la vérité , avant cH^ se présenter 
aux hommes , compose avec leur orgueil , et s'empare 
de leur imagination. Elle leur offre le plaisir d'une dé* 
couverte , leur sauve l'affront d'un reproche et l'ennui 
d'une leçon. Occupé à démêler le sens de la fable , l'es-* 
prit n'a pas le temps de se révolter contre le précepte. 
Quand la raison se montre à la fin , elle nous trouve 
désarmés. Nous avons en secret prononcé contre nous- 
mêmes l'arrêt que nous ne voudrions pas entendre d'un 
autre : car nous voulons bien quelquefois nous cor- 
riger ; mais BOUS ne voulons jamais qu'on nous con- 
damne. 

A la moralité simple et nue des récits d'Esope , Phë* 
dre joignit l'agrément de la poésie. On connoit la pu- 
reté de son style , sa précision , son élégance. Le livre 
de l'Indien Pilpay n'est qu'un tissu fort embrouillé de 
paraboles mêlées les unes dans les autres , et surchar- 
gées d*nne morale prolixe , qui manque souvent de jus- 
tesse et de clarté. Les peuples qui ont une littérature 
perfectionnée , sont les seuls chez qui l'on sache faire 
un livre. Si jamais on est obligé d'avoir rigoureusement 

(i) Ce point de critique, qui n'a point encore c'të eclairci, est 
discnté dans notre Histoire universelle de- TApoiogife , et dans noa 
Lettres sur ]a Fable, adressées à M. le chevalier d« FlariaO; qai 
n*ont pas eaçore été pabiies. 
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raison , c'est sur - lout lorsqu'on se propose d'instruire. 
Vous voulez que je cherche une leçon sous renvelopjTe 
allégorique dont vous la couvrez. J'y consens : mais si 
l'application n'est pas trës-juste, si vous n'allez pas di- 
rectement à votre but, je me ris de la peine gratuite 
que vous avez prise , et je laisse là votre énigme qui n'a 
point de mot. Quand La Fontaine puise dans Pilpay, 
dans Aviënus et dans d'autres fabulistes moins connus , 
les récits qu'il emprunte , rectifiés pour le fond et la 
morale, et embellis de son style , forment le plus sou- 
vent des résultats nouveaux qui supléent chez lui le mé- 
rite de l'invention. On y remarque partout une raison 
supérieure. Cet esprit si simple et si naïf dans le récit , 
est très -juste et même très -fin dans la morale et les 
réflexions. Car la simplicité du ton n'exclut point la 
finesse de la pensée } elle n'exclut que l'affectation de la 
finesse. Veut-on un exemple d'un £loge singulièrement 
délicat et de l'allégorie la plus heureuse? Lisez cette 
fable adressée à l'Auteur du Livre des Maximes , au 
célèbre La Rochefoucault. Je la choisis de préférence , 
parce qu'elle appartient à La Fontaine. Quoi de plus in- 
génieusement imaginé pour louer un Livre d'une nio- 
rale piquante , qui plaît à ceux même qu'il censure , que 
de le comparer au cristal d'une eau transpa l'ente , oii 
l'homme vain qui craint tous les miroirs , parce qu'il 
n'en a jamais trouvé d'assez flatteurs , apperçoit malgré 
lui ses traits , dont il veut en vain s'éloigner , et vers 
laquelle il revient toujours? Peut-on louer avec plus 
d'esprit? Mais à quoi pensé-je? Me pardonnera-t-on de 
louer l'esprit dans La Fontaine? Quel homme fut jamais 
plus au-dessus de ce qu'on appelle esprit ? Oh I qu'il pos- 
séduit un don plus éminent et plus précieux ! Cet a^rt 
d'intéresser pour tout ce qu'il raconte 2 en paroissanjt s'y 
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intéresser lui-même de si bonne foi , art inconnu à tous 
les antres Fabulistes; art qui chez lui n'en ëtoit pas un, 
qui n'étoit qu'une suite naturelle de cette aimable sim«» 
plicité , de cette bonhommie , devenue dans la postérité 
un de ses attributs distinctifs; mot vulgaire , ennobli en 
faveur de deux hommes rares, Henri IV et La Fon-** 
laine. Le Bon-Homme (i) : voilà le nom que lui a 
donné la postérité , et lorsqii'on pense que ce nom ne 
rappelle pas seulement le caractère de ses écrits , mais 
celui de son ame , sa bonté loyale , sa candeur naïve ^ 
alors on est tenté d'interrompre toutes ces louanges , 
qui sont si loin de valoir la lecture d'une de ses fables ^ 
de s'adresser à lui > comme s'il pouvoit nous entendre , 
de lui dire.: k O bon La Fontaine ! homme unique et 
«» excellent I parois dans cette assemblée } viens t'asseoir 
» un moment parmi nous } nous te couvrirons des fleurs 
M que nous répandons autour de ton image. Peut-être 



(i) Racine et Deiprëanx, avec qui La Fontaine étoit extrême- 
ment lié| a'amnaoient quelquefois à ses dépens. Ils Tappeloieqt 
le bonhomme, et n^en connoissoient pas moins ce qu^il valoit* 
Un soir entre autres qn^ils sonpoient chez Molière avec Desco' 
teauX) fameux joueur de flûte , La Fonuine y paroissaot plus rêveur 
et plus concentre en lui-même qu^à Fordinaire , Despreaux et 
Racine , pour le tirer de sa distraction , se mirent à Tagacer par 
differens traits plus vifs et plus piquans les uns que les autres; 
mais La Fontaine ne s^en déconcerta point. Ils avoient cependant 
poassé si loin la raillerie , que Molière , touché de la patience et 
de la douceur de La Fontaine , ne put s'empêcher d^en être piqué 
poar lui, et de dire h Descoteaux, le tirant à pi^rt au sortir de 
table : IVos beaux esprits ont beau se trémousser , ils n"* effaceront 
pas le bonhomme. ((Saw, de Boileau, T. IV. éd. de Paris, T736, 
p. 36. note. Ittém, sur la vie de /. Racine, p. lao. ) Et le nom loi 
est resté. 
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» les honneurs flattent-ils peu ton ame modeste et tran*" 
p quille I et la v^ine éloquepce du panégyrique Cft trop 
« au-dessous de toi : mais tu es sensible au plaisir d'être 
p aimé , et c'est-là l'hommage unanime que nous t'of- 
n frons pour récompense du plaisir que tu nous as donné 
u tant de fois. >» 

Je m'écarte , )e le sens ; j'oublie un moment les ou- 
vrages pour m'oçcuper de l'auteur. Il est bien diflicile 
de mettre de l'art dans un Eloge dicté tout entier par 
Je cœur. Je suis bien plus sûr d'aimer La Fontaine » que 
je ne suis sûr de le bien louer. Je me livre à ce que 
je sens » et je perds de vue ce que je dois écrire* Reve- 
nons à ce charme, singulier qui naît ^e l'illusion comr 
plette oii il est lui-même, et que vous p^rtage^. Il a 
fondé parmi les animaux des Monarchies et des Ri^ur- 
bliques. Il en a composé un monde nouveau beaucoup 
plus moral que celui de Platon. Il y habite sans cesse 5 
et qui n'aimeroit à y habiter avec lui? Il en a réglé les 
rangs , pour lesquels il a un respect profond dont il ne 
s'éearte jamais. Il a transporté chez eux tous les titres 
et tout l'appareil de nos dignités* Il donne au Roi Lion 
un Louvre , une Cour des Pairs , un sceau royal , des 
oflicîers , des médecins ; et quand il nous représente le 
Loup qui daube au coucher du Roi son camarade le 
Renard , il est clair qu'il a assisté au coucher , et qu'il 
en revient pour nous conter ce qui s'est passé. Cette 
bonne foi si plaisante ne l'abandonne jamais. Jamais il 
ne manque à ce qu'il doit aux Puissances qu'il a ét^ 
blies. C'est toujours Nosseigneurs les Ours , Nossei^ 
gneurs les Chevaux ^ Sultan Léopard y Dont Coursier; 
et les parens du Loup , gros Messieurs qui Vont fait 
apprendre à lire. Ne voit-on pas qu'il vit avec eux , 
qa'il s'est fait leur concitoyen ^ leur ami ^ leur confident? 

Oui; 
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i , sans doute, leur ami. Il les' aime vëritable- 
ittènt ; il entre dans tous leurs intëréts ; il diet la plus 
grande importance à leurs débats. Ecoutez la Belette et 
le Lapin plaidant pour un terrier» Est «^ il possible de 
mieux discuter une cause 7 Tout y est mis en usage » 
coutume , autorité , droit naturel , généalogie. On y in- 
voque les dieux hospitaliers. Ce sérieux , qui est si 
plaisant , excite en nous ce rire de l'ame que feroit 
naître la vue d'un enfant heureux de peu de chose. Cô 
sentiment doux, l'un de ceux qui nous font le plus chérû^ 
l'enfance y nous fait aussi aimer La Fontaine» 

La plupart de ses fables sont des scènes parfaites pour 
les caractères et le dialogue. Tartufe parleroit-il mieux 
que le Chat pris dans les filets , qui conjure le Rat de 
le délivrer , 'l'assurant qu'il l'a toujours aimé comme set 
yeux I et qu'il étoit sorti -pour aller faire sa prière ^ 
comme tout déyot Chat en use les matins ? Dans 
celte fable sublime des Animaux malades de la peste f 
quoi de plus parfait que la confession de l'Ane ? 
Comme toutes les circonstances sont faites pour atténuer 
sa &nte ! 

La (uMH, roccision , l'herbe tendre y et y je pense j^ 

Quelque Diable anesi me ponMant» 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue* 

Comment tenir à ces traits-lk 7 On en citeroit cent de 
de cette force. Mais il faut d'en rapporter à la mémoire 
et au goût de cent qui aiment La Fontaine; et qui n^ 
ne l'aime pas 7 

Cet intérêt qu'il prend à ses personnages et qui nous 
divertit , parott quelquefois sous une autre forme, et de- 
vient attendrissant; comme dans cette belle fable , oh le 
Seipeut accusé d'ingratitads | invoque le témoignage à% 
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I4 Yachek Les plaintes de celles-ci peaveyit-elleç éift 
plus touchantes ? Elle rappelle tous ses services : 

Enfin me roilà vieille ; il me laisse en nn coin , 
' Sans herbe : »*il ironloit encor me laisser patcre ! 

Mais je mis atSMckée , et si jVnsse en pour matcre 
. Un Seipçni , éùt'^il sfi jamais pousser ^Lfein 

L^ii^gratitude ? 

Quel langage! Peut-on n'en être pas ému? Le cœur 
ne vous pàrle-t'-il'pas en faveur de l'animal qui se plaint? 
Le fabuliste fait de ses Animaux ce qu'un dramatique 
habile fait de ses Acteurs. Il observe les mêmes conve- 
nances dans le ton e,t dans les mœurs; et l'intérêt , e( 
Fillusion ne sauroient aller plus loin. 

A tant de qualités qui dérivent d'un genre d'esprit 
^ul lui étoit particulier , de sa. manière de concevoir et 
de sentir , de son imagination facile et flexible , se joint 
le charme inexprimable de son^tvle^ don qui cou* 
ronne tous les autres ; don précieux de la Nature y. qui 
Tavoit créé grand Poète. C'est ici peut-être que l'on 
pôurroit attendre des idées générales sur la manière 
d'écrire la fable. Mais les préceptes ennuient et les 
modèles instruisent. 11 ne sied bien qu'aux maîtres 43e 
donner des leçons de l'art qu'ils exercent. Je trouve 
lrës-*bon que Cicéron parle d'éloquence en orateur, et 
qu'Horace parle en poète de poésie et dç goût. Mais 
quand le génie a trouvé les beautés , que m'importa 1% 
rhéteur qui vient leur donner des noms? Quand on aùfa 
fait la poétique de la fable , le fabuliste paroît qui v<hi^ 
dit à peu près comme le liacédémonien cité plus 4'^ne 
fois : ce qu'on a bien ditj je le Jais cent Jais mieux ^ 
et cet homme , c'est La Fontaine. 

P«^tru , dit r pn 9 voulait le détoorniEX 4^ &ijra dea 
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fables (i).' Il àecroyoît pas qu<e Von pAt égaler dans notre 
kogue rélégaote brièveté de Phëdrè,.' Je convîendtai 
que notre langue est essentieUement plus lente dans, sa. 
marcIie que eelle dies Romains. AnssiLaFontaio^. ii,e se- 
proposé^t-il pas d'être aussi court dans ^es récits qiie le 
fabuliste l4atin. Mais sans parler de tant d'avantagesii 
qu'il a sur lui (a) , il me semble quse si La Fontaine: 



(i) G*est La Fontaine qui nous apprend cette particularité ait 
coBUBeaoeaMBt de- la- Pcéface de ses Fables.. On. peut voir ^-propoa 
.de ce conseil de Patrn, les sages re'ilexions de Tabbé d^QUreti, 
(Dans son Hist, de. VAcad» franq. p. i8&, e'd. de Paris, lySo.) 

(a) Un ëcrisraia moderne a rendn ainsi la différence entre ]e> 
gënie de Phèdre et celni de La Fontaine. Aceontnmé dès Tenfanco. 
à • regarder les Anciens comme ses maîtres » à croire qne le terme» 
oti ils sVtoient arrêtes dans tons les genres ëtoit le dernier , et qn'il 
n?j AToit rien an-deUi| il a pn , par une suite de cette prëvtentioit. 
habituelle , mal juger de la distance à laquelle il Toyoit ces objet» ^ 
si imposans ; et c^est ce qui a fait dire à. Fontenelle ce mot plai-* 
aanc , et qui exprimç si finçment Textiiéme simplicité de La Fon «-' 
taine , que cet auUtir ne Im cédoit ainsi a Phèdre que par bAise* 
En effet ) il suffit pour s'en convaincre , de comparer un moment 
entre eux ces deux poètes. — ^ Phèdre n'a ni la véritë, ni Tènjone- 
ment, ni la naïveté de La Fontaine: trois qualités essentielles, dont 
la dernière snr»ton( convient^ particulièrement à ia fable. H est 
moins rapide et moins vif que lui dans ses récits. Son style pur eC . 
Gomeis , mais uniforme , froid et sans couleur , a je ne sais quoi de • 
grave et de sévère qui convient mieux au genre didactique qu'à 
l'apologue, o\jL il faut de la facilité, et même une sorte de négllj.' 
genoe et de familiarité ^i a sa limite invariable, comme tout ce.' 
^pii est bien dans quelque genre que ce soit. Il ne oonnott ni l'art , 
d'intéresser ses lecteurs par des images qui leur rappellent des 
sensations douoes, ou par la peinture des: phénomènes de lana-* 
tare , aussi difficiles à observer qu'à décrire, ni celui d'indiqupr 
d^nn mot des rapports secrets entre les objets les plnt éloignés» 
et de faire sortir ds ces rapprochemcDs ingénieux une moralité 
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dans ses fables n'est pas remarquable j par la brièveté , 
il Test par lajj rfieisiflp^.^ J'appelle un style précis , celui 
dont on ne peut rien ôter sans que l'ouvrage perde une 
grâce ou un ornement > et sans que le lecteur perde un 
plaisir. Tel est le style de La Fontaine dans l'apologue* 
On n'y sent jamais ce qu'on appelle langueur. On n'y 
trouve jamais de vnide* Ce qu'il dit ne peut pas être dit 
^n moins de mots , ou vous ne le diriez pas si bien. Il faut 
qu'on me pardonne de citer. 



\ 



fine et d^autant plas |>iqaante , qa^clle est plus décoamée et pin» 
impti^Ttie. Ses fables sont TouTrage d^un écrivain correct et châtia , 
dont Famé honnête et droite , mais toujours égale et tranquille, ne 
•e passionne ni contre le vice ni pour la vertu. On les lit ayee 
plaisir la première fois j mais on ne se sent pas tourmenté du désir 
de les relire une seconde , une troisième , une centième , comma 
celles de La Fontaine. Celui-ci a plus d'imagination , plus de yerTe 
et plus de connoissances que Phèdre ^ il a tu et comparé plu* 
d'objets , rassemblé plus de faits. Observateur scrupuleux de ces 
conveitailces dont la réunion forme ce qn^on appelle la vérité en 
poésie comme en peinture , ses personnages , quels qu^ils soient , 
disent presque toujours ce qu'ils doivent dire dans leur position. 
Il a su donner A son dialogue cette précision , ce naturel , une des 
plus rares qualités du style , même dans les meilleurs écrivains , 
et peut-être la seule qu'on n'acquiert point par Fétude. Il fane 
lire ses vers pour connottre toutes les ressources de notre langue 
et la variété des formes dont elle est susceptible , lorsqu'elle est 
maniée par un homme de génie. On trouve dans plusieurs de ses 
fables l'élégance e^ la sensibilité de Tibnlle j dans d'autres, le 
nombre et l'harmonie de Virgile : ici la délicatesse d'Horace , son 
esprit , son goût ; là cette finesse de réflexion qui rend les on-» 
vrages de cet ancien poète si utiles , si agréables : en un mot , 
La Fontaine a tontes les sortes de style , et dans chacun , les beautés 
qui lui sont propres, sans excepter même les monvemens les 
pios pathétiques et les plos impétueux de l'éloquence. 
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Un Octogénaire plantoit. 
Pa«8e encore de bâtir j mais planter à cet Âge ! 

Denx Coqs viTOtent en paix ; une P^nle fanrienc : 

' £t voilà la guerre allumée. 
Amour J tu perdis Troye. 

Un Lièvre en son gtte songeoit ; 

. mm 

Car que faire en un gîte à moins c£ue Ton ne songe ? 
Dans un profond eùnui ce Lièvre se plongeoit. 
Cet animal est triste , et la crainte le ronge. 

Je crois qu'il est impossible Ae mêler plus rapidement 
le récit et la réflexioii^ et c'est aiosi qu'écrit toujours 
La Fontaine. Je remarque son excellent esprit dans la 
différence de style qui.se trouve entre ses fables et ses 
contes, n a senti que dans le conte, qui n'a d'autre 
objet que d'amuser , tout est bon pourvu qu'on amuse. 
Aussi hasarde-t-il toute sorte d'écarts. Il se détourne 
vingt fois de sa route, et l'on ne s'en plaint pas; on fait 
volontiers le chemin avec lui. Mais dans la fable , qui 
tend à un but que l'esprit cherche toujours , il faut aller 
plus vite , et ne s'arrêter sur les objets que pour les 
rendre plus frappans. Dans cette partie, comme dans 
tout le reste , les fables de La Fontaine , à un très- 
petit nombre près , me paroissent des chefs-d'œuvre 
irréprochables. 

Ce qui preuve encore , qu'éclairé par un goût na-« 
turel , il régloit sa manière d'écrire sur la sévérité du 
genre , c'est que , négligé dans ses contes , il est beau- 
coup plus correct dans ses fables (i). Il y respecte la 

» " ■ j i I , ■ I ■' ■ ■ ■' > I I I I ■ 

(i) Aussi ^toitt-ce là son ouvrage de prédilection :- il diseit bien 

^'il 7 %Toit plut d'esprû dans ses contes ^ mais ses fables lui 

• • • 
C UJ^ 
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langue , que Moliërè ne respectait pas assez. Non con* 
tent d'y prodîgaer les beautés , il s'y défend les fautes* 
)1 savoit que si le Conte familier les fait pardonnet* , la 
fable I plus sérieuse, ne les admet pas : et qui croira 
pouvoir s'en permettre y quand La Fontaine s'en permet 
si peu? 

Cette correction , qui suppose une composition soj-p* 
gi^ée , est d'autant pitis admirable , qu'elle est accom- 
pagnée de ce naturel si rare et si enchanteur qui semble 
exclure toute idée de travail. Le plus original dé nos 
écrivains en est aussi le plus naturel. Je ne crois pas 
qu'en parcourant les ouvrages de La Fontaine, on y 
trouvât une ligne qui sentit la recherche on l'affectation. 
Il ne compose point y il converse } s'il raconte , il est 
persuadé j s'il peint , il a vu ^ c'est toujours son ame 
qui vous parle , qui s'épanche , qui se trahit ; il a tou- 
jours l'air de vous dire son secret j et d'avoir besoin de 
le dire^5 ^^^ idées , ses réflexions , ses sentimens , tout 
lui échappe, tout naît du moment , rien n'est cherché , 
rien n'est préparé } il se plie à tous les tons ; et il n'en 
est aucun qui ne semble être particulièrement le sien ^ 
iout, jusqu'au sublime , paroit lui être fadle et famiUer* 
Il charme toujours et n*étonne jamais. 

. Ce naturel doipine tellement chez lui , qu'il dérobe 
au commun des lecteurs les autres beautés de son style ^ 
il n'y a que les connoisseurs qui sachent à quel point 
fja Fontaine est poète , ce qu'il a vu' de ressources 
^ans la poésie y ce qu'il en a tiré de richesses. On ne 

■ — .1.1. 

plaisoii^nt davantage. Ses contemporains (Ploient pins embarrasses 
que lui snr la pre'fe'rence. Perrault tronvdlt la même force dans 
^es deux ouvrages. ( V«y<z soa éigge de La Fontaine , dans les 
Bommesiliustres.) ^ 
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fait pas assdiff d'attention à cette foulé d'expression^ 
créées , de métaphores hardies toujours si naturellement 
placées, que rien ne paroît plus simple. Attcun denoi 
poètes n'a nMinîé plu» i^lpérieusement la langue ; attcuii 
sur-tout n'a plié avec tant de facilité le vers fk*ançoià 
à toutes les formes imaginables. Cette monotonie qu'on 
reproche à notre versification , che£ lui disparoît abso^ 
lument. Ce n'est qu'au plaisir de l'oreille , au charme 
d'une harmonie toujours d'accord avec le sentiment et 
k pensée , qu'on s'apperçoit qu'il écrit en vers* Il dis^ 
pose si heureusement aes rimes , que le retour des sons 
semble toujours une grâce ^ et jamais une nécessité. Nul 
n'a mis dans le rythme une variété si prodigieuse et û 
pittoresque; nul n'a tiré autant d'effets de la mesura 
et du mouvement. Il coupe , brise ou suspend son vers 
comme il lai plaît. L'enjambement qui sembloit réservé 
aux vers grec» et latins y est un mérite si commun dans 
les siens, qu'il est à peine remarqué. Il est vrai que 
tant d'avantages qui dépendent en partie de la liberté 
d'écrire en vers d'inégale mesure , et des privilèges d'un 
genre qui admet toute sorte de tons , ne pourroient plus 
se retrouver au même degré dans le style noble et dans 
le vers héroïque. Maïs tant d'autres ont écrit dans le 
même genre I Pourquoi ont-ils si rarement approché de 
cette perfection? L'harmonie imitative des anciens ^ si 
difficile à égaler dans notre poésie , La Fontaine la pofr^ 
sëde dans le pki4( haut degré , et l'on ne peut s'empê'* 
cher de croise en le lisant que toute sa science en ce 
genre est plus d'instinct que de réflexion. Cbes cet 
homme si ami du vrai et si ennemi du faux , tous les 
jentimens , toutes les idées , tous les caractères ont l'ac^ 
^cent qui leur convient , et l'on sent qu'il n'étoit pas en 
lui de pouvoir s'y troipi^er. Je sais bien que de lourds 

c iu 
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calciiktean aimeront mieux y voir des sons combina 
j^vec un prodigieux travail. Mais le grand poète , l'enfant 
de Iji )Nature , La Fontaine aura plutôt fait cent vers 
|iarmpnieux , que des critiques pédants n'auront calculé 
l'harmonie d'un vers. 

Faut-il s'étonner qn^un écrivain » pour qui la poésie 
est si docile et si flexible , soit un si grand peintre en 
vers ? C'est de lui sur^tout qu'on peut dire proprement 
qu'il peint avec la parole. Dans quels de nos auteurs 
trouvera «f-t* on un si grand nombre de tableaux dont 
l'agrément soit égal à la perfection ? Je demande encore 
une fois qu'on me pardonne de citer. Un seul exemple 
parlera mieux pour La Fontaine que tout ce que je pour* 
XoU d^*e. '' ' ' 

Quand U Perdrix 

Voit ses petits 
En danger, et n'ayant quNine phime noQTelIe,^ 
Qni ne pent fnir cnçor par lés airs le trëpas y ^ 

Elle fait la blessée i et Ta traînant de Taile, 
Attirant le Ghasseiir et le Chien sur ses pas , 
Détonrne le danger , sauve ^insi sa ian^ille ; 
Et puis f quand le Chasseur croit crne son Chien la pille ^ 
Elle lai dit adieu p prend sa Tolee , et rit 
De Thomme , qui , confus , des yeux en yain la suit. 

Je demande s'il existe en poésie un tableau plus par- 
lait , si le plus babile peintre me montreroit sur la toile 
plus que )e ne vois dans les vers du poëte? Comme le 
cbasseur et le cbien suivent pas à pas la p^drix qui 
se traîne avec le vers ! Conuzic un hémistiche rapide et 
prompt yous montre le chien qui pille •' • . • Ce dernier 
çiotest un élan , un éclair; et avec quel art l'autre vers 
est suspendu quand la perdrix prend sa volée ! Elle est 
f^ V^ir,^ et vous voyez long^temps l'homme immobile y 
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fui y confus , dès yeux en vain la suit. Le vers se pro- 
longe avec l'étonnement. 

La fisible dont j'ai tire ce morceau me rappelle avec 
quelle étonnante facilité cet écrivain si simple s'élève 
quelquefois au ton de la plus sublime philosophie et de 
la morale la plus noble (i). Quelle distance du corbeau 
qui laisse tomber son fromage , à l'éloquence du Paysan 
du Danube , et à cette fable (2) que je viens de citer y 
si pourtant on ne doit pas donner un titre plus relevé 
à un ouvrage beaucoup plus étendu que ne doit l'être 
un simple apologue y à un véritable poëme sur la doc^ 
trine de Descartes , plein d'idées et de raison , mais 



(i) Noos obseryerons qu'à Tezemple de Lucrèce, il est le premier 
de sa nation qui ait ^crit en Ters sur des matières philosophiques; 
cse qui snppose nécessairement de la clarté dans l'esprit , et des 
connoissances sur des objets trop souvent étrangers aux poètes. 
JLa fable d*un animal dans la lune , oii il détruit un des prin- 
cipaux argumens des Pjrrhoniens contre la certitude des sens ; le 
discours à Madame de la Sablière , oii , après ayoir exposé fidèle- 
ment Fopinion de Descartes , sur les opérations des béies , il la 
réfute par des raisonnemens très-solides, et même par des faits 
que les plus grands partisans de Tantomatisme n'ont jamais pu 
ci^liquer; enfin son poème du Quinquina, oil il décrit avec beau- 
coup d'exactitude et de netteté plusieurs phénomènes assez obs^ 
curs de l'économie anîûiale , la fièrre sur-tout , suffisent pour 
prooTer que l'étude de la philosophie ancienne et moderne ne lui 
avoit pas été inutile. Ses fréquens entretiens avec le savant Bernier 
FaToient fortement convaincu que les fuits ne sont pas moins la véri- 
table richesse du poète que du philosophe ; et que si le poète peut 
apprendre quelquefois au philosophe k sacrifier aux Grâces , c'est 
an philosophe à recûfier, à multiplier, à étendre les idées da 
poète , et à lui apprendre réciproquement à s'assujettir à la rtWKVi* 

(a) La première du dixième Livre. 
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l£l Vache» Les plaintes de celles-ci peavept- elle^ ètf« 
plus touchantes ? £lle rappelle tous ses services : 

Enfin me voilà vieille ; il me laisse en un coin , 
' Sans herbe : »'il yonloit encor me laisser pattre ! 

Haïs je sois Attachée , et si j^easse «u pour matin 
« Uq Serpent y e^t-il sfi januiis pousser M.loiii 

L'ii^gratitude ? 

Quel langage ! Peut-on n'en être pas ému ? Le cœur 
ne vous pàrle-t-^il'pas en faveur de l'animal qui se plaint? 
Le fabuliste fait de ses Aniniaux ce qu'un dramatique 
habile fait de ses Acteurs. Il observe les mêmes conve- 
nances dans le ton e,t dans les mœurs; et l'intérêt , et 
Fillusion ne sauroient aller plus loin. 

A tant de qualités qui dérivent d'un genre d'esprit 
^ui lui étoit particulier , de sa. manière de concevoir et 
de sentir , de son imagination facile et flexible , se joint 
le charnie inexprimable de son^tyle , don quj cpu~ 
tonne tous les autres ; don précieux de la Nature y. qui 

4 

Tavoit créé grand Poète. C'est ici peut-être que l'on 
pourroit attendre des idées générales sur la manière 
d'écrire la fable. Mais les préceptes ennuient et les 
modèles instruifient. U ne sied bien qu'aux maîtres de 
donner des leçons de l'art qu'ils exercent. Je trouve 
très-bon que Cicéron parle d'éloquence en orateur, et 
qu'HoTiace parle en poète de poésie et de goût. Mais 
quand le génie a trouvé les beautés, que m'importa 1% 
rhéteur qui vient leur donner des noms? Quand on aura 
fait la poétique de la fable , le fabuliste parolt qui voua 
dit à peu près comme le l<acédémonien cité plus 4'iine 
fois : ce qu'on a bien dit , je le fais cent fois rnieuae g 
et cet homme , c'est La Fontaine. 

P«^tru , dit r Qu I vouloit Je dçtoar|ifur c|e £ur# de» 
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£sibles (i). Il àe croyoit pas qu-e ron pàt égaler dans notre 
langue l'ëlégaate brièveté de Phédrèv Je conviendrai 
que notre langue est essentiellement plus lente dans sa, 
marclie que celle dies Romains. Anssi La Fontaîn^. ne/se- 
proppsie>*t-*il pas d'être aussi court dans ies récits qpe le 
fabuliste Latin. Mais sans parler de tant d'avantageaii 
qu'il a sur lui (2) , il me semble que si lia Fontaine: 



(i) G^est La Fontaine qni nous apprend cette particularité ait 
com mcno e i a e a t de- la. Pcéface de se«- Fables. On. peut toît à^propoi^ 
de ce conseil de Patm, les sages re'flexions de Vsibhé d^Qliyet*. 
(Dans son i£Ut,.de. VAcad, franc, p. 18&, ëd. de Paris, i^So.) 

(a) Un écrivain, moderne a rendu ainsi la diffe'rence entra le« 
gënie de Phèdre et celni de La Fontaine. Aceontomé dès renfance 
à «regarder les Anciens comme ses maîtres» à croire qne le terme* 
oii ils s'ëtoient arréte's dans tons les genres ëtoit le dernier^ et qnUl 
n'y aToit rien an-dclà| il a pn, par une suite de cette prévbntioil. 
habituelle , mal juger de la distance à laquelle il Toyoit ces objet» - 
si imposans; et c'est ce qui a ùit dire à. Fontenelle ce mot plai-* 
sant f et qui ezprimç si finçment Textréme simplicité de La Fon •» 
taine , que cet auteur ne Im cédoit ainsi à Phèdre que par béUseé 
En effet » il suffit pour s'en couTaincre , de comparer un moment 
entre eux ces deux poètes. -^ Phèdre n'a ni la réritéf ni l'enjoue- 
ment , ni la naïveté de La Fontaine: trois qualités essentielles, dont 
la dernière sur-tout convient^ particulièrement k la fable. Il est 
moins rapide et moins rif que loi dans ses i^cits. Son style pur H . 
concis , mais uniforme , froid et sans couleur , a je ne sais quoi de 
graTe et de sévère qui oouTient mieux au genre didactique qu'à 
l'apologue, cil il faut de la fSscilité, et même une sorte de néglljr 
genoe et de familiarité qui a sa limite inyariable, comme tout oe.« 
qui est bien dans quelque genre que ce soit. Il ne connott ni l'art . 
d'intéreuer ses lecteurs par des images qui leur rappellent des 
sensations douces 9 ou par la peinture des. phénomènes de lana" 
tursy anssi difficiles à observer qu'à décrire, ni celui d'indiqupr 
d'^nn mot des rapports secrets entre les objets les plnt éloignés # 
et de faire sortir ds ces rapprochenens ingénieux une moralité 
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dans ses fables n'est pas remarquable par la brièveté , 
il Test par la j)ré .cisfon. J'appelle un style précis, celui 
dont on ne peut rien ôter sans que l'ouvrage perde une. 
grâce ou un ornement ^ et sans que le lecteur perde un. 
plaisir. Tel est le style de La Fontaine dans l'apologue. 
On n'y sent jamais ce qu'on appelle langueur. On n'y 
trouve jamais de vuide* Ce qu'il dit ne peut pas être dit 
^n moins de mots , ou vous ne le diriez pas si bien. Il faut 
^'on me pardonne de citer. 



\ 



fine et d^antant J>la8 piquante , qa^elle e«t pins détonmëe et pin» 
împtéyue. Ses fables sont Touvrage d^an ëcrivain correct et châtia , 
dont Famé honnête et droite , mais toujonri ëgale et tranquille, ne 
•e passionne ni contre le yice ni pour la yertn. On les lit arec 
plaisir la première fois j mais on ne se sent pas tourmenté da désir 
de les relire nne seconde , une troisième , une centième , comme 
celles de La Fontaine. Gelai-ci a plus d^imagination , plus de yerre 
et plus de connoissances que Phèdre; il a tu et compare plus 
d'objets y rassemblé plus de faits. Observateur scrupuleux de ces 
conyeiiailces dont la réunion forme ce qn^ou appelle la vérité en 
poésie comme en peinture , ses personnages , quels qu^ils soient , 
disent presque toujours ce qu'ils doivent dire dans leur position. 
Il a su donner k son dialogue cette précision y ce naturel , une des 
plus rares qualités du style , même dans les meilleurs écrivains , 
et peut-être la seule qu'on n^acquiert point par l'étude. Il fane 
lire ses vers pour connoltre toutes les ressources de notre langne 
et la variété des formes dont elle est susceptible , lorsqu'elle est 
maniée par un homme de génie. On trouve dans plusieurs de ses 
fables Pelégance e^la sensibilité de Tibulle ; dans d'autres , le 
nombre et l'harmonie de Virgile : ici la délicatesse d'Horace , soa 
esprit , son goût ; là cette finesse de réflexion qui rend les oa- 
vrages de cet ancien poète si utiles > si agréables : en un mot , 
La Fontaine a toutes les sortes de style , et dans chacun , les beautés 
qui lui sont propres , sans excepter même les monvemens les 
plus ptthétîqQes et les plat impétueux de l'éloquence. 
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Un Octogénaire plantoit. 
Passe encore de bâtir , mais planter à cet âge ! 

• 

Denx Coqs vÎToient en paix; nne Ponle tarrient : 

' £t yoilà la gnerre aUnmée* 
Amonr ! tu perdis Troye. 

Un Lierre en son gtte songeoit ; 
Car qoe faire en nn gtte à moins que Ton ne songe ? 
Dans nn profond eùnui ce Lièyre se plongeoit. 
Cet animal est triste , et la crainte le ronge. 

Je crois qu'il est impossible àe mêler plus rapidement 
le récit et la réflexion ^ et c'est ainsi qu* écrit toujours 
Lia Fontaine. Je remarque son excellent esprit dans la 
différence de style qui se trouve entre ses fables et ses 
contes, n a senti que dans le conte, qui n'a d'autre 
objet que d'amuser , tout est bon pourvu qu'on amuse. 
Aussi hasarde-t-il toute sorte d'écarts. Il se détourne 
vingt fois de sa route, et l'on ne s'en plaint pas; on fait 
volontiers le chemin avec lui. Mais dans la fable , qui 
tend à un but que l'esprit cherche toujours , il faut aller 
plus vite , et ne s'arrêter sur les objets que pour le$ 
rendre plus frappans. Dans cette partie, comme dans 
tout le reste , les fables de La Fontaine , à un très- 
petit nombre près , me paroissent des chefs-d'œuvre 
irréprochables* 

Ce qui preuve encore , qu'éclairé par un goût na- 
turel , il régloit sa manière d'écrire sur la sévérité du 
genre , c'est que , négligé dans ses contes , il est beau- 
coup plus correct dans ses fables (i). H y respecte la 



(i) Aussi ^toit«-ce là son o^Tiage de pfédilectî^n :• il disoît bien 
cpi'il y i^Toit plus d'esprit dans ses contes ^ mais ses fables Ui 

c a/ 
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langue, que Molière ne respéctoit pis «ssex. Non con« 
tent d'y prodiguer les beaulés , il s'y défend les fautes. 
]1 savoit que si le ^onte familier les fait pardoimet , la 
fable , plus sérieuse, ne les admet pas t et qui croira 
pouvoir s'en permettre , quand La Fontaine s'en permet 
si peu? 

Cette correction , qui suppose une composition soii-^ 
gufie , est d'autant plus admirable , -qu'elle est accom- 
pagnée de ce naturel $i rare et si enchanteur qui semble 
exclure toute idée de travail. Le plus original de nos 
écrivains en est aussi le plus naturel. Je ne crois pas 
qu'en parcourant les ouvrages de La Fontaine, on y 
trouvât une ligne qui sentit la recherche on l'affectation. 
Il ne compose point , il converse') s'il raconte , il est 
persuadé } s'il peint , il a vu ^ c'est toujours son aine 
qui vous parle , qui s'épanche , qui se trahit ; il a tou- 
jours l'air de vous dire son secret , et d'avoir besoin de 
le dire ; ses idées , ses réflexions , ses sentimens , tout 
lui échappe, tout naît du moment , rien n'est cherché , 
rien n'est préparé } il se plie à tous les tons } et il n'en 
est aucun qui ne semble être particulîërement le sîen^ 
tout, jusqu'au sublime, paroitlui être faale et famiUer. 
Il charme toujours et n*étonne jamais. 

Ce naturel don[iîne tellement chez lui , qu'il dérobe 
au commun des lecteurs les autres beautés de son style ; 
il n'y a que les connoisseurs qui sachent à quel point 
La Fontaine est poète , ce qu*il a vu' de ressources 
^ans la poésie , ce qu'il en a tiré de richesses. On ne 

V 
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plaîspient dayantage. Ses contemporains (^toient pins embarnusses 
que lui sar la preTërence. Perrault tronyoît la même force dam 
lies deux ouvrages. ( Vaytz son ëipge àt La Fonudne , dans les 
fhinmes illustres,) - . , 
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fait pas a886£ d'atteâtion à cette foulé d'expression^ 
créées, de métaphores hardies toujours si naturellement 
placées , que rien qe paroit plus simple. Aucun denoi 
poètes a*a manié plus i^ipérieusemc^t la langue } aucuii 
sur-tout n'a plié avec tant de faoilité le vers fk*ançoià 
à toutes les formes ima^ables. Cette monotonie qu'on 
reproche à notre versification , che£ lui disparoU abso«* 
lument. Ce n'est qu'au plaisir de l'oveiUe, au charme 
d'une harmonie toujours d'accord avec la sentiment et 
k pensée , qu'on s'apperçoit qu'il écrit en vers. Il dis-» 
pose si heureusement ses rimes , que le retour des aons 
aemble toujours une grâce , et jamais une nécessité. Nul 
n'a mis dans le rythma une variété si prodigieuse et sî 
pittoresque; nul n'a tiré autant d'effets de la mesura 
et du mouvement. Il coupe , brise ou suspend son vers 
comme il lai plaît. L'enjambement qui sembloit réservé 
aux vers grecs et latins , est un mérite si commun dans 
les siens, qu'il est à peine remarqué. Il est vrai que 
tant d'avantages qui dépendent en partie de la liberté 
d'écrire en vers d'inégale mesure , et d«s privilèges d'un 
genre qui admet toute sorte de tons , ne pourroient plus 
se retrouver au même degré dans le style noble et dans 
le vers héroïque. Mais tant d'autres ont écrit dans le 
même genre I Pourquoi ont-ils si rarement approché de 
cette perfection? L'harmonie imitative des anciens, si 
difiOcile à égaler dans notre poésie , La Fontaine la pos^ 
aède dans le plua haut degré , et l'on ne peut s'enipâ* 
cher de croire en le lisant que toute sa science en ce 
genre est plus d'instinct que de réfiexion. Cbeis cet 
homme si ami du vrai et si ennemi du faux , tons les 
.aentimens , toutes les idées , tous les caractères ont l'ac^ 
.cent qui leur convient , et l'on sent qu'il n'étoit pas en 
lui de pouvoir s'y trofiper. Je sais bien qfue de lourds 

C IV 
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çalculateors aimeront mieux y voir des sons combina 
avec un prodigieux travail. Mais le grand poète , l'enfant 
de la^Nature , La Fontaine aura plutôt fait cent vers 
|iannonieux , que des critiques pédants n'auront calculé 
l'harmonie d'un vers. 

Faut-il s'étonner qu'an écrivain ^ pour qui la poésie 
est si docile et si flexible y soit un si grand peintre eil 
vers 7 C'est de lui sur-tout qu'on peut dire proprement 
qu'il pebt avec la parole. Dans quels de nos auteurs 
trouvera -t- on un si grand pombre de tableaux dont 
l'agrément soit égal à la perfection 7 Je demande encore 
une fois qu'on me pardonne de citer. Un seul exemple 
parlera mieux pour La Fontaine que tout ce ^ue je pour» 
rois dire. "^ 

Quand la Perdrix 

Voit SCS petits 
£n danger» et n'ayant qnVine phime nouvelle ^ 
Qni ne peut fnir ençor par lés airs le trépas, * 

Elle fait la blessée i et Ta traînant de Taîle , 
Attirant le Chasseiir et le Chien sur ses pas f 
Détourne le danger y sauve ^insi sa fÎBaj^ille $ 
Et puis y quand le Çhassenr croit crue son Chien la pille l. 
Elle lai dit adieu , prend sa volée , et rit 
De Thomme , qui , confus , des yeux en vain la suit. 

Je demande s'il existe en poésie un tableau plus par- 
fait , si le plus babile peintre me montreroit sur la toile 
plus cpfi }e ne vois dans les vers du poëte7 Comme le 
çbasseur et le diien suivent pas à pas la perdrix qui 
le traîne avec le vers !. Conmio un hémistiche rapide et 
prompt vous montre le chien qui pille / . . . Ce dernier 
çiotest un élan , un éclair; et avec quel art l'autre vers 
est suspendu quand la perdrix prend sa volée ! Elle est 
^ r^r.y et vous voyez long-temps l'hcxurne immobile y 
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fui^ confus , dèsjreuxen vain la suit» Le vers se pro- 
longe avec l'étonnement. 

La fable dont )'ai tire ce morceau me rappelle avec 
quelle étonnante facilité cet écrivain si simple s'élève 
quelijuefois au ton de la plus sublime philosophie et de 
h morale la plus noble (i). Quelle distance du corbeau 
qui laisse tomber son fromage , à l'éloquence du Paysan 
du Danube , et à cette fable (2) que je viens de citer, 
fi pourtant on ne doit pas donner un titre plus relevé 
à un ouvrage beaucoup plus étendu que ne doit Tétre 
un simple apologue y à un véritable poëme sur la doc- 
trine de Descartes , plein d'idées et de raison y mais 



(i) Ntms observerons qu'à Texemple de Lucrèce, il est le premier 
de sa nation qui ait ëcrit en vers sur des matières philosophiques; 
oc qui suppose nécessairement de la clarté dans l'esprit , et des 
connoissances sur des objets trop souyent étrangers aux poètes. 
La fiable d*un animal dans la lune , oà il détruit un des prin- 
cipaux argumens des Pyrrhoniens contre la certitude des sens ; le 
discours à Madame de la Sablière , oii , après avoir exposé fidèle- 
ment Popinion de Descartes , sur les opérations des béies , il la 
réfute par des raisonnemens très-solides, et même par des faits 
que les plus grands partisans de Fautomatisme n^ont jamais pa 
ciq»lîquer j enfin son poème du Quinquina, oii il décrit avec beau- 
coup d^exactitude et de netteté plusieurs phénomènes assez obs^ 
cnrs de Péconomie aaiàialey la fièvre sur-tout » suffisent pour 
prouver que Pétude de la philosophie ancienne et moderne ne lui 
avoit pas été inutile. Ses fré^ens entretiens avec le savant Bernier 
Favoient fortement convaincu que les faits ne sont pas moins la véri- 
table richesse du poète que du philosophe ; et que si le poète peut 
apprendre quelquefois an philosophe k sacrifier aux Grâces, c'est 
an philosophe à rectifier, à multiplier, à étendre les idées da 
poète , et à lui apprendre réciproquement k s'assujettir à la raisofi. 

(a) La première du dixième Li^re. 
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dans lequel la rai$oii parle toujours le lâtigàge ie FiAia« 
giuation et du sentiment ! Ce langage en effet est paiw 
tout celui de La Fontaine : il a beau devenir philosophe; 
vous retrouvez toujours le grand poète et le boa^ 
honwne* 

Vous retrouvez sur -tout cette sensibilité, l'ame dt 
tous les talcns ; 'non celle qui est vive , impétueuse , 
énergique, passionnée, et qui doit animer la Tragédie 
ou r£popée , et tous les grands ouvrages de l'imagina- 
tion, mais cette sensibilité douce et naïve qui conve-» 
noit si bien au genre d'écrire que La Fontaine avoit 
choisi , qui se fait appercevoir à tout moment dans set 
ouvrages , sans qu'il paroisse y penser , et joint à tous 
les agrémens qui s'y rassemblent un nouveau charme 
plus attachant encore que tous les autres. Quelle foule 
de sentimens aimables répandus dans ses écrits ! ComiQ« 
on y trouve l'épanchement d'une ame pure , et Teffii^ 
ston d'un bon cSœur I Avec quel intérêt il parle des at« 
traits de la solitude et des douceurs de l'amitié ! Qui ne 
voudroît être l'ami de l'homme qui a fait la fable des 
Deux amis ? Se lassera-t-on jamais de relire celle des 
- Deux pigeons ; ce morceau dont l'impression est si dé- 
licieuse, à qui peut-être l'on donneroit la palme sur 
tous les ouvrages de La Fontaine , si , parmi tant de chefs* 
d'œuvre , on avoit la confiance de juger , ou le courage 
de choisir? Quelle est belle cette fable! Quelle est tou- 
chante ! Que ces deux pigeons sont un couple charmant ! 
Quelle tendresse éloquente dans leurs adieux ! Quel in- 
térêt dans les aventures du Pigeon voyageur ! Quel 
plaisir dans leur réunion l Et lorsqu'ensuite le fabuliste 
finit par un retour sur lui-même , qu'il regrette et rede- 
mande lès plaisirs qu'il a goûtés dans l'amour, quelle 
tendre mélancolie I Quel besoia d'aimer ! On croit 
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entendre les soupirs de Tibulle. £t la fable de Tircis et 
d'Amarante! A" ^"^Ji^ jamais peint l'amour avec des 
traits plus vrais , plus délicats? Les effets de cette pas7 
sion , quand elle est encore dans toute sa pureté , ont^ 
ils jamais été tracés avec plus d'expression et de grâce? 
Un tableau encore supérieur à tout le reste , c'est le 
Poème de Vénus et Adonis. Il est digne de la Déesse 
et du Héros. Le poète habite comme eux des lieux en<p 
chantés , et y transporte le lecteur. Jamais les jardins 
d'Armide , ce brillant édifice de l'Imagination , qu'elle 
a construit pour l'Amour , n'ont rien offert de plus sé-r 
attisant et de plus doux. Vous croyez entendre autour 
de vous les chanta du bonheur et les accens de la ten« 
dresse. Vous êtes environné des images de la volupté {\\ 
Tout ce que les cœurs passionnés ont de jouissances 
intimes , tout ce que les jours qui s'écoulent entre deuip 
amans ont de délicf s toujours variées et toujours lef 
jnémes , tout ce que deux âmes, confondues l'une dlan^ 
l'autre se conununiquent de ravisscmens et de tians* 
ports; enfin ce qu'on voudroit toujours sentir et qu'on 
croit ne pouvoir jamais peindre : voilà ce que La Fon- 
taine vous représente sous les pinceaux que l'Amour a 
mis dans ses mains. 

Quel écrivain a réuni plus de titres pour plaire et 

(i) Y^nns n*«st pu plos belle dans Homère, que djUM ces vers 
du poème d* A^obî» : » 

Rien ne manque à Venns , ni les lys « ni les roses » 
Ni le mélange exquis des pins charmantes choses ^ 
Ki ce charme «ecret dont Tceil est enchante y 
Ni la grâce ^ plus belle cncor que la heaute'. 

Je eonTÎens qne eea Tors sont les plus parfiûu du poème \ maïs dans 
le reste il n'y a rien de.médiiK:re. 
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pour intéresser? Mais aussi quel écrivain est plus UM^ 
vent relu , plus souvent cité? Quel autre est mieux gravé 
dans la mémoire de tous les hommes instruits , et même 
de ceux qui ne le sont pas ? Le poète des enfans et da 
peuple est en même temps le poète des philosophes. 
Cet avantage , qui n'appartient qu'à lui seul , peut être 
dû en partie au genre de ses ouvrages. Mais il Test sur> 
tout à son génie. Nul auteur n'a dans ses écrits plus dé 
bon sens joint à plus de bonté. Nul n'a fait un si grand 
nombre de vers devenus proverbes. Dans ces momens 
qui ne reviennent que trop , oii l'on cherche à se dis* 
traire de soi - même , et à se défaire du temps , quelle 
lecture choisît-on plus volontiers ? Sur quel livre la main 
se porte -t- elle plus souvent? Sur La Fontaine. Vous 
vous sentez attiré vers lui par le besoin d'un sentiment 
doux. Il vous calme et vous réconcilie avec vous-même* 
On a beau le savoir par cœur , on le relit toujours , 
comme on est porté à revoir les gens qu'on aime y sans 
avoir rien à leur dire. 

Madame de Se vigne lui reprochoit , et lui-même 
s'accuse en plus d'un endroit , d'avoir passé trop légè- 
rement d'un genre à un autre (i). Mais qu'a-t-il entre- 
pris qui fût étranger au caractère dé son génie? Il avoît 



(i) La Fontaine semble en effet avoir justifie ce reproche par son 
propre areu. Dans sa belle épltre k Madame de la Sablière p qvti 
commence par ces vers si harmonieux et si bien pensas } 

De'sormfi^is qne ma Mnse, aussi bien que aaes jours « . 

Touche de son déclin rinëyitable cours , 

Et que de ma raison le flambeau va sVteindre^, 

Sraî-je en consumer les restes ^ me plaindre f 

Et prodigue dVn temps par la Parque attenda y 

l^ perdre à regrelier celui ^ue j'ai |»erd«? e^ 
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fiik une comédie y et dans cette espèce de drame , l'en- 
jouement et la naîyeté ne sont pas des titres d'exclusion , 
et sa comédie est un des plus jolis actes qui égayent 
encore le théâtre de Thalie. Peut -être n'a-t-il pas si 
bien réussi dans le roman de Psjrché y trop long et trop 
chargé de détails , mais oii l'on retrouve souvent ce na- 
turel et cette grâce qui avertissent qu'on lit La Fon- 
taine. Quel autre que lui auroit pu faire la chanson que 
P^hé entend dans le palais de l'Amour j et qui semble 
composée par l'Amour lui-même , et cet hymne k la 
Volupté qu'Horace auroit envié? Quant aux autres mor- 
ceaux qu'on appelle ses Œuvres mêlées , on voit par 
leur peu d'étendue et par leur objet , que ce sont plutôt 
des fantaisies que ^ des ouvrages. Si elles ont été recueil- 
lies , quoiqu'elles ne dussent pas l'être , c'est un tort 
des éditeurs } et si l'on y trouve un opéra , nous 
Terrons bientôt que ce n'est pas k lui qu^il faut s'en 
prendre. 

Je m9 suis étendu avec plaisir sur ses fables ; pour- 
quoi suis-je moins porté à parler de ses contes? Ils soni 

Après nne espèce d'examen de sa yîe passëe , et des erreurs de sa 
jeunesse , oU Ton voit 

L'inconsumce^'nne ame en ses plaisirs légère, 
Inqaiette et par-tont hdtesse passagère, 
Je m^ayoue , il est yraii s^il faut parler ainsi , 
PapUlon du Parnasse, et semblable aux Abeillee 
A qui le bon Platon compare nos merTeilles ; 
Je suis chose légère et Tole à tout sujet , / 
Je Tais de fleur en flenr > et d'objet en objet : 
A beaucoup de plaisir je mêle un peu de gloire. 
J'irois plus haut peut-être au temple de mémoire » 
Si dans un genre seul j'avois usé mes jours. 

lis qaoi! je suis volago en ver» coiiub« «a amovf. 
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aussi parfaits dans un genre inférieur* C'est toujours iè« 
taîent de la narration dans un d'egré unique. Quelle 
gaieté ! Quelle facilité ! Quelle abondance ! Quelle ya- 
riété de tournures ! Que tous les conteurs , ainsi que ' 
tous les £BJ)uHstes y sont loin de lui ! Cependant y quand 
il n'auroit pas fait ses contes , seroit'-il moins le grand 
homme , le bon-homme, l'homme inimitable? £t* qu'en 
dîrois-je après tout qui ne tînt à qùeltiu'une des qua- 
lités que nous avons développées dans Texamen de ses 
fables? £xigera-t-on de moi que je fasse appercevi^ir 
les nuances délicates que son goût naturel a dû mettre 
dans la distinction de ces deux genres? Faut-il toujours 
analyser? Le dirai -je? Je répugne a m'occuper long^ 
temps de ces contes. Ils ont troublé les derniers kio- 
inens de La Fbntàine (i). La sévérité de la morale chré- 
tienne les réprouve. L'auteur se les reprocha lui-même 
avec amertume. Devoit-il avoir des sentimens amers , 
celui qui nous en a donné de si agréables? ... Il auroit 
voula nVvoir pas fait ces contes. Il en demanda par- 
don. . . • Allons j du moins les rigoristes les plus durs 
feront grâce à ses vers en. faveur de son repentir.. Boxl 
I^ Fontaine I je ne parlerai pas de tes contesr Je suis trop 
pressé de parler de toi. 

■ ■■■'■■ " ' '' I '■■* ■ ' ■ ' - '■ '■■ ' j . ■ " - i. I 

(i) Les détails de ces derniers momens qnianroient pu être trou- 
blés par le remord, s'ils ne l'avoient été parle repentir , sont rea- 
Yoyét à la deuxième note de la page IxTiij de ce discours. 
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SECONDE PARTIE. 

\J u A i«r D la postérité juge les écrivains et les artistes 
qui ont des droits à son admiration , au moment oii les 
hommages qu'elle rend à leur génie , vont s'étendre jus- 
qu'à leur personne , souvent la Vérité accusatrice ar- 
rêtç la plume du Panégyriste. C'est pour ^Eavie une 
consolation et une vengeance. C'est un seâliment triste 
pour les âmes bien nées. Il est si doux d'aimer ce que 
l'on admire ! La louange est l'expression du plaisir» 
Qu'il est affligeant d'y mettre des restrictions ! Qu'il est 
douloureux de condamner l'honune , lorsqu'on doit tant 
de reconnoissance à l'écrivain ! Sans doute quiconque 
vit soHS les yeux de la Renommée , a des juges in-f 
^exibles dans ceux qu'il force/ de s'occuper de lui. Il ne 
doit pas s'attendre à faillir obscurément; et dès qu'oo 
prétend 4 la gloire , on avertit la censure. Qu'il est rare 
de lui échapper I Qu'il est rare que l'inexorable équité 
ne laisse aucune tache sur le vêtement de gloire dont la 
postérité enveloppe les mânes illustres ! O quel plaisir 
j'éprouve en ce moment oh je puis me dire : Tout le 
monde a aimé , tout ]e monde aime celui que je loue ! 
Personne ne voudra contredire l'hommage que je lui 
rends. Nulle accusation ne l'afibiblira. La voix du blâme 
et du reproche ne s'élèvera pas contre mes louanges. 
Quand je viens jeter des fleurs sur sa tombe , la main 
du détracteur ne repoussera pas la mienne » le plus 
aimable des écrivains fut encore le meilleur des hommes ! 
Je ne veux pas dire sans doute que La Fontaine n'eut 
pas les imperfections qui sont le partage^ de l'humanité ^ 
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mais il n'eut aucun des vices qui en sont la bonté j éi 
il eut plusieurs des vertus qui en sont Fomement. Ses 
contemporains nous ont transmis l'idée gënéralément 
reçue de la bonté de son caractère : non qu'ils nous en 
racontent aucun trait frappant } il paroit que c'étoit en 
lui une qualité habituelle et reconnue , qui se manifes" 
toit en tout , sans se faire remarquer en rien. Qu'il de- 
voit être bon , celui qui a fait de si beaux ouvrages , et 
de qui sa servante disoit qu'il étoit plus bête que mé^ 
chant j et que Dieu n* aurait pas le courage de h 
damner! Ce qui achève de déposer en sa faveur , c'est 
que ce talent poétique qui donne tant de facilités pour 
la vengeance , et qui n'en fournit que trop les motifs 
et l'occasion } ce talent dont il est presque sans exemple ' 
qu'on n'ait pas quelquefois abusé } ce talent qui est dans 
ses écrits le charme et l'instruction de l'Univers , n'a été 
qu'une seule fois une arme dans ses mains. Il fit une 
satyre contre LuUi. Une satyre , s'écriera-t-on ! La 
Fontaine I Pourquoi le dire dans son éloge? Parce qu'il 
faut dire la vérité , et parce que cette satyre même est 
d'un bon-homme. Oui, cette satyre est un chef-d'œuvre 
précisément parce qu'on y trouve toute la candeur de 
La Fontaine. Il raconte de la meilleure foi du monde 
comment le Florentin l'a dupé , et il avoue que cela n'étoit 
pas difficile } 

Je me sens né pour être en butte aux mëclians tours. 
Vienne encore un trompeur -j je ne tarderai guère. 

Lulli l'avoit engagé , malgré toutes ses répugnances, 
k composer des paroles d'opéra ; et après l'avoir amusé 
long-temps, il n'en fit aucun usage. Le fabuliste, ac- 
coutumé à jouir de l'indépendance de son esprit , eut 
de l'humeur ^ pour la première fois peut-être , d'avoic 

ët« 
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été forcé à uu travail qai lui déplàisoit , et de finir par 
être trompé. Il confia son humeur à ses vers , à qui vo* 
lontiers il confioit tout. Il leur avoue comment il a fait'^ 
malgré lui, un opéra pour le Florentin qui lui a de- 
mandé du doux y du tendre , et comment le Florentin 
s'est moqué de luif et il conclut qu'il faut se méfier du 
Florentin. Voilà la méchanceté de La Fontaine. Lé 
bon «homme (i) ! 

Est-ce encore par une suite de ce même ressenti— 
ment, et pour montrer sous uh jour odieux les gens 
du pays de LuIU, qu'il a fait la comédie du Florentin ^ 
si pleine de galté et de bon comique , comme on dit 
que Le Sage composa Turcaret , pour se venger d'un 
homme ' de finance ? Si l'on a dit vrai , voilà des ven^ 
geances qui n'appartiennent qu'au taleilt, et les seules 
qu'oa ne lui reprochera pas. 

Sa candeur étoit égale à sa bonté. Il étoit dans sa 
conduite et dans ses discours aussi vrai , aussi naïf que 
dans ses écrits. Il paroît que la réflexion et la reserve ^ 



(t) Encore en ent'il bientôt des regrets qu'il ne put dissi* 
muler , et qu^il a confie's avec sa candeur ordinaire dans une di 
•es épttres à Madame de Thiange , oà il s'exprime ainsi : 

Les conseils , et de qui ? du public ; c^est la ville , 
C'est la cour , et ce sont tontes sortes de gens ; 

Les amîs , les indi£F<éTents , 
Qui m'ont fait employer le peu que j'ai de bile. 
Ib ne ponvoient souffrir cotte atteinte à mon nom : 

La me'ritois-je ? On dit que non. 

Si l'on veut des détails pins étendus sur cette querelle du bon Là 
Fontaine avec le Florentin , on peut consulter le recueil intitule : 
jfltainuallana , on Bigarrures Caloiines , IV«. recneil , imprima 
en 1733. 1 . 

Tome /• cl 
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si nécessaires à la plupart des hommes qui ont quielqutf 
chose à cacher , n'étoient guëres faites pour cette ame 
toujours ouverte , dont tous les mouvemeus étoient 
jprompts ) libres et honnêtes ; pour cet homme qui seul 
pouvoit tout dire , parce qu'il n'avoit jamais inten^ 
tion d'offenser. Ce mot si connu, je prendrai le plus 
long , auroit été dans la bouche de tout autre une impo- 
litesse choquante (i). Il fait rire dans La Fontaine, qui 
ne songeoit qu'à dire bonnement combien il avoit envie 
de s*en allers 

tl réclame quelque part contre l'axiome reçu que tout 
homme est menteur. S'il en est un qui n'ait jamais 
menti , on croira volontiers que c'est La Fontaine. Cette 
ingénuité de mœurs et de paroles alloit si loin , que ses 
amis l'appeloient quelquefois bêtise (2) ; mot qu'on ne 



(i) Voiti Taneëdote. Invite à dtner dans lin de ces endi^oits oh 
le maître de ]a maison présente nn homme d'esprit anz eonyÎTes , 
comme un des mets de sa table ) il mangea beaucoup et jie dit 
mot. Comme il se retiroit de table de fort bonne heure y sous 
prétexte de se rendre à l'académie , on lui repre'senta qu'il aToîc 
très-peu de chemin à (aire: je prendrai le plus long, répondit 
La Fontaine 3 et lé voilà parti. 

(3) Lç mot est de Fontenelle. Le bon La Fontaine se plaçoit fort 
an-dessous de Phèdre. Cela ne tirera point à conséquence , dîsoit 
^ cette occasion l^ingénieux académicien ; La Fontaine ne le cède 
ainsi à Phèdre queparhétise» Le poète Dorât rappelle cette ex- 
pression dans son Epitre à Oiampfort , à Toccasion à» aoa 
Eloge de La Fontaine i 

Tu nous peins sa philosophie' 
Qui fut un instinct précieux \ 
Sa nonchalante bonhommie , 
Un sens droit caché sons les jenx) 
Une foule de mots heureut 
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pouvait se permettre' sans conséquence , que pour un 
homme de génie , mais qui prouve en même temps que 
les hommes ne jugent guëres de l'esprit que sur les rap- 
ports qu'il a avec eux. L'esprit , sur chaque objet , dé- 
pend toujours du degré d'attention qu'on y apporte. Il 
n'en falloit pas beaucoup sans doute pour observer toutes 
les petites convenances de la société* La Fontaine ac-^ 
Coutume à la jouissance de ses idées ^ ou au j^laisir de 
ne songer à rien , ôublioit le plus souvent ces conve-^ 
nances ; et cet oubli , on l'appeloit bêtise. Remarquons 
pourtant que si cet oubli avoit paru tenir le moins du 
monde à un sentiment de supériorité ou de mépris , il 
auroit été sans excuse. Mais chez lui , c'étoît la préoc-* 
cupation de son talent } et , grâce à ]a douceur de son 
caractère , elle pouvoit amuser quelquefois , et ne pou-» 
voit jamais blesser. 

n étoit naturellement distrait (i). Il n'est pas san$ 

Qui font rire jtis^'à TeiiTie 5 
Sa piquante naïyettf, 
Et sa simplesse et sa gattë> 
Et la bêtise àa génie. 

(i) Lés distractions de La Fontaine le rendirent un moment 
p\n9 célèbre en France que ses chefs-d'œnrre. Rapportons ici qoel^ 
ques-unes de celles qtte Boileau , Louis Racine et d'Oliret n^ont 
^as fait difficulté de Conserver à la mémoire des hommes. 

Un )onr qu'il s'étoit laissé conduire ^ Ténèbres par Racine > 
•^enuuyaùt de Tofllce , il se mît k lire un yoiiime de la Bible , qui 
contenoit les petits Prophètes. Il étoit tombé par hasard sur là 
prière des Juifs dans Baruch , lorsque se retournant tont-à-cônp 
Ters Racine: Qui étoit ce Baruch? Inidit-ilj sauéz'voits que 
e'étoU un beau génie ? Pendant plusieurs jours , il fut éontinuel-i» 
lement occupé de Baruch , et ne se lassoit point de demandet 
il tous ceux qu'il reaconuoit: AfÇfi-^vçMf lu Baruch? c'étoit un 
ffcau géni9% 

r ^' 
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exemple qu'on ait cherché à le parottre. H faut que Voh 
fasse grand cas de la singularité , puisqu'on affecte même 
celle qui est un défaut. 



On lai a applique avec raison ce que Tacite a dit d^Agri- 
eola : En le Toyanl , en le contemplant , la multitude , qui ne 
juge du mérite qoe par des de'hors impocans , cherchoit en lai 
rhomme célèbre ^ peu de gens le devinoient : il ëcha^poit* aux 
regards même les plus avides de le connottre. Son esprit une fois 
livré à ses méditations , les autres facultés de Pâme sembloient 
être arrêtées par un charme puissant qui le rendoit incapable de 
taivre les conversations les plus ordinaires. 

n étoit un jour chez M. Despréaux , avec plusieurs personnes 
d^iiD méiiié distingué , Racine entr'autres , et BoiJeau le doc- 
teur* On y parlpit depqis long^ temps de S. Angnstia et de ses 
ouvragçs. Mais La Fontaine , tran(|aUle et silencieux « n'avoit point 
encore pris part à Fentr^tien , lorsque s'éveillant cont-à-conp ai) 
nom de S. Augustin : CroyeZ'Vous , s'écria-t-il en s^adressant à 
Tabbé Boileàu , que S» Augustin eût plus d'esprit que Rabelais ? 
Le doeteur interdit de la question i et le parcourant des yeux avec 
surprise : Prenez garde , répoodit'U , 3ML. de La Fontaine , vous 
auez un de vos bas à C envers ; ce qui étoit vrai. 

Le bruit ni le discours ne pôuvoient troubler la léthargie appa- 
rente de ses méditations; il étoit avsû difficile dé Tes tirer, que 
dMnterromprc dans sa conversation le fil des idées dont il étoit une 
fois animé. Dans un repas ^u^il fit avec Molière et Despréaux , oq, 
Von disputoit sur le gçnre dramatique , il se mit à condamner les 
a parte. Rien, disoit-il , n'est plus contraire au bon sens. Quoi ! le 
parterre entendra ce qu'un aetçur n'entendra pas , quoiqu'il soit 
k côté de celui qui parle ? Gomme il s'éçhauffoit en soutenant soi^ 
sentiment , de manière qu'il n'étoit pas possible de l'intcr rompre 
et de lui fairç entendre un mot , il faut ,. disoit Pespréaux à haute 
voix , tandis qu'il parloitj il faut que La Fontaine soit un graa4 
coquin , un grand maraut , et répétoit continuellement les ménxQS 
paroles, sans que La Fonuiqe cessât de disserter, Enfin l'on éclat» 
de rir&j sur quoi, revenant à lui-même comm^ d'un r^ve intcr* 
Yompu: De quoi riez-vous cfo/ic, demanda-t-il."* Comment, lui 
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S'il et oit si souvent seul au milieu de la société , il 
Revoit manquer absolument de cet esprit de conversa- 



rcSpondit DeJpreaQx, je m*épuise h vous injurier fort haut , et 
vous ne m^ entendez point > quoique je sois si pfés de vous que je 
vous touche^ et vous êtes surpris qu'un acteur sur le théâtre 
ft* entende point un a parte qu'un autre acteur dit à côté de lui? 

Toujours «franger à la socie'té , je parle de eeUe des hommes , il 
o*entendoit point ce que Ton y disoit , ni ce qu'il y disoit lui- 
même. Vigneul MarrUle s^est plu à en raconter ce trait devenu 
.célèbre. 

« Trois de complot, dit 'il, par le moyen d^nn quatrième qui 
avoit quelque habitude auprès de cet homme rare , nous l'aixirâmcs 
dans un petit coin de la ville , à une maison consacrée aux Muses, 
ùh nous lui donnâmes un repas ^ pour avoir le plaisir de jouir de 
•on agréable entretien. Il ne M fit point prier ; il vat à point 
nomme sur le midi. La compagnie étoit bonne, la table propre 
et délicate, et ie buffet bien garni. Point de compliments d'entrée^ 
point de façons, nulle grimace, nulle contrainte. La Fontaine 
garda un profond silence : on ne s^en étonna point, parce qu^il 
avoit autre chose à faire qu'à parler. Il mangea comme quatre , et 
but de même. Le repas fini , on commença à souhaiter qu^il parlât; 
mais il s^endormit. Après trois qnaru- d'heure de soinmeily il 
revint à lui. Il vouloit s'excuser sur ce qu'il avoit fatigué. On loi 
dit que cela oe demandoit point d'excuse , que tout ce qu'il faisoît 
étoit bien fait* On s'approcha de loi y on voulut le «lettre en hu<- 
jaeur , et l'obliger à lafsser voir son esprit ^ mais son esprit ne parut 
point, il étoit allé je ne sais. oit: et peut-être alors animoit^il ou 
une Grenouille dans les marais, ou une Cigale dans les présj ou 
un RenartI dans sa tanière ; car , datant tout le temps que La Fou* 
taine fut avec nous, il ne nous sembla être qo'nne machine sanf 
ame. On le jeta dans un carrosse , où noos lui dtmes adieu pour 
toujours. Jamais gens ne furent plus surpris , et nous nous disic^ns 
Us uns aux autres : comment se pent-il faire qu'un homme qui a 
•a rendre spirituelles les plus grossières hétes du monde , et les 
faire parler le plus joli langage qu'on ait jamais ouï , ait une con- 
Tcrsation si sèche y et ne pnisfte pas , pour un quart-d'heure i faire 

d iij 
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tion , l'an des grands moyens de plaire , qui , s'il ne con<« 



tenir son esprit sur ses lèvres i et nous ayertir qu'il est là». 
(JYouy, collect, des Ana, imprimée ea Tan VI , pag. i35* ) 

Nul poar tout ce qai ctoît bienséances sociales , il Te'toit ëga^ 
lement pour les devoirs domestiques. Lorsque Madame de La Fon-* 
taine se fut retirée âi Château-Thierry , Racine et Despréaux repré<» 
sentèrent à notre poète que cette séparation n^étoit pas décente^ 
et ne lui faisoît point honneur : ib lui conseillèrent un raccomo- 
dement. La Fontaine > sans délibérer, se met en campagne; le 
Toilà chez sa femme : le domestique de la maison , qui ne le cou-» 
Doissoit pas, lui dit que Madame étoit au Salut. Ennnjé d'attendre, 
il Ta chez un de ses amis qui le retient à souper. La Fontaine bien 
régalé , oublie l'objet de son voyage , et dès le lendemain se remet 
dans la voiture publique qui le ramène à Paris. A son retour , 
on r interroge sur le succès. Il répond : J'ai été pour voir ma 
fero^ie ; mais je ne Pai point trouvée : elle étoit au Salut. U no 
semblable réponse n'étonne point de la part de l'homme qui^ 
après avoir assisté à l'enterrement d'un de êt% amis , alloit se 
présenter chez lui comme s'il eût été encore vivant. ( Furetiana^ 
page 90. ) 

Il avoit un fils qu'il avoit garde peu de temps auprès de lui. M. de 
Harlay, depuis premier président , avoit en quelque sorte adopté ce 
jeune homme , par honneur pour son père , et s'étoit chargé de son 
e'ducation et Âe sa fortune. Il y avoit déjà plusieurs années que La 
Fontaine Tavoit perdn de vue, lorsqu'on les fit rencontrer dans 
une maison oU l'on voulott jouir du plaisir de la surprise du 
père. La Fontaine en effet ne se donta point que ce fût son fils. Il 
rentendU parler , et témoigna à la compagnie qu'il lui trouvoit de 
l'esprit et de très-bonnes dispositions. L^on saisit ce moment pour 
lui dire que o'étoit son fils j mais sans en être plus ému : Ah ! rë- 
pondit-il , j^en suis bien aise. 

Cette indifférence alloit en Ini jusqu'à l'insensibilité. Un jonc 
Madame de Bouillon allant à VeréaiUes , le rencontra le matin , 
qui révoit seul sons nu arbie du Cours. Le soir, en revenant, 
cUe le trouva dans le même endroit et dans la même attitude , quoi-» 
qu'il fît très*froid| e| qu'il n'eûi^ c«sfé de pleuvoir tonte la 
îoutn^e. 
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iuit pas à la renommée , a souvent mené à la for- 
tune (i). Cet esprit n'est pas nécessaire à la gloire du 
talent , et il importe peu à la postérité que La Fontainq 
Fait eu. Mais il ne faut pas en prendre occasion de dé- 
précier ceux qui l'ont possédé , comme font trop souvent 
des panégyristes mal-adroits , qui convertissent en dé- 
fauts toutes les qualités que leur héros n'avoit pas. De 
grands écrivains ont mis dans leur conversation les 
agrémens que l'on trouvoit dans leurs écrits. ï)e grands 
écrivains ont manqué de cet avantage. Boileau , dans la 
société, étoit austère et brusque^ Corneille embarrassé 
et silencieux ^ Racine et Fénelon étoient pleius d'urba^ 
nîté , de grâce et d^éloqucnce. Ces différence^ tiennent 
au caractère , et non pas au degré de génie. Une qua-n 
lité essentielle pour plaire et briller dans un entretien , 
e*est la disposition à s'intéresser à touf . Le fond du ca- 
ractère de La Fontaine èloit une grande indifférence pour 
un grand nombre d'objets ; sorte de philosophie qui a 
bien autant d'avantages que d'inconvéniens , et qui est 
très-près du bonheur. 

I^ falloit bien qu'on lui pardonnât la distraction qu'il 
portoit dans le monde , puisqu'elle s'étendoit même sur 
ses affaires domestiques. Jamais homme n'en fut moins 

(i) Cependant, obserye an de ses contemporains qui jouissoit. dt 
•on amitié' , dès qne la conTe^sation commençoit à Fii^teresser , et 
qa^l prenoit parti dans la dispute, ce n^c^toit pins cet homme 
réreur , distrait , inattentif; c'e'toit un autre homme , parlant beau- 
coup et bieui citant les Anciens, et sachant leur prêter de nou' 
Teanx agr^mens : cVtoit un philosophe ; mais un philosophe qni 
n^avoit rien de sauvage ni de triste ; en un mot, cVtoit le La Fon- 
taine de ses délicieux ouvrages. ( Voyez ie portrait de JH, La 
Fontaine , en tête du premier voi. de ses (Eucres météeSfP, ^,) 
Ou a conici^T^ ^]^«f-aai ifi C69 ÇiUlcUeBs* 
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occupé. Celte négligence, qui détruisit par degrés sa 
métiiocre fortune , éloit la suite d'ua grand désintéres- 
sement ; qualité qui marque toujours une ame noble. 
Une fois tous les ans , il quittoit la capitale pour aller 
voir sa femme, retirée à Château - Thierry , et là 
il vendoit une petite partie de son patrimoine , qu'il 
partageoit avec elle. C'est ainsi qu'tZ s'en allait , 
comme il le dit lui-même, mangeant son fonds avec 
son revenu. 

Il eut donc une femme avec laquelle il ne put pas 
vivre, cet homme d'une humeur si égale et si facile l 
Cette femme avoit de la beauté et de Tesprit. Celle de 
Molière avoit aussi de l'un et de l'autre , et le rendit 
ipialheureux. Mais le philosophe la Fontaine , plus pru-s 
dent que le philosophe Molière , qui fut toute sa vie 
amoureux et jaloux d'une femme qui le désoloit ; Ls^ 
Fontaine , regardant le repos comme le premier des 
biens , se sépara d'une compagne qui lui ôtoit cette paix 
domestique sans laquelle la vie est insupportable. On 
peut repousser la force par là force, et combattre ua 
ennemi. Mais coniment combattre- ce qu'on aime , et 
repousser la faiblesse qui vous tyrannise , en mettant la 
pitié entre elle et vous? 

Le chagrin que' cette séparation dut lui causer fut 
adouci par les consolations de l'amitié. Il méritpit d'a- 
voir des amis : il en eut parmi les Gens de Lettres , et 
ç'étoient les plus célèbres (i). Il eut à la Cour des pro- 
tecteurs et même des bienfaiteurs (ce qui n'est pas tou- 



(i) Entre aatres Molière, Racine » Despreaux^ Çbapelle > La Far<;i 
Çhaolieu , sur-tont Maucroix, quUl appelle son bon , son ancien ^ 
son véritable ami» { Lettre du 3o mars 1504, au Pire *** , 
Jésuite, ) 
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Y>\xr& la même chose (i) , et c'étoit ce qu'elle avoit de 
plus brillant , les Conti , les Vendôme , sur*- tout cet 



(i) Ce furent ces illustres Mécènes , dont les secours ge'nereux 
le sîiuvêrcnt de Tindigence , et réparèrent l'oubli «lu'il ctoil accou- 
tumé de faire de ses premiers intérêts. Il rësidoit encore h Château- 
Thierry | lorsque la Duchesse de Bouillon , nièce du cardinal 
Mazarin y fut exilée dans cette ville. Cette femme célèbre joignoit 
à l'assemblage heurenx des grâces de son sexe un esprit badin , de'^ 
llcat y enjoué et cultivé. Curieuse des talens, sur-tout éprise de goût 
J>onr le genre d'écrire qu'avoit embrassé La Fontaine , elle s'em- 
pressa de le connottre et de l'accueillir. Le poète ne fut pas inseU' 
sible à ses avances; il lui fit assiduement sa cour, et le désir de 
loi plaire, échauffe par les charmes de la Duchesse , lui inspira 
cette gatté libre et badine à laquelle on prétend qu'il a dû les 
plus aimables de ses contes. 

Lorsque Madame la duchesse de Bouillon fut rappelée de son 
exil , elle emmena La Fontaine k Paris. Cette ville immense qui 
rassemble tant de beaux esprits , où les talens se développent et 
se communiquent une chaleur réciproque , où le vrai mérite petit 
briller de tout son éclat; cette capitale, dis -je, avoit de puissaos 
attraits pour La Fontaine. Aussi ne laissoit-il échapper aucune 
des occasions qui ponvoient l'y conduire : c'étoit ordinairement 
lorqu'il étoit excédé des humeurs de sa femme. Alors sans aigreur, 
sans reproches , il partoit , et restoit k Paris autant que ses facultés 
ponvoient le lui permettre. 

A son arrivée II Paris , La Fontaine fit la rencontre d^'nn de ses 
parens, nommé M. Jannart, favori de M. Fouquet» sur-intendatu 
des finances , et pour.lors dans la plus grande faveur. La Fontaine 
profita de cette circonstance , et de l'accès que sa réputation , déjJt 
répandue, pouvoit lui donner auprès de ce ministre. Il Ini fût 
présenté , il lui plut ] et pour rendre sa position pins aisée » M. Foo- 
quet lu^ fit nue pension. Lll reconnoissance que La Fontaine ooiv- 
•serra de ce bienfait est consacrée par différentes pièces de Ters 
insérdes dans l'édition de ses oesTres posthnmes de 1727. 
. M. Fonqoet ne fut pas son seul protecteur. Au retour d'on 
Yoyage à LioKoges , où il accompagna son parent Jannart , exilé dan? 
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illustre duc de Bourgogne , Tëlëve de Fënelon , qui a 
laissé une mémoire adorée et digne de son maître (i). 
Ce fut ce prince dont les bienfaits contribuèrent à le 
retenir en France , lorsque , perdant par la mort de ma- 
dame de la Sablière l'asyle qu'il avoit chéri pendant vingt 
ans, il étoit près d'accepter celui que ht Duchesse de 
Mazarin , la fameuse Hortence , lui offroit auprès d^elle 
en Angleterre , oii elle étôit retirée avec S. Evremond. 
Mais comment nommer madame de la Sablière ^ sanç 
bénir la mémoire de l'excellente amie de La Fontaine , 
de sa digne bienfaitrice , qui s'étoit fait un devoir et 
im plaisir d'écarter loin de lui tous les soins, tous le$ 
embarras , tous les besoins? Femme respectable , orne-» 
ment d'un sexe qui peut-être doit avoir plus de bien- 
faisance que le nôtre , puisqu'il est plus porté à la pitié , 

cette ville , La Fontaine fut gratifie d^une charge de gentilhomme 
chez la célèbre Henriette d^ Angleterre , première femme de 
Monsienr. Mais il ne jouit pas long - temps de cette position 
brillante, ni des espérances de fortune qu^elle ponyoit lui pro^r 
mettre : la mort prëçipitëç de cettQ princesse les fit presq[ue aussitdt 
évanouir. 

MM. de Vendôme et le prince de Genti lui enyoyoient de temps 
en temps c^uelque gratification; mais tout cela renoit de loin en 
loin, et il auroit en. besoin de bien d'antres fonds plus surs et 
pins abondans ; s'il avoit loog-temp^ continué à être son économe. 

(t) Je se dois pas oublier , dit l'historien de l'Académie fran- 
çaise , que M. le duc de Bourgogne , le jour même qu'il apprit que 
La Fontaine avoit reçu le S. Viatique , lui envoya une bourse de 
cinquante loois. II. lai faisoit souvent de semblables gratifications. 
Sans ces ressources , ce grand homme auroit été forcé d'abaor- 
donner ses amis, tous les objets chers à son cœur, de chercher 
sa subsistance de contrée en contrée , et , par une suite involon^ 
laite , de couvrir de honte aux yeux dçs étrangers son ingrate 
patrie» 



t 
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on qui clu moins doit rendre ses bienfaits plus aima- 
bles , puisqu'il a plus de délicatesse ^ c'est auprès de toi 
que La Fontaine composa ses chefs-d'œuvre ; et ton nom 
dans la postérité sera toujours placé à côté du sien. Ta 
t'es chargée de son bonheur, il s'est chargé de ta gloire, 
si pourtant la gloire est quelque chose près du plaisir 
de £aire le bien. 

Qn'un Ami véritable est une douce cliose ! 
Il cherche vos besoins au fond de TOtre cœur. 

Je me plais à croire que La Fontaine, quand il fit 
ces vers , songeoit à madame de la Sablière (i). Ces 

± . 

(i) La Fontaine demeura chez cette dame prés de vingt ans, 
pendant lesquels il fut délivre de tout soin domestique : ce qui 
convenoit également à sa paresse et à son incapacité absolue pour 
les affaires. C^est sans doute cette indifférence pour les biens de la 
fortune » cet amour du repos et de la liberté i cette disposition La* 
bituelle à vivre d'une vie incertaine et précaire > sans s'occuper 
de l'avenir , sans prévoir même les besoins du lendemain , qn« 
Madame de la Sablière vouloit exprimer , lorsqu'un jour , après 
avoir congédié tous ses domestiques à-la-fois, elle disoit avec 
autant de grâce que de finesse : Je n'ai gardé auprès de moi que 
mes trois animaux, mon chien , mon chat , et La Fontaine^ 

C'est elle dont La Fontaine , après avoir loué 
.... Ses traits, 'son souris y ses appas, 
Son art de plaire et de n'y penser pas , 

déclare né pouvoir peindre qu'imparfaitement la beaiité de aoa 
une: 

, Car ce cœur vK et tendre infiniment 
Ponr ses amis , et non pçint autrement) 
Car cet esprit qui , né du firmament 9 
A beauté d'homme avec grâce de fêmm« f 
Ne se peut pas comme on vent exprimer. 

(Liv.XILfab.i5.) 

Après m mort, il se retira chez M. d'Hervart; son ami ^ et ce 
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rers et ceux qui les suivent suffiroieut seuls pour nous 
prouver que cet homme si indifférent et si apathique 
sur la plupart des choses qui tourmentent les hommes , 
avoit senti Tamitié (i). Je sais qu'on prétend que les 
vers ne prouvent jamais rien que de l'imagination. Mais 
je persiste à croire qu'il y en a que l'ame seule a pu 
dicter. C'est une vérité qui m'est démontrée , ne fût-ce 
que par les écrits de La Fontaine; et si cette preuve 
lie suffisoit pas , on citeroit ce mot si connu , le plus 
grand éloge que deux amis aient jamais fait l'un de 
l'autre, cette réponse à M. d'Hervart lorsqu'il le ren*- 
contra après la mort de madame de la Sablière : J'allois 
vous prier de venir loger thez moi , lui dît M. d'Her- 
vart : J'y allois , dit La Fontaine. 

Oublierons-nous , parmi ses bienfaiteurs , celui qui le 
fut avant tous , le généreux et infortuné Fouquet (2) ? 

fcl M— — 1— — m II I ■<■■■■ ■ I II II»!!— ^MM— 

Ait à cette occasion qu'il dit ce mot si touchant, si naïf, et qu^on 
peut appeler un mot de caractère , dont Toici Toccasion. Quel* 
qnes jours après aroir perdu Madame de la Sablière , il rencontre 
M. d'Hervart. Mon cher La Fontaine , lui dit cet homme estimable , 
j^ai su le malheur qui tous est arrive : vous ^tiez loge' chez 
Madame de la Sablière ; elle n^est plus : f allois vous proposer de 
Tenir loger chez moi. — Ty allois , répondit La Fontaine. 

(1) Aussi Madame de la Sablière Ini rendoit-elle la justice de 
dire qu'il ne sa voit pas mentir en prose. 

. (a) Tout le monde sait l'histoire de la disgrâce de Fouquel^ 
mais on ne sait point assez que La Fonuine , sensible k. se* 
malheurs , et sans craind^ d'offenser les ennemis pnissans de ce 
ministre , eut le courage de se montrer publiquement un de ses 
plus zéle's défenseurs. Colbert , qne ]a ohûte éclatante et terrible 
du rival auquel il snccédoit anroit dû fléchir, puisqu'elle satis-- 
faisnit en même- temps sa haine et son ambition , eut la foiblessc* 
et 1 injustice de persécuter tons ceux que la reconnoissance oa 
ramitié attachoit à Fouquet, Ia FcAitaioe ne rignoroit pas j ce qtû 
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Peut-être ne seroit-ce pas pouc le Sur-intendant un grand 
honneur dans la postérité que le nom. de La Fontaine 
se trouvât parmi les protégés illustres qui peuvent, flatter 
l'amour-propre d'un homme en place , si l'on ne savoit 
d'ailleurs que Fouquet pensoit noblement, et méritoit 
d'être aimé. Mais ce qui sans doute est une espèce de 
mérite plus rare que les bienfaits du ministre , .c'est la 
reconnofssance éclatante du poète. Qu'il nous soit per-f 
mis de remarquer en faveur des Gens de Lettres , dont 
on n'est que trop porté à exagérer les fautes , non qu'ils 
en commettent plus que d'autres, mais parce qu'elles 
sont plus connues; qu'il nous soit permis de remarquer 
qu'il n'y a point de classe d'hommes oii l'on trouve plus 
d'exemples de ce genre de courage , l'un des plus rares 
peut"-être, qui consiste à mettre l'amitié et la recon- 
noissance hors de la portée des coups de la fortune. On 
connoît, on cite beaucoup d'Hommes de Lettres , et 
dans le siècle passé , et dans le nôtre , dont l'attache* 
ment pour leurs amis et leurs protecteurs a toujours été 
à l'épreuve de la disgrâce ; soit qu'en effet la culture des 
arts, qui ne garantit pas des erreurs et des passions ^ 
préserve au moins de l'avilissement 5 soit que, principa- 
lement occupés de la gloire des Lettrés , ceux qtii en 
sont bien épris s'élèvent plus aisément au-dessus des 
bassesses de l'ambition et de l'intérêt. Dans le moment oii 
le^malheureux Sur^intendant voyoit fuir la foule de ses 



ne Tempécha point de publier la belle EleTgie sur la disgrâce' de . 
son bienfaiteur , commençant par ces yers : 

Remplissez Tair de cris en vos grottes profondes , 
Pleurez , Nymphes de Vaux , faites croître vos ondes f 

qui se trouvent dans ses oeuvres divers , dans tous les recueils , et 
dans le soàTenir de toutes les âmes sensibles. 
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créatures , oii l'on ne craignoit rien tant que Ae paroître 
l'avoir connu , deux Hommes de Lettres employèrent 
leurs talens à sa dëfense. Pelisson écrivit ses éloqaens 
plaidoyers ; La Fontaine composa cette Elégie attendris- 
tante 011 il demande grâce pour Fouquet , et ose dire au 
Roi qu'il doit la faire. Il y avoit du courage sans doute 
& contredire publiquement l'opinion et mémo la colère 
de Louis XIY; mais je suis bien sûr que La Fontaine, 
quand il fit son Elégie , ne croyoit pas avoir besoin de 
courage é 

C'est après la disgrâce de Fouquet, qu'il entra en 
qualité de gentilhomme chez cette princesse que Télo-*- 
quence et la poésie ont tant célébrée , Henriette d'An- 
gleterre , dont la mort consterna la France , et nous 
épouvante encore dans Bossuet. Si La Fontaine a pu , 
comme un autre , être bercé par les songes de l'ambi- 
tion , cette mort les fit bientôt évanouir, et )C doute 
qu'il les ait beaucoup regrettés. C'est à cette époque 
qu'il appartint tout entier à l'amitié bienfaisante. Pour 
un homme de son caractère , elle valoit mieux que la 
fortune. 

• Autant qu'il nous est possible de juger du bonheur, 
qtiî trompe nos idées comme il échappe à nos projets , 
la vie de La Fontaine fut assez heureuse. C'est une per- 
suasion bien douce que je remporte de l'examen oii cet 
éloge m'a engagé. Il fut heureux. Tant de grands hom- 
mes ne l'ont pas été ! Il le fut par son caractère et par 
ses ouvrages. Plein d'une modestie vraie, de celle qui 
n'est pas et ne peut pas être l'ignorance de nos avan- 
tages , mais l'attention à n'en affecter aucun sur autrui ; 
on ne voit pas qu'il ait jamais eu d'ennemis. £t com- 
ment en auroit-il eu? Sa simplicité extérieure devoit 
calmer jusqu'à Tcnvie* Comme il ne prétendoit rien, ou 
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lui pardonnoit de mériter beaucoup. On sait que dans 
un moment d'e£fusion , Moliëré disoit : . Nos beaux^ 
esprits n'effaceront pas le bon - homme. L'un de ces 
beaux- esprits ëtoit Despréaux. On a peut-être autant 
de peine à lui pardonner son silence sur La Fontaine ^ 
que son injustice envers Quinault. Ëtoit ^ il de la des- 
tinée de Boileau d'offenser les Grâces , ou par ses satyres , 
ou par sdb silence ? On voit du moins par sa Lettre 
sur Joconde qu'il a senti le merveilleux talent de La 
Fontaine pour la narration (i). Mais pourquoi Ja fable 
et le modèle des fabulistes n'occupent-ils pas une place 
dans Vuirt Poétique 7 L'auteur se seroit ménagé un 
beau morceau de plus , et , ce qui est plus précieux , le 
plaisir de rendre justice. 

La Fontaine étoit du petit nombre des écrivains plus 
véritablement heureux par leurs talens que par leurs 
succès. Sans être insensible à la gloire , il ne paroit pas 
l'avoir trop recherchée. Il obtint les suffrages de l'Aca* 
demie avant Despréaux , qui obtint avant lui l'aven de 
Louis XI Y (a). La postérité , dans la distribution des 
rangs , a paru suivre plutôt l'avis de l'Académie , que 
celui du Monarque (5). Yivant dans le sein de l'amîtié , 

(i) Cô n'est pas toulefoifl le seul hommage qu'il aitrena 
gënie BQp^iear du Bonhomme. Polir trouver l'air naïf en Fran 
dît-il , dans une de ses r^flelicits sur Longin f on a encore quelque- 
fois recours au style de Marot et de Saint-Gelais ; et c'est ce qui 
A si bien rtfussi au célébré M. de La Fontaine. ( Réflex, VlL ) 

Suivant le compilateur du Solœana , Despréaux disoit que }fi 
belle nature et tous ses agrémens ne se font sentir que depuis que 
Molière et La Fontaine ont écrit. 

(a) Les deux panégyristes de La Fontaine , MM. Champfort et 
La Ha^e , n'ont pas été exacts dans le récit dé cette particnlarit* 
de la vie du poète. Voyez les faits* 
(3} alA mort de M. Colb«rt| arrivée en i68S; laisia Une place 
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assez bien né pour ne sentir qne la douceur des bien>«> 
laits j sans en porter jamais le poids , débarrassé de 

Vacante àTAcadëmie française. M. de La Fontaine , qui aspiroit au 
fauteuil académique > appr^endant rexclnsion, s'il avoit M. Des^ 
|>réaax pour concurrent, le pria de se désister en sa faireur. 
M* Desprcanx lui dit qne si T Académie le nommoit, il ne pou- 
Toit refuser j mais il lui promit de ne faire aucune de'diarche pour 
Tobteair. 1/ Académie se partagea entre ces deux grands hommes j 
mais quelques Acade'miciens , sensibles au chagrin de voir leurs 
noms dans les satyres de M. Despreaux, craignirent de Tayoir 
pour leur confrère : ainsi la pluralité' des suffrages fut pour M. de 
La Fonuine. Le Roi , à qui les poe'sics libres de La Fontaine 
AToient donné quelques prérentiona contre sa personne , ne fut pas 
content de cette élection ; non pas que M. de La Fontaine ne fut très' 
digne >l'^tre choisi, mais parce qu'on TaToit préféré & M. Despreaux. 
Quand les députés de cette compagnie allèrent , selon l'usage (*) ^ 
demander au Roi son agrément pour la nomination de M. de La Fon> 
taine , S. M. les renvoya sans leur expliquer son intention , et les 
laissa très-long-temps dans cette incertitade. Le Roi fit même la 
campagne de Luxembourg sans se déclarer là-dessus. Pendant cet 
înterTalle , M. de Bezous , conseiUer-d'état , et.l'nn des membres dû 
cette académie, vint à mourir. Cet illustre corps ne balança point à 
nommer M. Despréaux pour son successeur j et le Roi, enapprour 
Tant ce choix» confirma celui qui avoit été fait de La Fontaine m. 
( (Sutures de Boileau, édit. de Paris , 17^6, T. IV. p. a6. note }. 

Quelques écrivains mettent, selon moi^ une importance bien 
ridicule à rechercher les causes de la conduite particulière de 
Louis XIV envers La Fontaine. L'auteur d'une vie nouvelle du 
fabuliste évoque le génie de Voltaire et Tautorité de Robertson 
ponr pénétrer cette énigme si cuiieuse et si peu connue* ( JDTotice 
en tête de V édition stéréotype , pag. 47* ) Cette inquiète curiosité' 

(*) « J'ignore si l'Académie étoit alors dans l'usage , comme le disoSt son 
Dircctear , de choisir et de chercher elle-même ses sujets ; )e sais seulement 
que tons les Académiciens «• songeoieiit pas è chercher Boileau , et il 7 en avoit 
plusieurs cpi'U ne songeolt pas non plus à foltidter. * [ Mémoir, sur U Vit et 

toute 
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toute inquiétude 9 ne conuoissant ni l'ambition > ni i'en« 
nui , incapable d'éprouver le tourment de l'envie , et 
trop modéré , trop bon pour être en butte à ses atta-r 
ques; il jouissoit de la Nature et du plaisir de la pein- 
dre, du trayail et du loisir , de la fadlité de se livrer à 
tous ses goûts j il jouissoit de ses sentimens , de ses idées 
et du plaisir de les répandre ; enfin il étoife bien avec 
lui-même, et avoit peu besoin des autres^ et tandis que 
ses années s'écouloient sans qu'il les comptât , il voyoit 
arriver la vieillesse sans la craindre , comme on voit 
le soir d'un beau jour (*). 

Vous voye«- par-* tout dans ses ouvrages un espril 
serein et une ame satisfaite. Lui-même dit quelque 
part : 

A beaucoup de plaisir je mêle un peu de gloire. 

n*anroit-elIe pas aussi son motif secret dans le dcsir plutôt de 
donner un tort k Louis XIV, que d^intéresser en faveur de La Fon- 
-taine. Car enfin, Tauceur du Lutrin , de Part poe'tique et des satyres , 
Je chantre du passage du Rhin , n'aToit-il pas aussi des droits à la 
faTeor du monarque , dont il ^toic d^ailleurs personnellement 
connu? Quand U n'y a qu'une couronne à décerner entre deux 
concurrens d*un me'rite égal , la préférence , nécessairement donnée 
à Tun des deux , est-elle une exclusion pour Tautre ? Le même écri- 
Tain ne manque pas d'obserrer que la réputation de notre poêle , 
■du moins cplle- qu'il xnéritoit, ne sVtendoit guères au-delà du 
cercle étroit d« ses amis». ( Ibid. p. 53.) Louis XIV auroit-il été 
plus coupable que le. reste de la France , d^ ignorer les débats du Lapin 
et deia Belette ? Il est jMMirtant ^rai de dire qu'il n'accordoit aucune 
estime au talent de La Fontaine j mais ses poésies libres aTojent 
donné au religieux monarque des préventions contre sa personne : 
et le chef d'un grand empire pouvoit bien se permettre de juger œs 
sortes d'ouvrages avec autant de sevcrité que leur auteur. 
{*) Rien ne trouble sa fin ; «'est le soir d'nn beau jour. 

(^A FoifTAïKE 9 dans Philemon et Baucis* 

Tome I. e 
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On conooit son épitaphe. C'est à coup sûr celle d'un 
homme heureux. Mais qui croiroit que ce fût celle d'un 
poète? Ce pourrait être celle de Des Yveteaux^r II par- 
tage sa vie en deut parts , dormir et ne rien faire. 
Ainsi ses ouvrages n'avoient été pour lui que des rêves 
agréables . O l'homme heureux , que celui c^i , en fai- 
sant de si belles choses , croyoit passer sa vie à ne rien 
faire! 

Quoique depuis sa mort le temps l'ait agrandi dans 
l'opinion des hommes > sa réputation s'étendit de son 
vivant chez les étrangers. Des particuliers Anglois offri- 
rent de lui assurer une subsistance aisée ^ lorsque ma- 
dame de Mazarin l'appela en Angleterre. Il dut être 
flatté de leurs offres; mais rendons grâce au duc de 
Bourgogne , de ce que , sous le règne de Louis XIY , 
l'Angleterre n*a pas été chargée de nourrir La Fon- 
taine. 

Il aimoit les femmes , c'est-à-dire qu'il é toit naturel- 
lement porté aux égards , à la complaisance et au res- 
pect pour ee sexe , qui , toujours ambitieux de plaire , 
est flatté sur-tout d'en avoir à tout moment l'assurance. 
On a remarqué que cet auteur qui , dans ses écrits , 
avoit si souvent plaisanté sur les femmes , étoit à leur 
égard d'une extrême réserve dans la conversation. Il 
est reconnu que ses mœurs étoient pures. On voit par 
plus d'un endroit de ses ouvrages , que son cœur avoit 
goûté les plaisirs et même les peines de l'amour (i); 
mais il y porta la douceur et la modération de son 

(i) Il «& parle comme d'an mal qui peut-être est un bien. 

Vota lui 

il n'est rien 
Qui ne (lui) soit souverain bien : 
Jusqu'au sombre pUisir d'ua coeur z^dancolique. 
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ame : aueun excès n'entroit dans le ealractère de La 
Fontaine. 

Il n'y avoil qu'une conjoncture oii cette tranquillité 
toujours inaltérable sembloit l'abandonner } et cette ex- 
ception lui fait honneur. C'est lorsqu'on venoit lui de- 
mander des conseils dans des circonstances épineuses , 
ou des secours contre l'infortune. Alors il écoutoit avec 
l'intérêt le plus tendre , et consoloit en pleurant. Alors 
cet homme si étranger à ses propres affaires , trouvôit 
des lumières et des ressources quand il s*agissoit d'au-» 
trai. Ainsi donc Ce n^étoit qu'aux malheureux qu'il ac— 
cordoit le droit de troubler son repos , et il n'avoit de 
la prudence que pour les intérêts des autres. 

Quoique porté à la paresse , il ne négligea pas le$ 
connoissances éloignées de ses talens. Il étudia avec son 
ami Bernier les principes de Descartes et de Gassendi, 
La question long - temps fameuse du mécanisme des 
bêtes est trës-ingénieusement discutée dans la fable qud 
j'ai déjà citée, adressée k madame de la Sablière. Ainsi 
La Fontaine avoit fait tout ce qu'on peut demander à 
un homme occupé d'ouvrages d'imagination. Il n'étoit 
pas resté au-dessous de la philosophie de son siècle. 

La maladie dont il fut attaqué deux ans avant sa 
mort , prpduisit dans son ame cette entière révolution 
qui livra aux austérités expiatoires un homme qui pen- 
dant tout le cours de sa vie s'étoit cru si loin du crime 
et du remords (i), et qui, pour me servir d'un vers 
de Despréaux , beaucoup moins applicable k lui qu*à 
La Fontaine. 

Fit 9 BBDs être malia ^ lef pin» grandes malicef » 

(i) Lorsque le temps viendra d^aller troiiTer les morts y 
J'anrai ye'cu sans soins ^ et mourrai sans remords. 

a • 



IxTÎIî ELOGE 

Sa vie ne fut depuis ce moment qu'une langueur con- 
tinuelle. Il mourut (l) en offrant à Dieu un cœur do- 
cile , ingénu et repentant (2). Il fut porté dans le même 

(i) Le i3 mars 1696 , à Tâge de 74 ^^^ » ^^ après Molière. 
' (3) Rien de ce qui intéresse La Fontaine ne peut parottre minu- 
tieux ou indififcrent. Dans cette confiance , rappelons les parti- 
cularités qui précédèrent et suivireot sa conversion, transcrites 
d'après la vie du ce'lèbre poète, par M. de Montenault. 

Vers la fin de 169a, La Fontaine tomba dangereusement ma- 
lade. Jusques-là il n^avoit guères porté sa vue sur le culte ni sur 
les objets de la religion^ et les affaires de son salut avoient été 
•enveloppées dans Toubli et dans la profonde indifférence qui ré- 
gnoient sur sa vie. La loi naturelle dirigeoit son cœur , et guidoit 
Finnocence de ses mœura. Son esprit ^ ennemi du travail , inca- 
pable d^effort ou de conteniioo , de<£uelque nature qu'elle pùi 
être, ne se donna jamais la peine de suivre long-temps le m^me 
objet , et moins encore de se porter à la contemplation des choses 
qui sont hors de la sphère naturelle de Thommc. Le cnré de 
S. Roch , informé de la maladie sérieuse de La Fontaine , lui 
envoya le P. Ponjet, un membre de VOra^toire, auteur du Cathé- 
«hiame de Montpellier, alors vicaire de sa paroisse. Cet ecclésiastique, 
pour donner à sa visite un air moins aérienx et moins suspect , Be fit 
annoncer de la part de son père, chez qui La Fontaine alloit quelque- 
fois. Afin de lui ôter toute méfiance , il se fit accompagner d\ia 
ami commun , qui Fétoit particulièrement du malade. Apres les 
politesses d'usage , le P. Ponjet amena la conversation sur la reli- 
gion et sur ses preoves. Sans se douter du but de ses discours : 
Je rue suis mis , dit La Fontaine av«c sa naïveté ordinaire , depuis 
quelque temps a lire le JYouvuau Testament ; oui ^ je vous assure, 
ajoutait-il, que c'est un fort bon liure: oui, par ma foi, c'est 
vn bon liyre. Mais il y a un article sur lequel je ne nie suis 
pas rendu ; c'est l'éternité des peines : je ne comprends pas , 
ajouta-t'il , comment c^te éternité peut s'accorder Off te la bonté de 
Dieu. Le P. Poojet satisfit à cette o}>j€CiioB par les meilleures 
raison^ qu^il put trouver dans ce moment; et La Fontaine, après 
plusieura répliques, fut si coulent de rcntcndre, qu'il le pria de 
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sépulcre qui avoit reçu Molière , comme si la même des- 
tinée qui avoit rapproché leur naissance, eût dû réunfr 
leui' tombeau. 



■*rf 



revenir. Le P. Poujct ne demandoit pas mieux j il partit , et lui 
laissa l'ami quMl avoit amené. Le but de cette séparation pr<f« 
méditée étoit d'amener La Fontaine à la confidence de ses senti-*- 
mens et de ses dispositions présentes. En effet) satisfait de celte 
visite f il dit à son ami , que s'il avoit h se confesser, il ne prendroit 
point d'autre directeur que cet ecclésiastique. Le P. Poujet $ ins- 
truit du succès de sa visite, fat exact depuis ce temps à lui eii 
Tendre deux par jonr y dans lesquelles il ne ^essoit , en le firnii^ 
liarisant avec ses disconrs, d'éclaiicir ses doutes, et de répondre 
& ses questions avec l'adresse d'nn habile homme C^). Ce n'étoit - 
au fond, ni l'impiété, ni l'incrédulité qu'il avoit ii combattre. La 
Fontaine, toujours vrai, toujours sincère et rempli deborine'foii 
tie cherchoit qu'à s'instruire et h se convaincre. ... Le plus difficile 
fut de l'amener à une satisfaction publique sur ses contes , ainsi 
qu'an sacrifice d'une pièce de théâtre qu'il vendit de composer. 

Quoique La Fontaine ne, regardAt point ses contes comme uii 
ouvrage irrépréhensible, 11 ne ponvoit cependant imaginer qu'ils 
fussent capables de produire- des effets aussi pernicieux qu'on le 
prétendoit. Il protestoit qu'en les écrivant , ils n'avoient jamais 
fait de mauvaises impressions sur lui. Et comme sa manière ordi* 
naire étoit de juger des autres par Ini^mémé , il attribuoit tout ce 
qu'on lui disoit là-dessus h une trop grande délicatesse. C'est Ainsi 
qu'il se défendoit contre l'espèce d'amende honoral^le qu'on cxi- 
geoit de lui ; mais l'éloquence du P. Pou jet Fcmporta sur ses 
répugnances ; La Fontaine convaincu , se résigna. . . . Parmi tons 
ees deliats et toutes ces exhortations ou se trouvoient employée», 
tantôt une douce persuasion , et tantôt la crainte des peines de 
Tautre vie, je ne doi« pas oublier les réûexioBa de la garde de La 
Fontaine , qui désignant d'une manière aussi naturelle qu originale 

(*) Le P. Poujet n'eut pas seul Phonnewr de cette convei-sioti. «« Les sages 

instructions de Boileau et de Racine avoient beaucoup contribué à faire pcu-à- 

peu nattre dans La Fontaine tes sentimciis de piété 4ont il fut péaétré U reste 

de sa vis, n [ Mém, tur U Vk di J, RêeinM , paç. aa$. ] 

• • . 

e lij 



Imj ÉLOGE DE LA FONTAINE; 

» c'est à eux d'attendre beaucoup de moi. Quand fan^ 

i>^ rai parcouru ma carlriëre au travers des écueils , et 

» que j'aurai atteint le but de ma course , les généra- 

» tions futures s'assembleront autour de ma tombe , et 

1^ diront : il étoit grand. Alors on me recherchera dans 

n les monumens que j'aurai laissés , non plus pour en 

i> épier les défauts y mais pour en relever les beautés. 

» Mes descendans recevront les honneurs qu'on m'avoit 

I» refusés. Il ne m'est permis de jouir qu'en espérance , 

» et je ne sëme pas pour recueillir. Mais quel prix pluï 

• flatteur pourrois-je prétendre? Je ferai du bien , même 
i> quand je ne serai plus. Plus d'une fois peut-être un 
» sentiment de vertu exprimé dans mes ouvrages pro- 
» duira une action vertueuse; plus d'une fois Fexpres- 
>i sion de ma sensibilité fera tomber de douces larmes 
N des yeux de l'honunc sensible } je consolerai le coeur 
» infortuné , et j'adoucirai l'a me dure ; et l'envie qui 
t> me dispute aujourd'hui mon pouvoir et mes récom- 
» penses , ne pourra m'ôter du moins ni les bienfaits que 

• je hisse après moi , ni la reeonnoissance de tous les 
M âges, n 
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ÉPITRE DE LA FONTAINE 



A MONSEIGNEUR 



LE DAUPHIN 

(FILS UNIQUE DE LOUIS XIV). 



Mo 



NSEIGNEUR, 



S' I L j a quelque chose d'ingénieux dans la 
République des Lettres, on peut dire que c'est 
la manière dont Esope a débité sa morale. Il 
seroit véritablement à souhaiter que d'autres mains 
que les miennes y eussent ajouté les ornemens de 
la Poésie; puisque le plus sage des anciens («yo- 
crate ) a Jugé qu'ils n'y étoient pas inutiles. J'ose , 
MoNaBiaNEtTB. , vous en présenter quelques Essais. 
C'est un entretien convenable à vos premières anr- 
nées. Vous êtes en un âge où l'amusement et les 
jeux sont permis aux Princes ; mais en même 
temps vous devez donner quelques-unes de vos 
pensées à des réflexions sérieuses. Tout cela se 
rencontre aux Fables que nous devons à Esope. 
1/ apparence en est puérile, je le confesse ; mais 
ces puérilités servent d'enveloppe à des vérités 
importantes» Je ne doute point , M^onseigneur , 
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que vous ne regardiez favorahlement des inventions 
si utiles , et tout ensemble si agréables : car que 
peut^on souhaiter davantage que ces deux points ? 
Ce sont eux qui ont introduit les Sciences parmi 
les hommes. Esope a trouvé un art singulier de 
les joindre Van avec Vautre* La lecture de son 

m 

Ouvrage répand insensiblement dans une ame les 
semences delà Vertu y et lui apprend à seconnoitre, 
sans qu'elle s'apperçoive de cette' étude , et tandis 
qu'elle croit faire toute autre chose* Cest une 
adresse dont s'est servi très - heureusement celui 
sur lequel sa Majesté a jeté les yeux pour vous 
donner des Instructions (i). Il fait ensorte que 
vous apprenez sans peine, ou, pour mieux parler , 
avec plaisir tout ce qui est nécessaire qu'un Prince 
sache. Mous espérons beaucoup de cette conduite ; 
mais, à dire la vérité , il y a des choses dont 
nous espérons infiniment davantage. Ce sont , Mon^ 
SEIGNEUR, les qualités que notre invincible Mo^ 
narque vous a données avec la naissance; c'est 
l'exemple que tous les jours il vous donne. Quand 
vous le voyez former de si grands desseins ; quand 
vous le considérez qui regarde sans s'étonner tagi-^ 
tation de l'Europe , et les machines qiielle remue 

— —'-—-- I I ■ Il ^mmmm —y\ \ ^^^^,^ 

% r 

(i) I\f. Bo5suet, évéque de Condom, depuis cvë^ie de Mcaux , 
qui composa poor son auguste ëlcTe; le fameux Discours surA'UU- 
tçirç Unwerselle, 
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pour le détourner de son entréprise; quand il pé^ 
nêtre dés sa première démarche jusques darts le coeur 
d'une Province {la Hollande) y où Von trouve à 
chaque pas des barrières insurmontables y et qu'il 
en subjugue une autre e/^ huit jours , pendant la 
saison la plus ennemie de la guerre ; .lorsque le 
repos et les j)laisirs régnent dans les cours des autres 
Princes ; quand non content de dompter les hommes, 
il veut triompher aussi des JElémens ; et quand, au 
retour de cette expédition, où il a vaincu comme 
un udlexandre , vous le voyez gouverner ses Peuples 
comme un Auguste ; avouez le vrai, MoNSEiaNBUn, 
vous soupirez pour la gloire aussi bien que lui, 
mcdgré l'impuissance de vos années : vous attendez 
avec impatience le temps où vous pourrez vous dé- 
clarer son rival dans l'amour, de cette divine Mai- 
tresse. Vous ne l'attendez pas, Monseignbua, 
vous le prévenez. Je n'en veux pour témoignage 
que ces nobles inquiétudes, cette vivacité ^ celle 
ardeur, ces marques d'esprit , de courage et de 
grandeur d'ame ', que vous faites parottre à tous les 
mom'ens. Certainement c'est une joie bien sensible à 
notre Monarqne, mais c'est un spectacle bien 
agréable pour l* Univers , que de voir ainsi croUre 
une jeune plante , qui couvrira . un jour de son 
omhre tant de Peuples et de dations. Je devrois 
m'étendre sur ce sujet ; mais comme le dessein que 
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j'ai de vous divertir , est plus proportionné à mes 
forces que celui de vous louer, /e me kâte de 
venir caix Fables , et n'ajouterai aux vérités que 
je vous ai dites, que celle-ci .• c'est, Monsjbignbur, 
que je suis avec un zèle respectueux , 

Votre trbs^humble et très-obéissant , 
et trës-fidële serviteur , 

DE LA FONTAINE. 



PREFACE 

DE LAFONTAINE. 



J_j'jNDULC£jicE qae Toii a eue pour quelques-unes 
de mes Fables , me donne lieu d'espérer la même 
grâce pour ce Recueil. Ce n est pas qu'un des Maîtres 
de notre Eloquence n'ait désapprouvé le dessein de 
les mettre en vers (i). 11 a cru que leur principal or- 
nement est de n'en avoir aucun : que d'ailleurs la 
contrainte de la poésie, jointe à la sévérité de notre 
langue, m'embarrasseroient en beaucoup d'endroits, 
et banniroient de la plupart de ces récits la brièveté 
qru'on peut fort bien appeler l'ame du Conte , puis- 
que sans elle il faut nécessairement qu'il languisse. 
Cette opinion ne sauroit partir que d'un homme 
d'excellent goût: je demanderois seulement qu'il en 
relâchât quelque peu , et qu'il crût que les Grâces 
Liacédémoniennes ne sont pas tellement ennemies 
des Muses Françaises , que l'on ne puisse souvent 
les faire marcher de compagnie. 

Après tout, je n'ai entrepris la chose que sur 

(i) Patru avoil aussi condamné le projet de VArt Poétique de 
Boileau. Que de pertes pour notre langue et pour Thonneur du 
nom français I si le gëniede La Fontaijae et de Boileau eût été 
an&si timide que la raison de V Avocat. G Vieil lui pourtant que 
ses contemporains appeloient le Quintilien Français , et le cé- 
lèbre père Boubours le vantoit comme Fhomme qui sût le mieux 
la langue, (ployez WOliYCi, Hist» de l'Acad, Franc, pag, iSi 
/ -cl suiv.Parii; x^So. ) 
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Texemple , je ne yeux pa$ dire des Anciens , qui ne 
tire point à conséquence pour moi , mais sur celui 
des Modernes. C'est de tout temps , et chez tous les 
peuples qui font profession de poésie , que le Par- 
nasse a ]ugé ceci de son apanage. A peine les 
Fables iju'on attribue à Esope , virent le jour , que 
Socrate trouva à propos de les habiller des livrées 
des Muses. Ce que Platon en rapporte est si agréable, 
que je ne puis m'empécher d'en faire un des ome- 
mens de cette Préface. Il dit que Socrate étant con- 
damné au dernier supplice, Ton remît rexécutîon 
de Farrèt à cause de certaines fêtes. Cébès Talla 
voir le jour de sa mort. Socrate lui dit , que les 
Dieux ravoîent averti plusieurs fois pendant son 
sommeil , qu'il de voit s'appliquer à la musique 
avant qu'il mourût. Il n'avoit pas entendu d'abord 
ce que ce songe signifîoit : car comme la musique 
ne rend pas l'homme meilleur , à quoi bon s'y atta- 
cher? Il falloit qu'il y eût du mystère Ik-dessous -, 
d'autant plus que les Dieux ne se lassoient point de 
lui envoyer la même inspiration. Elle lui étoit en- 
core venue une de ces fêtes. Si bien qu'en son- 
geant aux choses que le ciel pouvoît exiger de lui , 
il s'étoît avisé que la musique et la poésie ont tant 
de rapport, que possible étoit-ce de la dernière 
,qu'il s'agissoit. Il n'y a point de bonne poésie sans 
harmonie ; mais il n'y en a point non plus sans 
fictions ', et Socrate ne savoit que dire la vérité. 
Enfin , il avoit trouvé un tempérament. C'ëtoît de 
choisir des Fables qui continssent quelque chose de 
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véritable, telles qae sont celles d'Esope. Il em- 
ploya donc à les mettre en vers les derniers mo- 
ments de. sa vie (i)« 

Socrate n'est pas le seul qni ait considéré comme 
sœurs , la Poésie et nos Fables. Pbèdre a témoigné 
qu'il étoit de ce sentiment ^ et par l'excellence de 
son ouvrage, nous pouvons juger de celui du Prince 
des Philosophes. Après Phèdre , Aviénus a traité le 
même sujet. Enfin les Modernes les- ont suivis. 
Nous en avons des exemples non seulement chez 
les étrangers , mais chez nous (a). Il est vrai que 
lorsque nos gens y ont travaillé , la langue étoit si 
différente de ce qu'elle est, qu'on ne les doit consi- 
dérer que comme étrangers. Cela ne m'a point dé- 
tourné de mon entreprise : au contraire , je me suis 
flatté de l'espérance , que, si je ne courois dans cette 



(f)PlaCon, dans le Phédon on Traité de l* Immortalité de P Ame» 
Platarque et SaiUas rapportent la même anecdote. 

(a) Chez les e'trangers, avant La Fontaine, les Allemàhos 
avoient eu i dès le treizième siècle ; les Fables de Riedembourg , au 
nombre de 5i ; an seizième siècle , celles de Hugues de Trymberg. 
Bareard Waldis avoit donné son roman du Renard ^ transporté 
dans toutes les langues ; quelques écrivains font remonter jasqu^au 
nenvième siècle Toriginal de ce poè'me , qui est an long Apologue, 
I^s Ahglois comptoient aussi quelques Fables > celles d'Ogilby , 
qui sont une traduction d^E^ope. Dryden avoit mis en beaux vers la 
fable du Po^e , le Renard et le Coq, Ce sont-là 1^ plus célèbres. 
]Votre Apologue Français avoit été bien plus fécond. Le recueil 
des Fabulistes qui ont précédé La Fontaine , pourroit être Tobjet 
d'aa Mémoire aossi neuf qu'intéressant j ce scroit un nouvel âge 
rendu à Tbistoire de ce bel Art ; comme parle notre excellent Fa^ 
IjoUsce. 



Ixxx PRÉFACE. 

carrière arec succès, on me donneroit au moins la 
gloire de Tayoir ouverte* 

Il arrivera possible que mon travail fera naître à 
d'autres personnes Içoviè de porter la chose plus 
loin. Tant s'en faut que cette matière soit épuisée , 
qu'il reste encore plus de Fables à mettre en vers , 
que je n'en ai mis* J'ai choisi véritablement les 
meilleures, c'est-à-dire , celles qui m'ont semblé 
telles (i). Mais outre que je puis m'étre trompé dans 
.mon choix, il ne sera pas bien difficile de donner 
nn autre tour à celles-là même que j'ai choisies ; et 
si ce tour est Bioins long, il sera sans doute plu^ 
approuvé. Quoi qu'il en arrive, on m'aura toujours 
<Migation; soit que ma témérité ait été heureit&e , et 
que je ne me sois point trop écarté du chemin qu'il 



(i) Quelques Ecrivains ont fait; de cet aveu même de La Fon- 
taine , une objection contre lui. Furetière et le NouTeiiiate du 
Parnasse oui porte rinjnstice jusqu'à refuser au Fabuliste le pins 
vraiment original, le titre de Poète, sous le prétexte que ies sujets 
de ses Fables ne sont point de son invention, « £h ! qu'importe , 

• reprend Florian , que le sujet de telle Fable ait été iaye&t^ par 
un Grec ou par un Espagnol ? L'important , c'est qu'<flle soit •bi«n 
faite*» Phèdre non plus n'a pas invente' tous ses sujets j lui a-t-on 
refusé [amais la qualité' de Poète ? Le fabuliste La Motbe , en recon- 

• noissant, dans son Discours Préliminaire ; que La Fontaine u donné 
aux Fables anciennes des agrémcns tout nouveaux , ne manqne pas 
d'observer , pour son propre compte , .qu'il a , lui du moins , in- 
venté ses sujets ; quand est-ce que la balance est jamais restée égale 
entre La Fontaine et La Motbe ? La Fontaine n'a pas inventé tous 
SCS sujets, à la bonne hearc; mais il a créé son style , et il n'a pas 
trouvé d'imitateurs. 

&Iloit 



i 



P R É P A C R Ixrij 

fallolt ttenir , soit que j'aie «eulemeut excité lei 
autres à mieux faire. 

Je pense avoir justifié suffisamment mon dessein ^ 
louant à Texécution , le Public en sera juge. On ne 
trouvera pas ici l'élégance ni Textrême brièveté qui 
rendent Phèdre recommandable *, ce sont qualités 
au-dessus de ma portée. Comme il m'étoit impos*» 
sible de l'imiter en cela, fai cru qu'il falloit en ré^ 
' compense égayer l'ouvrage plus qu'il n'a fait. Noii 
que je le blâme d'en être demeuré dans ces termes : 
la langue latine n'en demandoit pas davantage ; et 
ai l'on y veut prendre garde , on reconnoltra dans 
cet Auteur le vrai caractère et le vrai génie de Té« 
rence. La simplicité est magnifique chez ces grands 
hommes: moi qui n'ai pas les perfections du langage 
comme ils les ont eues , je ne la puis élever à un 
si haut point. Il a donc fallu se récompense]^ d'ail-* 
leurs : c'est ce que j'ai fait avec d'autant plus de 
hardiesse , que Quintilien dit qu'on ne sauroit trop 
égayer les narrations. Il ne s'agit pas ici d'en appor* 
ter une raison : c'est assez que Quintilien l'ait dit. 
Jai pourtant considéré que ces Fables étant sues de 
tout le monde , je ne ferois rien si je ne les rendois 
nouvelles par quelques traits qui en relevassent le 
goût. C'est ce qu'on demande aujourd'hui. On veut 
de la nouveauté et de la gaité. Je n'appelle pas galté 
ce qui excite le rire; mais un certain charme, un 
air agréable qu*on peut donner à toutes scNrtes de 
sujets, même les plus sérieux. 

Mais ce n'est pas tant par la forma que j'ai donnée 
Tome /, / 
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il cet Ouvrage I qu'on eti doit mesurer le prix, ^ue 
par son utilité et par sa matière* Car ^"y a*wl de 
recommandabk dans l68 producUotis de l'esprit , 
^i ne se rencontre dalis l'ApoIoguè? C'est quelque 
chose de si divin y ^{iie plusieurs petaonnages de 
VÂntiquité ont attjnûbué la plus grande partie de cei 
Fables à Socrate y choisissant pour leur servir de 
Père, celui des mortel^ qui avoit le plii^ àù^eàtà* 
Hiunicaiion avec les IKeux. Je ne aais conune ils 
n'ont point f«it descend dndd ces mêmes Fables, 
tt comme ils ne lent ont point assigné un Dieu qui 
en eût la direcûon , ainsi qu'à la poésie et à l'ëlo* 
quence (i). Cei que je dis n'est p*s tout-à**lait sans 
fondement^ puisque, s'il m'est peiteis de mêler ce 
^e nous avons de plus sacré, parmi les errem» di 
Paganisme , nous voyons que la vérité a |>arlé aax 
hommes par Paraboles ; et la Parabole est-elle autre 
chose 'que l'Apologue ; c'est-k-dire , un exemple 
iabuleus , et qui s'insinue avec d'auunt plus de 
facilité et d'effet , qu'il est plus commua et plus 
familier ? Qui ne nous proposeroit à imiter qm lel 
maîtres de la Sagesse, nous fourniroit un sùje^ 
d'exouse : il nj en a points quand des Abeilles et 
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(i) Aasfii ti*aVoieiit-iIs pas manqua de le faire. S'il faut en cxovtt 
Philottniic dans ta fi^iû fCyîpollonlut , c'dtoit Mercure qai liVoîl 
fiût à Esope le don «l« TApologiiet «Une fable, arok-il dit i 
son élèTe , est le premier présent ^e j''ai reçu ; pour prix ^ 
tes Tœnxy reçois le pouvoir de composet des Fables. » S<lon 
d^autres EcriTalust Apollon ntott appris ce secret SU Fsbtdbtl 
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des Fonrmi&toûi càpabks de cela même qu'on non* 
demande. 

C'est pour ce» vaiseafl epe Platon ayant banni 
Homère de sa r^ndslique > y a donné k Esope une 
place trèsT^konoraUc). Il souhaite que les enfants 
aucemt ces Fables avec le lait : il recommaude aux 
aonrrices de lea leur ^prendre : car qn ne. sauroii 
s'accoutumer de trop faouiie hieufe à. la sagesse et k 
la vertu. Plutite que d'ê^e réduit à corriger no| 
habitudes , il faut travailler à les rendre bonnes | 
pendant qu'elle» sont eneore indîffîrentes «u bien 
ou au mal. Qr .^eUe Qi^tbode y peut contribuer 
plus utilement que oea Fi^lea?.Ditej» à un enfant 
que Crassus ^ aUani contre les PartHes , s'engagea 
dans Ipur paya sf ns oonsid^er comment il en sor* 
tiroit : que cdm le fit périr lui et son armée, quelque 
effort qu'il fit pew se retirer» Dites im même en«- 
fant , que le Renard et. le Bouc descendirent ail 
fond d'un puits pofur y éteindre leur soif v ^ûe le 
Renard en sortit , s'étant servi des épaules et des 
cornes de son camarade comme d'une échelle ; au 
contraire le Bouc y demeura pour n'avoir pas eu 
tant de prévoyance ; et que par conséquent il faut 
considérer en toute chose la fin. Je demande lequel 
de ces deux exemples fera le plus d'impression sur 
cet enfant ; ne s'arrêtera-t-il pas au, dernier , comme 
plus conforme et moins disproportionné que l'autre 
à la petitesse de son esprit ? Il ne faut pas m'allé-- 
guer que les pensées de l'enfance sont d'elles- 
mêmes assez enfantines , sans y joindre encore de 

f9 
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noxiTelles badineriesCi). Cesbadineriesne sont telles 
qa'en apparence ; car dans le fond , elles portent 
im sens très-solide. Et comme , par la définition du 
point, de la ligne, de la surface, et par d'autres 
principes très-familiers , nous parvenons à des con* 
noissances qui mesurent enfin le ciel et la terre ; de 
même aussi, parles raisonnementa et les consé* 
quenees que l'on peut tirer de ces fables, on se forme 
le jugement et les mesura, on se rend capable des 
grandes cboses. 

EUes ne sont pas seulement morales ^ elles don-» 
lient encore d'antres connoissances. Les propriëtës 
des Animaux , et leurs diyiMrs caractères y sont 
exprimés *, par conséquent les nôtres aussi ; puisque 
nous sommes l'abrégé de ce qu'il y a de bo^ et de 
mauvais dans les créatures irraisonnables. Quand 
Prométhée voulut former l'homme, il prit la qua- 
lité dominante de cbaque bète. De ces pièces si 
différentes , il composa notre espèce; il fit cet ou- 
vrage qu'on appelle le petit Monde. Ainsi 4;es Fables 
sont un tableau où chacun de nous se trouve 

(i) Tons les â^es se ressemblent; la TÎeilksae nVst pas iQoins 
rebelle qae renijaiice «ux leçojis de la morale, pas moins sensible 
anx charmes de la fiction. Vn Fabuliste allemand, M. Lichtwer, 
établit cette vérité' par un procède' semblable à celui de La Fon- 
taine f et mis en action dans le- Prologue du livre deux de ses Fables, 
« O mortels ! fuyez Tavarice , sVerie Tbalèa d^nn tou dogmatique ! . . . 
L'austèjre philosophe parle à des sourds, Esope se présente h aon 
tour: Ecoutez ; dit-il; un homme avoit une Poule qui lui pondoit 
tous les jours un œuf d'or; croyaiit qu'elle avoit un trésor dans les • 
mitrailles y g tua le pa^vrç axiiauJ j^ et avec lui son tcésor | etic^ 
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dëpeint. Ce qu'elles noiur représentent côùfirme les 
personnes d'âge avance dans les connoissances que 
l'usage leur a données , et apprend aux enfants ce 
qu'il faut qu'ils sachent. Comme ces derniers sont 
nouveaux venus dans le monde , ils n'en connoissent- 
pas encore les habitants ; ils ne se connoissent pa» 
eux-mêmes. On ne les doit laisser dans cette igno- 
rance que le moins qu'on peut : il faut leur ap- 
prendre ce que c'est qu'un Lion , un Renard, ainsi 
du reste ; et pourquoi l'on compare quelquefois un 
homme à ce Renard ou à ce Lion. C'est à quoi les 
Fables travaillent : les premières notions de ces 
choses proviennent d'elles. 

J'ai déjà passé la longueur ordinaire des Préfaces ; 
cependant je n'ai pas encore rendu raison de la con- 
duite de mon Ouvrage. L'Apologue est nn composé 
de deux parties, dont on peut appeler Tune le 
corps , l'autre l'ame. Le corps est la Fable , l'ame 
est la moralité. Aristbte n'admet la Fable que dans 
les Aoimaux ; il en exclut les Hommes et lesPlantesi 
Cette règle est moins de nécessité que de bien- 
séance; puisque ni Esope , ni Phèdre, ni aucun des 
Fabulistes ne l'a gardée : tout au contraire de la 
Moralité dont aucun ne se dispense. Que s'il m'est 
arrivé de le faire , ce n'a été que dans les endroits 
où elle n'a pu entrer avec grâce , et où il est aise 
au. Lecteur delà suppléer. On ne considère en France 
que ce quiplait. Cest lagrande règle ^ et, pour ainsi 
dire , la seule. Je n'ai donc pas cru que ce fût un 
crime de passer par-dessus les anciennes coutumes. 
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Iotsq[iie }e ne pouraia lea meuxa en i>6age sans leuv 
faire tort. Du tempa d'Esope , U Fable ëtoit contée 
aimplem^it , la Mcnliié fiéparëe , et toujours en? 
•uite. Phèdre eal Tenit qui ne a'eet paa asenjetti à 
cet ordre : il embellit la narration , et transporte 
quelquefois la Moralité^ de la fin au comiaencement. 
Quand il seroit nécessaire de lui trouver place , )• 
ne manque à ce précepte que pour en observer un 
qui n'est pas moins important : c'est Horace qui 
nous le donne ; cet Auteur ne vent pas qu'un Ecri* 
vain s'opiniÀtre contre l'incapacité de son esprit ^ ni 
contre celle de sa matière. Jamais ^ à ce qu'il pré*- 
tend , un homme qui veut réussir n'en vient jusquefr- 
là ; il abandonne les choses dont il voit bien qi^'il ne 
sanroit rien faire de bon ; 

Et qum 
Despêrat tractata nitoscert posse , rtHnquit» 

« 

C'est ce que j'ai fait à l'égard de quelques Moralités | 
du succès desquelles je n'ai pas bien e^éré. 

Une reste plus qu'à parler de la Vie d'Esope. 
Je ne vois presque personne qui ne tienne pour fa- 
buleuse celle que Planude nous a laissée. (i). On 
s'imagine que cet Auteur a voulu donn^ à son 
Héros un caractère et des aventures qui répondissent 
à ces Fables. Cela m'a paru d'abord spécieux \ mais 



^m 



(i) A Texemple de la plapart de* noaTeavs éditeurs de Ia Fon- 
taine, nous avons supprime' cette prétendue vie d^Esope^ condamné^e 
par tous les critiques , comme n^éti^ntqu^an tissu d^inepties f d^MÙr 
chronismes et d'absurdités. 
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j'ai trouvé à la fin peu de certitude en cette critiqne. 
Elle est en partie fondée sur ce qi^ se passe entre 
Xantus et Esope : on y trouve trop de niaiseries; 
et qui est le Sage à qui de pareilles choses n'arrivent 
point? Toute la vie de Socrate n'a pas été sérieuse. 
Ce qui me confirme en mon sentiment , c'est que le 
caractère que Planude donneà Elsope, elt semblable 
à celai que Plutarque lui a donné dans son Banquet 
des sept Sages, c'est à dire d'un homme subtil , et 
qui ne laisse rien passer. On me dira que le Banquet 
des sept Sages est aussi une invention. Il est aisé de 
douter de tout : quant à moi, je ne vois pas bien 
pourquoi Plutarque auroit voulu imposer à la pos- 
térité danff ce Traité là , lai qui fait profession d'être 
véritable par*tout ailleurs ^ et de conserver à chacun 
son caractère. Quand cela seroit , je ne saurois qoe 
mentir sur la foi d'autrui : me croira-*t-on mains qne 
si je m'arrête à la mienne ? Car ce que je puis est 
de composer un tissu de mes conjectures , lequel 
j'intitulerai, Vie d'Esope. Quelque vraisemblable 
que je le rende , on ne s'j assurera pas ; et , Fable 
pour Fable , le lecteur préférera toujours celle de 
Planude & la mienne. 
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A MONSEIGNEUR 

LE DAUPHIN. 



J JE ûàante les héros dont Esope est le père ^ 
-Troupe de qui l'histoire , encor que mensongère j 
'Contient des vérités qui servent de leçons» 
Tout parle en jnon Ouvrage , et même les Poissons. 
Ce qu'ils disent s'adresse à tous tant que nous sommes. 
Je me sers d'animaux pour instruire leiS hommes^ 
Jllustre rejeton d'un Prince aimé des cieux , 
iSur qui le monde enfiera maintenant les y eux , 
JSt qui , faisant fléchir les plus superbes têtes , 
Comptera désormais ses jours par ses conquêtes^ 
Quelque autre te dira, d'une plus /oHe voix ^ 
'Les faits de tes aïeux , et les vertus des Rois» 
Je vais t' entretenir de Tnoindres aventures ,^' -^.* 
Te tracer, en ces vers , de légères peintures / 
\Et si de t' agréer je n'emporte le prix , 
J'aurai du moins l*honneur de l'avoir entrépriL 
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F A BL E PRËMIÉtlË. 

Im Cigale et la Fouhni. 

\ Avant La Fontaine)» Fabulistes .Orientaux , l^roverb. dé 
Salomon, chap.VI , vers. 6^— Grxcs, Esope, fab. i34*i'abrias> 
4i* St. 'Cyrille, hir, I. fal).4< Aplitone, i.— •Latins, Avien, 34» 
JuAnonjxoip^» 56, Faerne» 7. Burman , a8. 

IjA Cigale ayant cbiinttf 

; Tout l'ëtë, 
Se trouya fort déponrraief 
Diund la bise (1) fta Tenue» , 

ras un seni petit morceau 
De mouche ou de yermissean* 
' £lle alla crier famine 
Chez la Fotirmi^ sa voisine, 
La priant de lai prêter 
Quelque grain (a) pour gabMiet 
Tojne /» A 



% L I V R E I. 

Jusqu'à la saison nourelle: 

Je vous paierai , lui dit-elle , . 

Ayant Foust (3), foi d'animal. 

Intérêt et principal (4)« 

La Fourmi n'est pas prêteuse: 

C'est-'Ià son moindre défaut (5)-. 

Que faisiez-TOus au temps chaud? 

Dit^Ue à cette emprunteuse (6). 

Nuit et jour, à tout venant (7), 

J^ chanlois, ne vous déplaise. 

— Vous chantiez ? j'en suis fort aise (8) ; 

Eh bien, dansez maintenant. 

(Depuis Za JPoniaine» ) T^^KÇXJ^i Benseracie, fab. 6^. Esope 
en belle humeur, fab. 97. Fables de La Fontaine en chanson*. 
(Paris, i749)»^LiT. I. fab. 5. Ai}tres imprimées en 1783, fab. ^g. 
Le p. André' dans le journal de Verdan, mars 1768. — LatAvs. 
DesbiUons , Liy. I. fab. a. — Italiens. Luig. GriUo, faT. 11. 

NOTES D'HISTOIRE'NATURELLE. 

La Cigale ou Chanteuse , passe pour être k plus 
grande des mouches que produit l'Europe : elle égale en. 
grosseur le hanneton. 3a tête est large , courte 9 et comme, 
applatie. On lui voit, ainsi qu'aux mouches ordinaires, 
trois yeux lisses ; elle a^ quatre ailes marquetées et trans- 
parentes. Une trompe faite avec l'a^t ordinaire à la na- 
ture , lui sert de bouche. C'est sur-tout vers le temps de 
la moisson qu'elle fait entendre son cri aigre et perçant. 
Le savant M* De Réaumur s'amusoit à rendre la voix 
à des Cigales mortes ; le mécanisme dé cette espèce de 
résurrection consisteit h promener sur les tymbaîes qu'elles 
portent sous le ventre , un petit papier roulé dont il 
faisoit une sorte d'arcbet* 
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¥*0VRMi , petit insecte laborieux , à qui Von prétend 
que la nature a donne une sorte de prudence qui consiste 
à faire des provisions en été pour se nourrir peudant Flii-» 
ver. Ce fait , quoique démenti par des observations mo* 
demes , est si généralement reçu , qu'on peut continuet 
a le citer pour exemple , sur-tout dans les fables. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Sise , -vent de nord , «jui annonce le froid dft Thiver. Q^aeiit; 
Marot avoit dit : 

D^ai^^rA co8t<^ foy (j'entends) la hise arriver» 
Qni en soufflant me prononce l'hiver. 

(Eglog. au Roi, tu L pag. Sis ). 

(l) Quelque grain an singulier. La Cigale n'en demande point 
«ne ^ande qnandcé ^ il m loi en Êiar pas plusieurs. — - Encore» 
si c'etoit un don ! mais non : ce n'est rien qu'un simple prêt qu^on 
ne refuscroit pas à une étrangère , à plus forte raison à sa voisine^ 
Aura-t-elle le courage de la laisser mourir de faim ? 

(3) A^^ant Poust , avant la moisson qui se fait au mois à^aoUt, 

(4) Intérêt et principal. Voilà donc un béne'fice certain. Ce 
grain, iûuttle dans les magasins de la fourmi, va Ini produire in- 
térêt } rësistera-t-elle h son propre a^aouge? 

(5) La Fourmi n'eu pas prêteuse : 
Oest'là son moindre défauf. 

Quels sont les autres ? peut-être d'être camacvhre > dVtre armée 
^'un aiguillon très-pimpant , qui la rend «onfent incomnade au 
voyageur. 

(6) £mpruateuse^ Terme de mépris, qui prépare au dénouement. 

(7) Atout uenant^ comme on dit, à toutptopoty sans règle et 
sans raison , à l'oretUe diè premier ttenu. 

(8) f^out chantiet ? j'en suis Jorê aise , ttcw 

Cette réponse de la Fourmi a essayé des critiques, qni retombent 
sur les inventeurs du sujet et non sur notre poète. Le simple refus 
d'une aumône légère fait à un animal mourant de faim, était 
déjà bien dur : la plaisanterie qni l'accompagne est cruelle. Lé 
malheureux devient un être sacré , eAt-il mérité sa disgrâce. On 
peut répoi|[dre que l'expression badine de h Cigale demandant Ut 

A a 
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oliurit^ , proToqn« la réponse insuluute de la Fourmi ; ^c le fabo-* 
liste n'a prétendu donner qu'une leçon de preVoyance et non d'ha* 
inanité j qu'enfin cette leçon eÀt e'te' manquée , si la bienfaisance 
de la Fourmi eût détourne' le cfa&timent dû à TimpréToyance d^ 
la Gi]gale , 2i qui d'aillears b futilité de son talent donne peu de 
droits à r intérêt. 

Champfori regarde cette fable cùmnie une des plus faibles de 
XjA Fontaine ; oui , pent-4tre » en lâ comparant avec les chefs- 
d'ceuTre qui suivent ; mais aussi' > 'qu'ôU la rapproche des apo* 
lognes qui avoîent précédé. .. ^ ' 
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ZàB Corbeau et le Renard, 

{Auant La Fontaine). Fabvlistes Grecs /Esope, fah. ao^. 
Gabrias, 19. Aphtone, 39. ^- j^atins, Horace, Lit. I. ep. 17. 
T. 5b (*)♦ Phedr. Liv. I. £ib. i3. Apulée Florid. n''. 3a. L'Auo- 
syme, fab. i5. Desbillons, L. X. &b. la. 

JyiAiTRE CoTl)eaa (i) sur un arbre perche (2)^ 

Tenoit en son bec un fcomage : 
Maître Renard, par l'odeur alléclié (3) , 

Lui tint à-peu-près (4) ce langage : 
. Eh! bon jour monsieur du Corbeau (5)! 
Que TOUS êtes joli ! que vous me semblez beau (6)t 

Sans mentir (7) , si, votre ramage 

Se rapporte à votre plumage (8) ^ 



Sm 



(*) Sed tacîtus pasci si posset Gorrus, haberet 
Plus dapis , et rixae mult6 miniis invidia^ue. 
C'est la simple proposition ; ailleurs fécondée par TApoIogiie ^i 
en a iait une iictiosi« Même chose dans la fable de Desbillons* 
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Vous êtes le Phënîx dès hôtes de ces koîs (9). 

A ces mots , le Corbeau ne se sent pas de joie (to); 

Et potir montrer sa belle voix , 
U ouvre un large bec', laisse tomber sa proie (1 1). 
Le Renard s'en saisit , et dit ^ mon bon monsieur (1 a), 

Apprenez cpie toi^t |[atteur 
Vit .aux dépens de c^luî qui l'écoute ()3) : 
Cette leçon vaut bien un fromage sans doute (i4}* 

Le Corbeau honteux et confus , 
Jura, mais pu peu tard, qu'on ne Vj prendroit plus-. 

(Depuis La JP'ontaine),F^À.sciLi^ EUopc en belle hnineiii' ^f. 17. 
Tables choisies d^Esope, mises en chansons (Paris, «n 1783), 
fable i3.. Bonrsaut, les fab. d'Esope , come'die, act. 3, se. 4' 
Benserade, fab. la. -*- Allemands.. Lessing^L^ XI, fab. i5« 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Le Corbeau , oiseau de moyenne grandeur , très- 
commun dans nos climats, qu'il parcourt en troupes 
nombreuses. Son corps est noir , mêlé de bleu , sur-tout 
amK ailes et à la queue; son bec est robuste, pointu, un 
peu routé, ses ongles crochus etgrauds, ses pieds écail- 
leux , ses ailes alongées. et fortes , son croassement mono- 
tone , désagréable. Voleur et glouton , hardi , rusé , doué 
d'un odorat exquis; il aime à se perchar sur les branches 
les plus élevées y et cache son nid dans l'épaisseur des 
forets. 

RENAJin^ La fiable et l'histoire ont donné à cetanmiat 
une réputation qu'il mérite. Il est de la grandeur ordi-* 
naire du Chien; la couleur de son poil est en général rou<" 
geâtre ; sa queue longue , épaisse , traînante. Ce qui le 
distingue particulièrement , c'est la vivacité de ses yeux , 
l'agililé de sa course , son adresse à la chasse des animau» 

Ai 
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dont tl se nourrît. Sa demeure est un IreirqQ'il creuse ou 
qu'il trouve creusé dans la terre .^ r 

OBSEEVATIONS DIVERSES. 

(i) Maître Corbeau, Rabelais avoît transporte ces expreasions 
da barreau dan» soft st]^e£aimilier ; La Fontaine s^a faitqne Teteodr» 
à ses nouveaux personnages. L'application qu^U en £ait en relève 
importance ^ elle senabie agrandir le théâtre, et aji^qUe |a. curio- 
sité sur les acteurs. Voilà les deux maîtres voleurs en prëseace \ 
on «^attend à voir des tours de maîtres Gpnins , maîtres Courbes. 

(3) Sur un arbre perché» J. J. Rousseau vent exclure l'apologne 
de r«ditcfttioB des evfans. C^estpor cette fable ç[u'U prétend justi- 
fier sa sévérité contre tout le genre ; pas une , selon lui , qui ne 
soit au-dessus de la portée du jeune Âge. QuVst'Ce, dit-il, qu^un arbre, 
jpercAe' ? La Fontaite ne parle pas ainsi. Il dit : sur un arbre perché, 
«Oui^ mais pour faire entendre nnversîoni, îl faut exposer ce 
a) que c^est que prose et que Ters. » Sans doute îl a fallu commcn* 
cer par-là ^ mais votre Emile sait lire peut-être. En est-il encore^ 
à ses premiers élémens ? ou vaudroit-il moins que le sauvage et 
Vhomnte de l'enCance du monde ; pour qui la poésie ne fut poini 
lui langage inconnu ? 

(3) Par l'odeur alléché, Altiré , comme bien des animaux le 
sont par Todenr ou par la vue du lau. L^image s'en retrouve 
dans Tctymologie latine du mot allécher, allicere , que Ton auroit 
dû conserver dans la prose comme dans les vers. Pourquoi snppo^ 
ser , avec J. J. , que le Renard vienne de loin ? La scène se passe 
dans un bois ; le Renard ne peut-il avoir son terrier près de Tarbre 
où le Corbeau se trouve perché ?" 

(4) Lui tint a-pew^près cel^langage. Ne croîroîl-on pas que 
La Fontaine a, été témoin de Taventure , qu^il a entendu la coa-> 
'versation, et que son exactitude portée jusi^n'au scrupule , ne 
craint que de ne pas rapporter avec assez de fidélité les paroles 
du Renard?* 

(5) Eh ! bon jour. Le ton familier suppose une connoissance 
déjà faite, par conséquent dispense des préliminaires, ^o/ifieur c/u 
Coiéeau,^ Votre Emile sait bien que la. fable est le tableau de la 
secÂété ^ âfmn , qa'eUe en doit retracer le langage. Du Corbeau ^ 
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tlt^e fl^onneur , bien mieux dans le style de la fable ^ qae la simple 
appellation de monsietif le Corbeau* Tont âaitenr a Tabord si 
re&pectuenx. 

(6) Que vous êtes joli t que vous me semblez beau / J. Jf. Konfr^ 
aean citott probablement de mémoire ; il a écrit : que tous êtes 
charmant , que tous me semblez beoM • Bl il s^écrie : cheuille, re» 
dandance inutile! La Fontaine entendpit mieux Tart des gradations j 
îl a dit : que tous êtes joli i que tous me semblez beau t Qe% ex- 
pressions ne sont point synonymes. Ce qui'est jo/i platt ào preibler 
appel eu ] ce qui est beau attache \ le joli com^le'nce la séduction f 
le beau TacbèTe «t la fixe. Le Corbeau reunit et ce que T^n aime 
et ce que fon admire. Cette exagération n'est pas perdue pour 
Vélève^ il fait d'^avance des yecux contre le stupide animal qui se 
laisse ainsi cajoler, 

(7) t$'<i/z5meR/ir.«cn ment toutefois en protestant de sa aincérité.M 
£b! n^est-ce pas-là Ip ton des ^soeiétés?' Fait pour Tirre avec les 
hommes y qne Totre élève apprenne de bonne Xteufe à s'en àiixex 
ci À ne pas croise legèremeiLt à leurs parole». 

(8) . • . Si votre ramage 

Se rapporte h votre plumage. Ce qii^il y a de plus perfide danf 
la flatterie, e'est Tart avec lequel elle sait intéresser Tamonr-propre , 
non seulement dims les éloge» qu'elle Ini prodigne , naaie dans les 
aoupcens qu'elle laisse tomber stnr les perfections^ comment alors 
tésistcc À cette espèce de défi? U ûiut bien venger sa répntaiioa^ 
et niontrer que la beauté de la voix se rapporte à celle du 
plumage.. 

(9) P^ous êtes le Phénix des hétes de ces bois. Emile demande 
ce que c'est que le Pbënix. Je lui réponds qne les poètes nous 
parlent d'un oiseau d'une admirable beauté, unique dans son 
espèce. Je pourrai m^me lui citer la nuigniflque description que 
Claudicn en a faite ; une autre fois je lui dirai ce qull doit penser 
«le ces fictions. Emile va conclure avec le Corbeau de la fable • 
qu'il est un oiieau admirable et sans pareil. C^est notre ancienne 
comédie qui avoit transmis à La Fontaine ainsi qu'à Despréaux t 
eette aimilitude : « Celle que je tous ai promise est le phénix des 
servantes , » dit-on , dans la farce de Gros Guillaume. ( Anecd» 
Dram. T. l.p. 54<>)* ^^^ h6tes de ces bois. Figure brillante 
■onven-t unitée- depuis La Fontaine. 

A4 
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(lo) j4 ces. m/>U le Corbeau ne se sent pas de joie. II. &ut, nous 
^it-on , des passions déjà biea rives pour aroir éprouve' que Texcès 
de la joie en de'troit le sentiment. Mais Emile est-il condamné à 
QjB connoUre que ce doijtt il a,ura fait, nne expérience personnelle ? 

(il) // ouyre un large bec , laisse tomber sa proie ^ Ce vers 
est admirable y Tharmonie seule eiy fait i^9ge* J^ vois un grand 
tilain bec ouvert, j''entends toçiber Iç fromage à travers le^ 
branches. /. /.■ Rousseau. 

(13) Le Renard s'en saisit, et ditt mon bon monsieur^ 
j4pprene9 que tout flatteur, 

YoîHi ^orgueil^euse crédulité du Corbeau punie d'abord p«ir hi 
perte de son butin , ensuite par Pinsulte. Plus l'ironie est an^èrej 
plus la correction est profitable. •— Remarquez , en passant, que 
monsieur rime mal B.yec flatteur , à cause de la différence de pro- 
nonciation. 

(iJ) yiA aux dépens de celui qui l'écoute, «c Jamais, dit 
J. J. Rousseau i enfant de dix ans n'eniendit ce vers-l&. » Je sup- 
pose la chose vraie. Pour aider son intelligence, je mets à câté 
4u vers de La Fontaine ce passage d^tm autre' f(d>uliste en parlant 

du singe : 

Il fait rire les gens , 

Se motjpie dVux eu face et vit ^ leun dépens*. 

{Fablier Ffanq, L. XL fab. 17 y.. 

Eh bien ! mon jeune élève^ est'il vrai que vous n'entendiez pas? 

(i4) Cette leçon vaut bien , etc. La morale est excellence ; sil^ 
plaisanterie est cruelle , ell^ est aussi bien méritée. Ce qu^il y a 
de très-adroit , de vraiment comique j c^est quQ la leçon faite ai^ 
Corbeau dupé , lui vienne du Renard qui le dupe. — Le fabuliste 
allemand, Lessing, fait enlever parle Corbeau un morceau d<; chair 
empoisonnée , et le Renard trouve dans son vol niëme le châtiment 
Cle son vol^ Richer donne au Corbeau sa revanche sur le Renar.(l. 
L'exemple gagne jusqu'au poète , qui vole sans façon à La Fontaine 
plusieurs djBs traits de sa jolie fabl^. 
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JLa Grenouille qui veut se faire aussi grosse que 

le Bàsuf, 

{Avant La FoïïUaine)^ Fabul. Latutr. Phèdfe, L. I. £ib. af- 
L^Anonjme, f. 4i* Gamérarius (en franc. Camnicraieistex:)} f.i88. 

U xr E Grenouille vit un Boeuf 

Qui lui simbla de belle t'aille ; 
£lle qui n'étoit pas grosse en tout comme un ceuf y 
Envieuse, s'étend et s'enfle et se travaille (i), 
* Pour égaler l'animal en grosseur. 

Disant : regardez bien , ma sœur \ 
Est-ce assez ? dites-moi , n'y suis-je point encore? 
rNenni.-M y voici donc? -Point du tout.- M'y voilà? 
-r Vous n'en approcbçz point (2). La cbétive pécore 

S'enfla si bien , qu'elle creva (3). 

Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus sages : 
Tout]t>ourgeoisveut bâtir comme lesgrands seigneurs; 
. Tout peck prince a des ambassadeurs ; 
Tout marquis veut avoir des pages (4)* 

(Depuis La Fontaine). Feàvç* Esope en belle humeur , f. 33. 
Boursant, come'd. des fab. d^Esope» act. 4* >c. 3. Fables en chaos. 
L. I. fab. x3. Benserade, fiib. 3j. 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 
L\ Grenovi{.IiE, anim»! amphibie , plus aqoatiqua 
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que terrestre. Son corps est couvert d'une peau lîssc , 
ordÎDairement verte , marquée de taches jaunâtres , S9 
tête est grosse et applatie , ses yeux saillans j sa bouche 
très-fendue , ses cuisses longues , agiles et souples. Soa 
cri aigre et dur fatigue l'oreille. La pêche de la Gre- 
nouille est amusante } elle fournit à des bouillons et à des 
ragoûts aussi sains qu'agréables. Elle se laisse prendre au 
flambeau , à la ligne , à l'amorce d'un morceau de drap 
rouge qu'elle prend pour de la chair. 

Boeuf. L'homme ne pouvoit seul labourer la terre; il 
a trouvé dans le Bœuf le compagnon naturel de ses tra- 
vaux. La grosseur de son' col , la largeuf de ses épaules , 
la. masse de son corps , la lenteur de ses mouvemetis ^ 
le peu de hauteur de ses jambes , sa tranqui^ité même et 
sa patience dans le travail , tout indique qu'il est fait 
pour le joug et pour la charrue. Le boeuf ne sert guère que 
depuis trois ans jusqu'à dix : à cet âge nous l'égorgeona. 
pour prix de ses services , et ce domestique laborieux 
soutient ou répare noire vie aux dépens de la sienne. , 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Envieuse , s'étend f et s'enfle et se travaille. Gomme ce ver» 
est pittoresque ! M: de Voltaire refuse h La Fontaine he titre de 
peintre j ce seul exemple suffiroit pour repousser Tacciftation. 
Que Ton eût donne k Oudry» ft Paul Poter ie sujet de oetie fable à- 
représenter , ils anroient bien saifii dans le gmiflemeat de la Gre- 
nonille un point fixe , qu'ils auroient rendu aycc Te'nergie qui les^ 
caractérise ^ mai« la progression des mouvemens , mais ces effort» 
ambitieux de l'animal qni se travaille dans tous les sens , auroien» 
échappé à leur pinceau. Ici le vers s'e'tend et se prolonge arec 
Vaction. L'accumulation des verbes , la rcpe'tition embarrassée de» 
Viots , la rendent réellement présente aux veux. 

(2) Est' ce assez? dites-moi , etc. Ce dialogue est un modèle de- 
^récision et de nauireL On a fait honncar k wx éccivaiv coatEsar- 
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ponln ^ * ) d'avoir donne plus de rapidité an style da dialogue , 
en. le dégageant des parenthèses dil-il ^i nSporiâit-if, Régnier, 
Rabelais, La Fonuine sur-tout, «voient les premiers droiu à cet 
cloge. 

(3) . . . La chétiue pécore 

S'enfla si bien qu'elle creva. Termes de mépris emprnnte's da 
langage commun.— Le récit estsimple^Pexpression familière^ c^est 
que la mort d'une Grenouille victime de sa ridicule prétention , 
ne me'ritoit pas plus de colère. Le poète Desforges-Maillard a «s- 
aajé d'ennoblir cette expression dans ces vers : 

Que nous sommes les Tois des hôtes des forêts , 

ï)t de tout ce qu'orgueil a surnomme' pécore. ( Fab. 8). 

(4) Le monde est plein de gens f etc. Le sens moral de cette 
fable avoit-il besoin d'4tre éhoncv ? Phèdre ne l'a pas cru. La Fon- 
taine n'a pi^înt imite son prédécesseur ; J. J. Rousseau lui enûût un 
reproche qu'il étend, à tous les apologues {**)* Que de richesses 
perdues pour Tapologûe et pour la langue , si La Fontaine eût 
pensé ainsi! 

J'observe que dettz des plus célèbres personnages de ce siècle « 
ont ju^é La Fontaine. avec une excessive sévérité. Ses contempo- 
rains furent plus justes envers lui j les écrivains médiocres lai par* 
donnèrent sa supériorité , et les plus grands génies , ou présagèrent 
ses succès , ou les embellirent encore par leurs suffrages. 



(*) L'aneeor des Cont*s Moraux viToit encore à l'époque oh ce commemalre 
Ait coeipoié. 

(**) Je vottdroii ^"amt de aiettre les fables de cet auteur inlmicsbie entra 
les mtins d*nn jeune homdie, on en retna^bât toutes ces conclusions par 
lesquelles U prend la pelns d'eacpliqner ce q«*U vicm de dire mui elsirempa» 
(|u*agréablcinent. LEsBôle , Uv. XV. ] 
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» * * 

Jbèa deux ]l£uleC9m 

( Avanit La Fontaine), Fabul^ Latiiis. Fbèdre , L. II. f. 3(?: 

JL/Eux Mulets cliemîaoîent , Fun d'avoîne chargé ^ 

L'autre portant Fargent de la Gabelle ; 
Celui-ci glorieux d'une charge si belle , 
N'eût voulu pour beaucoup en être soulage^ 

Il marchoit d'un pas relevé, 

Et faisoit sonner sa sonnette , 

Quand l'ennemi se présentant : 

Comme il en vouloit à Fargeiit , 
Sur le Mulet du fisc une ti^upe se jette ^^ 

Le saisît au frein et l'arrête. 

Le Mulet , en se défendant , 
Se sent percé de coups ) il gémit , il soupire : 
Est-ce donc là, dit-il, ce qu'on m'ayoit promis?* 
Ce Mulet qui me suit du danger se retire \ 

Et moi }'y tombe et j'y péri« l 

Ami , lui dit son camarade , t 

Il n'est pas toujours bon d'avoir un haut emploi^ 
Si tu n'avois servi qu'un meunier , comme moi , 

Tu ne serois pas si malade.. 

(Depuis La Fontaine )vFaAirç4i8. Fabl. en chaas. L* L £ib. a3; 



F À B L E I V. I» 

- ^OTE D'HISTOIRE NATUBELLE. 

Le Mulet. On nomme ainsi ranimai engendré par 
tm cheval et par une ânesse , ou par un âne et une cavale. 
Il est facile de le reconnoitre dans l'un et l'autre cas, 
parce qu'il tient toujours de son père. C'est la monture 
ordinaire en Espagne. On reproche jau Mulet d'être om*^ 
brageux ; mais il est rusé et plein de mémoire. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

DAnt simple, expreuion correcic^ images TÎves et pittoresques^ 
L'argent delà Gabelle, impôt sur le sel remontant josqu^an règne 
de Philippe de Valois ; peut-être même jusqu^à celui de Philippe 
le Long. La clamear publique eb sollicitoit la suppression enfin 
consentie par Louis XVI. •"-* jD'un/t^a^ releyé, CVtoit bien là le 
terme propre , le lenl con^eMlilè à k marche e'tndie'e du glorieux 
Mulet. Ghampfort substitue, d'un pas dégagé : ces expressions ne 
•e ressemblent ni pour l'harmonie , ni pour la justesse. — Et fai" 
sant sonner sa sonnette. Le poète français ayoit à lutter contre 
l'harmonie imitative de ce Ters de Phèdre: ^ 

Clarumqne jactans tmtinnabulum. 

»-^Sur le Mdet du fisc, ou trésor public. •'^ Et moi j'y tùmhe e$ 
j'y péris. D^aptres leçons portent : je péris. — - En riant de la sottft 
jactance de Tanimal ; on s'attendrit sur sa catastrophe j il intéressa 
encore par ton courage à se défendre. C'est dans ce style moitié 
grave et moitié badin , que Maroc rappelle Ifl tragique iAventure de 
Semblançay , dans son Elégie sur la mort de ce riche infortuné» 
( CEuTr. T. I. page 85. ) Et c'est-là une des sources de cette naïveté 
fine et piquante , le yrai caractère de son esprit, que notre fabuliste 
tenoit <t df la nature et de l'imitation des anciens. 
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Xe Loup et le Chien. 

{AtfantLa Fontaine). Fabul. Latihs. I%èdr€ y L. IH. f. 4^ 
Avien y 37. L'Anonyme , 54* 

\j N Loup n'avoit q^e les os et la peau i 
Tant les chiens faisoient bonne garde (1) : 
Ce Loup rencontre un Dogue aussi puissant que beau ^ 
Gras, poli (a), qui s'étoit fourvoyë par mçgarde. 

L'attaquer , le mettre o^^quartiei^ , 

Sire Loup Feût fait yolontiers ; 

Mais il failoit livrer bataille , 

Et I^ mâtin étoit de taille 

A se défendre hardiment (3). 
. XiO Loup donc Faborde humblement , 
Entre en propos , et lui fait compliment 

Sur son embonpoint qu'il admire (4)« 

Il ne tiendra qu'à vous, beau sire , 
D'être aussi gras que moi , lui repartit le Chien : 

Quittez les bois , tous ferez bien \ 

Tos pareils y sont misérables, 

Cancres, hères et pauvres diables, 
>Dont la condition est de mourir de faim. 
Car quoi ! rien d'assuré , point de franche lipée ! 

Tout à la pointe de l'épée ! 
Suivez-moi , vous aurez un bien meilleur destin (5). 
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Le Loup reprit : que me faudra-t-il faire ? 
Presque rîen , dit le chien*, donner la chasse aux gens 

Portans bâtont^ et meudians ; 
Flatter ceux du logis , à son maître complaire , 

Moyennant quoi , votre salaire 
Sera force reliefs de toutes les façons ^ 

Qs de poulets , os de pigeons , 

Sans parler de mainte (Caresse. 
Le Loup déjà se forge une félicité 

Qui le fait pleurer do tendresse (6).' 
Chemin faisant, il vit le cou du Chien pelé : 
Qu'est-ce là, lui dît-il (-y )?-Rien. - Quoi ! rien.-Peu de chose. 
- Mais encor ? - Le colier dont je suis attadhé (8) , 
De ce que vous voyez est peut-être (9) la cause. 
Attaché , dit le Loup , vous ne courez donc pas 

Où vous voulez ? — r Pas toujours; mais qu'importe ? 
•— Il importe si bien que de tous vos repas 

Je ne veux en aucune sorte , 
£t ne voudrois pas même à ce prix un trésor (io}« 
Cela dit , maître Loup s'enfuit et court encor (ii). 

( Depuis La Fontaine ), Fraitç . Benserade , f. 4 ^ • Fablet choisie^ 
d^Esopeen chans.f. 16. Fables de La Fontaine en chans. L. III. f. êfi^ 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Le Loup. Sa conformation extérieure lui donne quel- 
ques rapports avec le Chien : sa ressemblance ne va pas 
plus loin. Animal farouche et carnassier, il vit dans les bois 
d'oii il ne sort que pour venir surprendre les animaux 
dont il se nourrit. C'est sur-tout quand il est pressé par 
la faim qu'il devient cruel et redoutable aux troupeaux 1 
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aux bergeft eux-inêines et aux autres habitâns des 
campagnes. 

Le Chien est le plus familier de tous les animaux 
domestiques , il est le symbole de la fidélité } c'est à lui 
que nous confions la garde de nos maisons. Il y en a de 
difTerentes espèces , toutes distinguées par des noms dif- 
férens. Le gros Chien -de basse-cour se désigne par le 
mot mâtitij transporté de la basse latinité dans le langage 
ordinaire. 

OBSERVAtlOJïS DIVERSES. 

(i) Tant les Chiens faiioient bonne garde. Le poète se hâte de 
^commeacer son récit : yoilà pourquoi la connexion des idées n^est 
quMndiquëef Le Loup vit de sa chasse ^ il est condamne à faire 
maigre chère quand le gibier dont il fait sa proie est biea dé- 
fendu. 

(a) PoH > .coïkime on dit : luisant de graissé. Emprunté de fan» 
cien langage. Le poète Villon avoit dit : ^ 

Corps féminin qui tant es tendre , 
Poli , souef (suave ) > et graiiieux. 

Qui s'étoii fourt^oyé ( égaré ) ; on disoit autrefois foruoyer, étxo 
hors de son chemin. Jean, de Meun dans le Roman de la Rosei 

Sous les arbres sans forroyer. ( Vers 1397. } 

L'obserTation du poète n'a rien d'oiseux; la rencontre du Chieiâ 
en liberté, ne contredit point son état habituel dVsclayage ^ il 
n^est libre que par hasard , par contre-bande. 

(3) Peu de traits de ce joli tableau qui niaient été dérobés pac 
qnçlque moderne. M. Tabbé Atibert parlant d^vax brochet : 

Celui-ci nVtoit pas de taille 
A se laisser avaler aisément. ( Liv. VI. fab. 19* )• 

(4) Ce Loup rencontre , etc. Tout ce récit est admirable. Chien» 
et loups sont ennemis par instinct ; ils ne se rencontrent pas sans 

en venir aux prises. Mais ici la partie n^étoit pas égale , le Loup 
Fabien senti $ il tient conseil en lui-même; en conséquence da 
plan arrêté ;. /« Xoujp donc l'aborde t c^cst au plus foible à fair« 

les 
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les avances. Son air hunUfle desarme son ennenlî ; SI sMnsinue 
dans son esprit par des complimens , amorce à laquelle on re'siste 
peu, mais de ces complimens qui naissent d^eux-mémes de Vad^ 
hiiration, La Fontaine est le premier qui ait su transporter ainsi 
dans la fable , la peinture des mœurs et de la société. G* est le 
Molière de Tapologue. 

(5) La réponse du Chien laisse percer jusque dans sa simplicité 
et son apparente bonhomie, nn certain air de protection qui se 
teconnoît à son langage familier , à ses conseils pressans , à Taccu- 
innlation des termes méprisans dont il qualifie la condition dn Lonp. 
Fos pareils est bien plus délicat que si Tapplication étoit directe; 
Oancres , malheureux à qui rien ne réussit , qui semblent , comme 
l'écreyisse j reculer an lien d^ avancer : cet homme est nn gueux y 
un pauvre cancre (Wailly , Trévoux » etc. ) Hères , même sens» 
On écrivoit autrefois haire ; snr une ancienne inscriptipn rapportée 
par Tabbé Massieu ( HisU de la Poésie franc. p..3oa. ) , onlisoit t 

Maires , cagots , caffàrds , etc. 

Ce mot vient sans doute de l'allemand herr, qui Tavoit emprunté 
du latin ^kerus, pauvre seigneur. £r ist nicht weit^err, ii ne vaut pas 
grand'chose ( proverbe allemand ). Depuis il est devenu commun : 

Un pauvre hère et son grisou 
Avoient^à jeun fait longue ronte. 

Rich. Martelli > Liv. II. fab. 1 1. 

Un autre fabuliste retranche Tépithète : 

Sommes-nous pas égaux ? •— On étrangle le hère. 
Le Jeune. (Liv^lV. fab. 7. ) 

Point âe franche lippée , etc. Ce que les lèVres {Lipp , vienx mot 
saxon et français ) peuvent saisir. Franc , exempt de combat > 
eans obliger de tirer l'épée ; voilà comme Pexpliquent Ménage \ 
les auteurs de Trévoux , Téditeur de Régnier. « Le roi d'Angle^ 
terre emportoit toujours quelque lippée pour sa part. » ( Sat. Tné- 
nippée t T» I. pag. 100.) Ces mots surannés ou étrangers servent 
bien Filhision de Papologne , en paroissant reporter à des époqnes 
reculées l^ction qu^il met sous nos yeux. 

(6) Le Loup déjà se forge une félicité 

Qui le fait pleurer de tendresse. Quelle est Tame tendre qui 
Tome I. B 
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n^aic connu ces douces émotions dont Tame se pe'nètre au seul 
réye du bonheur, el qui, comme une vapeur le'gcre , baigne les 
yeux de larmes délicieuses ? Il est très-plaisant de prêter ces efifur 
•ions 4c sensibilité' à un animal tel que le Loup. — Florian a' 
imité cette pensée dans sa fable du f^ieux Arbre et du Jardinier, 
Li. II. &b. 3. 

(7) Qu'est^oe Ûr f etc. Remarquez encore lapre'cision et le naturel 
de ce dialogue traduit de Plièdre. 

(8) Le collier dont je suis attaché. J'ai entendu bl&mer cetIA 
construction. On peut la justifier par Tellipse , comme s'il y avoit : 
le collier dont on se sert pour m^attacher. 

(9) De ce que vous voye;t eu peut-être la cause, *- De ee que 
vous voyez , il a peur de prononcer le mot. Peut-être , il n'en est 
pas bien sûr j tant il en esi honteux^ 

(10) JEt nfi voudrois pas même h ce prix un trésor. «cUn Loup 
n'a que faire de trésor. » ( Cbampfort. ) Pourquoi non ? Phèdre lui 
fait bien refnser un royaume. 

(11) S'enjuit et court encor. Hyperbole pleine de galté^ de- 
Tenue proverbe. 

Puis il s'enfuit et court encôr, 
Sans tourner la tête eu arrière, 

a dit M. Dardenne CLiv. I. fab. 5o. ). Le second rers est de trop. 
Ce même M. Dardenne , qui a tant de choses à se faire pardonner , 
reproche à notre apologue d^être trop long , et il le compare avec I^ 
quatrain de Benserade , vraiment admirable ici pour son laconisme. 
Que fauMl en conclure ? que la miniature de ^Benserade est un 
chef-d'œuvre de précision , et que le tableau peint par La Fon^' 
taine, est un chef-d'œuvre de gatté, de goût et de naturel. 

. Le poète n'*a point expliqué le sens moral de sa fable ; il n'en avoi^ 
pas besoin. Les autres fabulistes ne sont pas aussi discrets , ils font 
en termes pompeux l'éloge de la liberté. 

Sans elle rien n'est doux t l'esclave l'apprécie 
Au poids dont le malade estime la santé > 

a dit nn des plus heureux imitateurs de La Fontaine. Gay , clans 
son bel apologue du Conseil des Chevaux , si bien traduit par 
JEliverj, oppose à cette douce amorce les leçons de la raison, de 
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Texp^Ience et de la nécessite. IVous conclurons avec FaVart (fable 
'du Serein et du Moineau, daas son opéra comique le Prix de 
jpyîhèréy. 

Qo^une liberté vagabonde 
^ Vaut beaucoup moins , toat bien comj^të , 
Qu'une douce C4ptivite\ 
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*, 

f 

£ta Génisse , la Chèvre et la Brebis , en société 

avec le Lion, 

( Avant La Fontaine. ) Fabul. Latiits. Phèdre , L. I. fab. 5« 
Li^ Anonyme , Cub. 6. Gaïuerarius > p. i^S , et manusc. de la bibliotbk 
de Saint-Victor , dans le Phèdre de Laurent ; pag. as. 

JuA, Gënisse , la Chèvre et leur sœur (i) la Brebis ^ 

Avec un £er Lion , seigneur du yciainage , 

Firent société, dit-on, au temps jadis (a), 

£t mirent en commun le gain et le dommage. 

Dans les lacs de la Chivre un cerf se trouva pris (3)# 

Vers ses associés aussitôt elle envoie (4)^ 

Eux venos, le Lion par ses ongles compta , 

Et dit : Nous sommes quatre à partagea la proie ; 

Puis, en autant de parts le cerf il dépeça , 

Prit pour lui la première en qualité de Sîre (5) ; 

Elle doit être à moi , dit-il , et la raison , 

C'est que je m'appelle Lion : 

A cela l'on n'a rien à dire« 
La seconde, par droit, me doit échoir encor : 
Ce droit , vous le «avez ^ c'est le droit. du plus fort» 

B a 
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Comme le pluB vaillant , je prétends la troisième. 
Si cpielqu une de vous touche à la quatrième , , 
Je Tétranglerai tout d'abord. 

(Depuis La Fontaine ). FiiAirçAis. Esope en belle hufneur j f. 9. 
p. 36. Fables en chans. L. I. fab. 2t. 

. NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Génisse. On.nomme ainsi la jeune vache qui n'a par 
encore atteint l'âge de deux ou trois ans. 

Chèvre. Ainsi que le bouc dont elle est la femelle-^ 
la Chèvre porte un toupet de barbe sous le menton ; comme 
lui elle est armée de cornes. Elle est vive , capricieuse 
ft vagabonde, sensible aux caresses , se familiarisant aisé- 
lÀent. On en voit de diverses couleurs. Son lait a des 
propriétés qui l'ont rendu souvent supérieur à celui que 

donne la vache. 

♦ 

\ Brebis. C'est la mère de l'agneau , le symbole de la 
douceur et de la patience ) aussi Phèdre l'appelle-t^il un 
souffre-doukur. Elle se laisse enlever, sans se plaindre, 
et sa toison , et ses petits et sa vie. Sa laime est une des 
|iranches les plus utiles du com^ierce. . 
. Lion. Il a passé , danaglous les temps , pour être le 
roi des animaux. Sa figure imposante , son regard assuré , 
sa démarche Çère ^ sa voix terrible , semblent indiquer le 
commandement. Sa taille est- si bien prise et si bien 
proportionnée , dit l'éloquent historien de la nature , que 
son corps paroi t être le modèle de la force jointe à l'agi- 
lité. Sa vigueur et sa souplesse se marquent au dehors , 
par les sauts et 1er bonds prodigieux qu'il fait , par le 
mouvement brusque de sa queue assez forte pour ter- 
rasser un homme , par la facifité avec kupielie il ag^é sa 
crini^e dans tousifeftseDs^suv-laQt krsqv'ii'^st en colères 
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OBSERVATIONS DIVERSES. . 

■ 

(j) Leixr sceur, par la conformité des goûts et des habitudes. 

(2) Firent société, etc. Le fabuliste Ricfaer accuse le défaut de 
vraisemblance d'une telle société^ Le Lion ne peut admettre pour 
compagnons de 'sa chasse , les animaux mêmes dont il fait son gibier* 
«r* Voilà certainement, conclut Cbampfort, une mauvaise fable que 
La Fontaine a mise en vers d'après ]Phèdre.»On voit par ces mots ï 
fiit-Hin , au temps jadis , que notre poète a voulu couvrir le vîce du 
fonds. 

(3) 'Dans les lacs ( filets ) de la Chèure un cerf se trouva pris» 
« Le cerf peut-il être la pâture de ces animaux ?» Ricber , Préface 
des Fables. 

(4) P^ers ses associés aussitôt elle eru*oie, La bohne-fqi de ^ 
Chèvre contraste bien avec la perfide voracité du Lion. 

(5) En qualité de Sire, Dans la Satyre ménlppée , le sieur d^ 
Rioux , après avoir raconté ses brigandages ; ajoute : Il me snilÎFa 
que m'appelliez Sire ( T. I*p. io3). 
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La Hesace. 

(jouant La Fontaine), GRSCS.Eaope, dans W Phèdre deLanren^ 
pag. a64 f d'après David Hœschelius, — Latins. Phèdre, L.IV.f. 9-. 
Perse , sat. IV. CatuU. in Suffen. Senèque ( Traité de la Colère)^ 
L. III. Avien , f. 14. — Fraw ç. Guy-Patin , T. ÏI. lett. 176. p. Sg. 

tJuPiTEK dit un jour : que tout ce qui respire 
S'en vienne comparoitre aux pieds de ma grandeur(i^ 
Si dans son compose quelqu'un trouve à redire ^ 

n peut le déelarer sans penr; 

Je mettrai remède à la chose. . i. 

Yeu^z , Singe , parlez le premier , et pour ca^se (^) \ 
.Voyez, ces animaux : faites comparaison . 

B 3 
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De leurs beautés avec les vôtres. 
Êtes-yous satisfait? Moi , dit-il , pourquoi non? 
If'ai-je pas quatre pieds aussi bieu que les autres? 
Mon portrait , jusqu'ici ne m^a rien reproché ; 
Mais pour mon frère TOurs , on ne Ta^qu'ébauclié ; 
Jamais , s'il me y eut croire , il ne se fera peindre. 
L'Oursyenant là-dessus, on crut qu'il s'alloit plaindre^ 
Tant s'en faut : de sa forme il se loua très-fort , 
Glosa sur l'Elépbant y dit qu'on pourroit encor 
Ajouter à sa queue , ôter à ses oreilles ; 
Que c'étoit une masse informe et sans beauté. 

L'Eléphant étant écouté, 
^Tout sage qu'il étoit , dit des choses pareilles^ 

Il jugea qu'à son appétit , 

Dame Baleine étoit trop grosse. « 
Dame Fourmi trouva te Giron trop petit (3) 

Se croyant , pour elle , un colosse. 
Jupin les. renvoya , s'étant censurés tous i 
Du reste contents d'eux. Mais parmi les plus fous^ 
If otre espèce excella ; car tout ce que bous sommes ^ 
Lynx; envers nos pareils et Taupes envers nous (4), 
]N ous nous pardonnonstout,etrienaux autres homjnes; 
On se voit d'un autre œil qu'on ne voit son prochain(5). 

Le fabricateur souverain 
irions créa besaciers tous de même manière , 
Tant ceux du temps passé que du temps d'aujourd'hui. 
Il fit pour nos défauts la poche de d^rière , 
£t celle de devant pour les défauts d'autrui (6)« 

( Depuis La Fontaine ). Franc. Benserade , fab. 23i . Le Jeune ^ 
Fi^. DoaT. L. V« f, 5. (/)e Singé du Jupiury inttUtion d'ATÎen},. 
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Fables de La Fontaine en chans. , L. I. £iti. 43.-M. Anbert; L. UI. 
f . 9. AdU Vitallis , Liv. IV. fab. 5» 

* NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Singe , celui de tous les animaux dont là conformation 
lui donne le plus de ressemblance avec l'homme. Il j en 
a de différentes espèces , dont la plus curieuse est celle 
que l'on connoît sous le nom de Pongo ou de Orang^Oi^ 
tang , homme sauvage. Lés naturalistes en racontent des 
merveilles qui n'empêchent pas de conclure qu'il n'est 
après tout : 

Qu^un peu plu» que singe y et moms qu^iomme. 

L'Ours , quadrupède d'une structure informe , et qui 
1« parôît encore davantage à cause des longs poils qui 
cachent le contour de toutes ks parties de son corps. On 
dit qu'il naît sans avoir de forme distincte y et que sa 
mère lui en donne une à force de le lécher. Il a les oreilles 
courtes , la peau très-épaisse , l'œil petit , relativement au 
volume de son corps. Amené dans nos villes par des bâ-* 
teleurs , il amuse les oisifs , auxquels on le donne en 
spectacle. 

L'Eléphant, le phis eitraordinairedès quadrupèdes, 
réunit l'intelligence du Castor , l'adresse du Singe et lé 
sentiment du Chien. A ces qualités' on peut ajouter les 
avantages particuliers de la force , de la grandeur et dé 
la longue durée de sa vie; ce qui fait dire à M. de Buffon 
que l'Eléphant est, si nous ne voulons pas nous compter-, 
l'être le plus considérable de ce monde. 

La. Baleine ne présente à Textérieur que la figure 
d'un poisson ; mais sa structure interne lui donne beau- 
coup,- de ra[yorts.avec les. animaux quadrupèdes : on l'a 
nommée le roi de l'Océan. Ce sont les mers du Groenland 

B4 
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sur-tout , qui paroîsseut être le siège de son empire ; on 
j a, vu des Baleines qui avoient jusqu'à i5o et 200 pieds 
de longueur. { Anderson), Couchée sur le côté , elle 
donne , avec sa queue , des coups capables de renverser 
et de submerger un vaisseau. 

CiRON, petit insecte presque imperceptible. 
.Lynx appartient plus à la mythologie qu'à l'histoire 
naturelle. Les anciens lui donnoient une ^ue si active et 
si perçante, qu'il voit en dormant, qu'U dislingue lc& 
objets à travers les murailles. Ce nom lui vient de l'Ar- 
gonaute Lyncée , dont la vue pénétroit jusqu'aux enfers. 

Taupe , petit animal velu , tenant du rat par sa forme , 
il vit sous terre , dans un domicile fait avec une intelli-^ 
gence admirable. Sans être absolument aveugle , elVe a 
les yeux si petits , si couverts , qu'elle ne peut en faire 
visage. * 

observations; diverses. 

(i) L^expression simple, la mesure lente, le rithme harmonieux 
de ces premiers vers , rcpdent le début noble et tel qu'il convenoit 
& la majesté' du plus puissant des Dieux, du fabricaieur sou" 
verain, 

(d) JEt pour cause, Vn fabuliste anglois, M. Merrick, a expU»» 
que cette cause par une fable ou alle'gorie , dans le style des 
Me'tamorpboses d^Oyide. <t Jupiter avoit changé en Singes une 
race d^hommes indignes de ce nom j touchés de repentir , les cou- 
pables prièrent le dieu de leur rendre les trait* de Thomme et 
Pusage de leur raison; Jupiter ne voulut leur accorder qu'une 
partie de leur prière ; il leur refusa la raison , mais leur donna le 
premier rang après Thomme.» On sait que J. J. Rousseau hésite 
de prononcer si TOrang-Outang n^est pas un bomçae. 

(3) Cette scène est animée par une gatté de style i^galeqient 
éloignée de la recherche et de la satyre. Que dVsprit dans ces 
rapprochemens dame Baleine , dame Fourmi? Ne diroit-on pas 
que ce sont des animaux de même espèce j mais H est sji fa,cUe ^ 
Voïçueil 4e fr«acbi^ rimenralle l 
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(4) Lynx envers nos pareils, et Taupes envers nous. Un de ces 
Ver» en quelque sorte cTînspiration ^ que Teclal de Topposition 
dans les mots qu'ils présentent, et mieux encore 4» force du sens, 
gravent à jamstis dans la mémoire. 

(5) On se voit d'un autre œil qu'on ne voit son prochain^ 
Voilà encore de ces vers qui ont me'rité de devenir proverbes. 

(6) Ant. Vitallis , après avoir donne' pour épigraphe à sa jolie 
•fable d€ ia Vipère et du Scorpion , ce vers de La Fontaine : 

On se voit d'un antre œil qu'on ne voit son prochain , 

.termine par ces vers^ où Ton retrouve jusqu'aux expressions de 
notre fabulistes 

Pauvres besaciers que fions sommes , 
N'avons -nous pas chacun notre poison ? 

( Liv. IV. fable 5 ). . 

Cet excellent apologue a fait le tour du globe. Le germe s^en 
trouve bien daiis Esope et dans Phèdre; La Fontaine doit au 
premier l'idée principale , et la moralité h Tautre. C'est & lui qu'ap- 
partient le Commentaire si philosophiqne oii le jeu de l'amouiv- 
propre est développé avec tant de sagacité'. Avien ne lui a founû 
que la scène du Singe. M. Aubert a cmprqnt^' de notre poètç 
l'esprit et quelques de'tails de sa jolie fable le Bouc ^ l'Ane , h 
fynard et le Taureau ; 

Le Bouc vanta sa barbe , et TAne ses oreilles | 
' An dire de chacun il s'en falloit beaucoup 
Que l'autre eût sur lui l'avantage. 

Le Aenard \ son tour : 

Regardez cette queue , et dites j je tous prie ^ etc 
D'oii il conclut : 

Tout homme met autrui fort au-dessçus de soi. 

Peut-être est-ce cette même Cable qui a produit l'idcc /la br! 
apologue de M. Gellert, le Pays {[es Boiteux, raconté ^n vers 
français par Riverjr et par Rîchaud Martelli. 
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FABLE VIII. 

^U Hirondelle et lea petits Oiseaux^ 

{Auant La Fontaine). Grecs. Esope ^fab. 390. *- Latiks. 
L'Anonyme y fab. 3o. 

D w E Hirondelle , en ses voyages ^ 
Avoit beaucoup appri8(i3. Quiconque abeancoup yu^ 

Peut avoir beaucoup retenu. 
Celle-ci prëvoyoit jusqu'aux moindres orages , 

Et devant qu'ils fussent ëclos (2) , 

Les annonçoit aux matelots (3). 
Il arriva qu'au temps que la chanvre se sème (4) y 
Klle vit un manant (5) en courrir maints siUons. 
Ceci ne me plaît pas, dît-elle aux Oisillons (6) : 
Je vous plains ; car pour moi, dans ce péril extrême (7), 
Je saurai m'ëloigner , ou vivre en quelque coin, 
yoyez-vous cette main qui par les airs chemine (8) ? 

Un jour viendra , qui n'est pas loin , 
Que ce qu'elle répand (9) sera votre ruine. 
Delà naîtront engins à vous envelopper (ro) | 

Et lacets pour vous attraper ; 

Enfin mainte et mainte machine , 

Qui causera dans la saison 

Votre mort ou votre prison : 

Gare la cage ou le chaudron (1 1) ! 

C'est pourquoi , leur dit l'Hirondelle 3,^ 

Mangez ce grain ^ et croyez-xuoL 
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Les Oiseaux se moqaèrent d'elle : 

Ils trouToient aux champs trop de quoi. 

Quand la chéneyière fut verte , 
Li'Hirondelle leur dit : arrachez bria à brin 

Ce qu'a produit ce maudit grain , 

Ou soyez sûrs de votre perte. 
Prophète de malheur ! babillarde ! dit-on y' 

Le bel emploi que tu nous donnes! 

Il nous faudroit mille personnes 

Pour éplucher tout ce canton. 

La.chanyre étant tout-à-fait crue j 
L'Hirondelle ajouta : ceci né va pas bien; 

Mauvaise graine est tôt venue (i a). 
Afais puisque jusqu'ici l'on ne m'a crue en rien^ 

Dès que vous verrez que la terre 

Sera couverte , et qu'à leurs blés 

Les gens n'étant plus occupés , 

Feront aux Oisillons la guerre y 

Que reginglettes et réseaux (i3) 

Attrapperont petits Oiseaux , 

'Ne volez plus de place en place; 
Demeurez au logis , ou changez de climat : 
Imitez le Canard , la Grue et la Bécasse (i4)« 

Mais vous n'êtes pas en état 
De passer comme nous les déserts et les ondes ^' 

Ni d'aller chercher d'autres mondes (i5) : 
C'est pourquoi vous n'avez qu'un parti qui soit sûr , 
C'est de vous renfermer àax trous de quelque mm\ 

Les Oisillons , las de l'entendre , 
Se mirent à jaser aussi confusément 
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QuefaîsoientlesTroyens, c[uand lapauyre Cassandre 

Qùvroit la bouche seulement (16). 

Il en prit aux uns comme aux autres : 
Maint Oisillon se rit esclave retenu. 

Nous n'ëcoutons d'instincts qiie ceux qui sont les nôtres^ 
Et ne crojrons le mal f[\ie quand il est venu. 

* 

( Depuis La Fontaine ), FiuirciAis. Bcnserade > f. 17. Fables de 
La Fontaine en chansons, L. I. fab. a4' ^* Aubcrt; L. I. fab. i4* 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Hirondelle , petit oiseau dont le plumage est d'un 
bleu fonce tirant sur le noir , mêlé de blanc et d'une 
teinte rougeâtre : son gazouillement approche du chant. 
On^e'n connoit en Europe jusqu'à cinq sortes. Quelques 
naturalistes les font-venir d'Afrique , oii elles retournent 
en automne. Sqit qu'elles restent cachées dans des trous 
pendaut l'hiver , ou qu'elles passent dans des pays chauds, 
elles ne reparoissent dans nos climats qu'au printemps. 
On sait avec quel merveilleux instinct THirondelle ma* 
fonne son ni^* 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(1) Une Hirondelle en ses voyages, etc. Ici commence h j^p 
développer cet art particulier h La Fontaine, de savoir, en nous 
occupant' de bagatelles, nous placer d'un mot dans un gcand 
ordre de choses. L^Hirondelle , un petit oiseau jaseur , la voilà 
devenue un autre U lysse , dont la sagesse s'est perfectionnée à 
l'école des voyages. 

(a) Det^ant qu'ils fusseht éclos. On diroit aujourd'hui : avanb 
q[U'il8 ne fussent éclos. 

(3) Les unnonqoit, etc. On croit que THirondclIe, en rasant la 
lerr*! annonce la pluie. Le poète y en prenant des animaux pouc 
acteurs, a bien fait de leur conserver leur caractère eriteor r«- 
^utation.. 
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r (4) -tta chanvre f etc. On trouve ce mot emplojë dans Tancien 
langage , indifféremment au masculin et au féminin ^ quelques pro<- 
Tiaces ont retenu le féminin , Tautre genre est plus usité'. 

(5) Un manant , un habitant des campagnes , du latin manere , 
manenSf qui demeure i comme on appelle paysan Fhomme du 
pays ^ on peut être manè , de bonne heure , qui se lève de bon matin 
pour le travail. Problème renvoyé' aux étymologistes. 

(6) JDit^elle aux Oisillons. 

Chaque Oisillon grandit ; et devenant Oiseau, 

Florian , L. i. fab. 5. 

(7) Pour moi dans ce péril extnÊme, Pas encore ; aussi THiron* 
âelle ne s'éloigne-t-eUe pas. Peut-être La Fontaine avoit-il e'crit: 
dans le pe'ril extrême > quand il sera venu. 

(8) yoyez-uous cette main qui par les airs chemine? Me'ta- 
phore hardie, mais peinture vraie; pour exprimer Faction de 
l'homme /{ni sème. 

(9) Que ce qi^elle répand. Pourquoi ne pas dire ce que c'est ? 
C'est qu'il sera toujours temps de nommer ce maudit grain. 

(10) De^là naîtront engins a wous envelopper. Parce que c'esf 
le chanvre qui donne les tissus dont on forme les filets. Engins f 
pièges , filets trompeurs. Dès le temps de Guillaume de Lorris : 

Et ses engins y mit pour prendre 
Damoisclles et damoiseaux*. 

( Rom, de la Rose, vers 160 1 ). 

(ij) Gare la cage ou le chaudron. Ce vers est expliqué par la 
précëdent. 

(la) Mauvaise graine est tôt venue. T6i pour bientôt, •— Les 
Toyageurs , comme les vieillards , aiment à recueillir et k répandre 
dans la conversation » de ces proverbes qui font la morale popu- 
laire. Le caractère du personnage est donc bien souteniii 

(i3) Que reginglettes et réseaux, etc. Sortes de filets. Rien 
de trop dans ce menaçant appareil , qui ne les rendra pas plus 
sages. 

(i4) Imitez le Canard, la Grue et la Bécasse» Oiseaux de 
passage dont nous aurons occasion de parler. 

(i5) JVi d'aller chercher d'autres mondes. Expression empha* 
tique j style de «voyageur. '4 - . - 
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(16) Quand la pauvre Cassandre , etc. Tons ceux qui ont la 
Virgile (et qui est-ce qui ne Ta pas lu ? ) savent que Cassandre ; fille 
de Priam , aimëe d'Apollon , douée par lui du triste pre'scnt de 
connokre Tavenir , annonça aux Troyens toujours incrédules , les 
malheurs dont ils alloient être victimes. Par ces heureuses appli-^ 
cations de faits historiques • le fabuliste trouve le secret de subs^ 
tituer les leçons de Texpérience aux jeux de Tapologue , de faire 
servir à-la^fois Thistoire et la fable au profit de l'instruction , et 
de faire d'un simple recueil de fables , un code de morale pour 
tons les Âges. 
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Z,e Hat de ^ille et le Jtat dea ckamp»^ 

(^pantZâjPora£atrae). Grecs. Aphtone, fab. a6« •— Xatuts.* 
Horace, L. II. sat. 6. L'Anonyme , fab. 13. 

ixtTTREFOis le Rat de ville 
Invita lé Bat des champs (i)^ 
D'une façon fort civile , 
A des reliefs d'ortolans. 

Sur un tapis de Turqiiie (2) 
Le couvert se trouva mis. 
Je laisse à penser la vie 
(^ue firent ces deux amis (3); 

Le rëgal fut fort honnête ; 
Rien ne man^oit au festin ; 
Mais quelqu'un trouhia la fête 
Pendant qu'ils étoient en train. 
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A la porte de la «aile 
Ils entendirent du bruit : 
Le Rat de ville détale, 
Son camarade le suit. 

Le bruit cesse, on se retire: 
Rats en campagne aussi-tôt ; 
« Et le citadin de dire : 

Achevons tout notre rôt* 

C'est assez, dit le rustique, 
Demain vous viendrez chez moi. 
Ce n'est pas que je me pique 
De tous vos^estins de roi ; 

Mais rien ne vient m'interrompre , 
Je mange tout à loisir. 
Adieu donc , filPdu plaisir (4) 
Que la crainte peut corrompre ! 

( De/mis La Fontaine). Fr. Benserade , f . lo. Bonrsadlt , côm. 
âfes Fab. d^Esope , act. II. se. 6. Gacon , Poète sans fard; ^pit. 8. 
Fables en chans. L. I. f. ê^o, M. Robert, fables en 1797» L. III. 
fab. 7. ( substitue deux Chats aux deux Rats de notre fabuliste ). 
M.Collia d'^Harleville, dans \eFabUefdelaJeunese,'\^dLV Berenger, 
L. II. f. 8a. M. Andrieux , ibid, L. II. f. 10. Ital. Grilio^ f4Sr. 10^ 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Lb Rat , connu de tout le monde , est carnassier et 
même omnivore ; il semble seulement préférer les choses 
dures aux plus tendres. Il ronge la laine , les étoffes , les 
meubles ; perce le bois , fait des trous dans les murs , se 
loge dans Tépaisseur des plauchers ) il en sort pour cher- 
, cher sa Subsistance , et souvent il y transporte tout ce qu'il 
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peut y traîner; il y fait même quelquefois magasin , stor« 
tout lorsqu'il a des petits. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(t) Autrefois le Rat de ville 

inuitay etc. 'Ù2f» Horace, c'est le Rat des ciiaimps qai invite 
le Rat de yille. La Fontaine me parolt avoic mieux saisi les con- 
Tenances , en donnant an citadin TinitiatiTe de la politesse^ an reste, 
cette légère difiPerence ne fait rien à la conduite de la fable j ni à 
la morale du dénouement. "* 

(a) Sur un tapis de Turquie. Ce seul mot suffit à La Fontaine 
pour donner TideV ïa plus étendue de l'appartement oit le sjbarite 
a reçu son convive 9 comme dans le vers ][)récédent il avoit sa 
exprimer la magnificence du festin par cet reliefs d'ùrtolans , 
morceaux faits pour la table des Rois, 

(3) Je laisse à penser la vie 

Que firent ces deux amis. Horace fait de son Rat un épicurien 
qui disserte longuement sur la nature du plaisir et dir bonheur. 
La Fontaine se contente de donner aux deux hôtes un grand 
appe'tit. Il a vu que dants Tapologue la philosophie ne teiloit point 
école, et n'avoit droit de se montrer que sous le masque et en 
passant. La fable d^Horace est un cbef^d^œuvre sans doute ^ celle 
àt La Fontaine n'en est pas moins supérieure , et Ton peut ap- 
pliquer à celle-ci le vers du Lyrique latin : 

O matré pulchrdjîlia pulchrior ! 

(4) Fi du plaifir. Cette expression ne parottrnit triviale qu^k 
ceux qui peidroient de vae les acteurs de cette jolie scène.' 
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FABLE X. 

Le Loup et l'Agneau^ 

, ( Auant La ï^ontaine), OmsirtÀux. Pilpay (nréme morale dana 
la fable du Faucon el âe la Perdrix ). ^-<- Grecs. Esope , fab. 333. 
Gabrias, 35. -^^Làtiits. Phèdre , L. I. fab. i. Anonyme, 2. Ca- 
merarina, a63. 

XjA raison dft plus fort est toujours la~meilleure (i) : 

Nous Talions montrer tout-à-riieure. 

Un Âj^eau se désaltéroit (2) 

Dans le courant d'une oude puté. 
TTn Loup survient à jeun , qui cherchait aventure^' 

Et que la faim en ces lieux attirolt» 
Qui te rend sr hardi de troubler mon breuvage (3) ? 

ï)it cet animal plein de rage ; 
Tu seras châtié de ta témérité. 
Sire, répond l'Agneau, que votre majesté (4) 

Ne se mette pas en colère, 

Mais plutôt qu'elle considère 

Que je me vas désaltérant (5) 
Dans le courant , 

Plus de vingt pas au-dessous d'elle (6) \ 
Et que , par conséquent , en aucune façon. 

Je ne puis troubler sa boisson. 
Ti| la troubles (7) , reprît celte bête cruelle ; 
Et je sais que de moi tu médis Fan passé (8)* 
Comment l'aurois-je fait si je n'étois pa3 né? 

Tome 7. C 
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Reprit FÂgneau-, je tette encor ma mère. 

-^ Si ce n'est toi y c'est donc ton frère. 
—Je n'en ai point.-— G'«6t doncqu^qu'un des tiens; 

Car TOUS ne m'épargnez guère ; 

Vous , vos Bergers et tos Chiens. 
On me Fa dit, îl faut que je me venge. 

lià-dessus , au fond des forêts 

Le Loup l'emporte ^ «t puis le mange j 

Sans autre foruie de procès. 

{J)epuis La Fontaine), Français. Bourmut^ Coxnëd. des fabl. 
d^sopc , act. y. se. S.Fabl. en action, p. i6. Fables en chaos. L.I. 
iab. a. Ital. Luig. GriUo ^ fay. i8. 

NOTES. D'HISTOIRE NATUfiELLE. 

Le Loup, p^oj-ez plus haut , Fable V. 

L'Agneau. C'est le petit dé la Brebis , plus timide en- 
core que sa mère. Son nom est devenu , dans toutes les 
langues , le synonyme de la douceur; il la porte jusqu'au 
point de ne pas se permettre un gémissement , même sous 
le couteau qui l'egorge. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Celte fable est une '«4^ritdUe*c«agédie... Tout «y est dair «et bien 
marque'. Le lieu de la scène , c^est le btQrd dVn ruisseau. Les deux 
Acteurs t c^est le X«Qap et T Agneau \ leur caractère la Tiolfince et 
Finnocence j Taction cVst le dëméle de Tun avec Tautre j le nœud 
qui tient le ^lecteur ^^n suspend , est de savoir eoiiiment<se terminera 
la querelle. Le dénoQ|$ine«t , c'est la laort de rioiiQC«pt, d!oii son 
la morale q«e,le jplui ibibk.e&t souvent opprimé .par le plus Cocc 
L*abbé Batteux , Principes de Littérature, T. II. pag. 46. 

(i) La raison du plus fort est toujours la nteilleure. On sent 
bien que cetteproposition n-'est ayancéeiei qu'ironiquement; c'^esilà 
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là morale du despote et de Toppresseur , celle ^ui a fait les tjrrans 
et les victimes. Oa a dit de mèmt: : 

Le parti qui triomphe est toujours le plus juste. 

(3} Un agneau se désatléroit , etc. D^ns Phèdre , c^est la soif 
qui amène TAgneau et le Loup ^ur les bords du même ruisseau ; 
ici c^est quelque chose de plus que les ardeurs de la soif , qut 
traraille ce dernier.; c^est la faim , c^est le plus furieux de touA 
les besoins, qui se mêle en lui au désir de trouifer aifenlure» Quels 
stimulans pour la voracité du cruel animal ! Compie ces accessoires 
divers contrastent avec le caractère du tranquille et innocent 
Agneau ! Il e'toit W quand son terrible ennemi est survenu : ce 
n^est pas lui qui cherchoit V aventure, Nulle passion ne l'agite. Il 
buvoit au courant de cette onde 3 pure comme tous ses goûts y ce 
n^est pas lui cpii est e'tranger dans ces lieux , ils font son habitation 
ordinaire j c'est le Loup qui ne s'y trouvç qu'après que la faim 
Ta chasse de ses bois et de ses repàîrcSb 

(3) Qui te rend si hardi de troubler mon breui^a^ë .•* 

Tu seras châtié de ta témérité, La sentence suit imme'diatement 
raccosaiion. Oii est la preuve ? Où est la défense ? N^ a^t-il donc 
plo^ de droit pour Taccuse' ? On croit entendre le protocole de 
nos Tribunaux révolutionnaires : atteint, convaincu et de suite 
exécute'. Encore ici du moins y a»t-il une ombre de procédure t 
TAgneau peut repondre \ on voit un dialogue entre la victime et 
le juge-bovrrcau ; il n'est pas mis sur-le*champ hors des débats. 

(4) Sire, répond Vu4§neaUf que votre majesté , etc. Pent-onem' 
ployer des expressions plus soumiMs? Peut-on être coupable , avec 
tant de respect pour une autorité même usurpatrice ? Le pauvre 
auimil est timide au point de n'oser pas même adresser directe'^ 
nient la parole à son ennemi. 

(5) Que je me vas désaltérant, Observei que l'Agneau ne doit 
pas séjourner long-temps auprès de cette eau; quel tort peat«ii 
donc faire au Loup? 11 va, non pas boire à longs traits, aoa 
savourer l'eau , pas même étancher sa soif , mais simplement se 
désaltérer» 

(6) Plus de vingt pas au^dessoui. Quel fondement peut donc 
srvoir la plainte de raccusateur ? Eh ! c'est bien plutôt lui qui 
trouble cette eau qui descend et ne remonte pdtnt. 

c a 
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Que faisôient les Troyens, quand la pauvre Cassandre 

Qùvroit la bouche seulement (16). 

Il en prît aux uns comme aux autres : 
Maint Oisillon se rit esclave retenu. 

Nous n'ëcoutons d'instincts qiie ceux qui sont les nôtres^ 
Et ne crojrons le mal que quand il est venu. 

l ■ 

( Depuis La Fontaine ), Fiu^çAis. Bcnserade^ f. 17. Fables de 
La Fontaineen chansons, L. I. fab. a4' ^* Aubcrt; L. I. fab. 14. 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Hirondelle , petit oiseau dont le plumage est d'un 
bleu fonce tirant sur le noir , mêlé de blanc et d'une 
teinte rougeâtre : son gazouillement approche du chant. 
On*0n connoit en Europe jusqu'à cinq sortes. Quelques 
naturalistes les font*ycnir d'Afrique , oii elles retournent 
en automne. Sqit qu'elles restent cachées dans des trous 
pendant l'hiver , ou qu'elles passent dans des pays chauds, 
elles ne reparoissent dans nos climats qu'au printemps. 
On sait avec quel merveilleux instinct l'Hirondelle ma* 
^onne son nid. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(1) Une Hirondelle en ses voyages , etc. Ici commence à ^ 
développer cet art particulier à La Fontaine, de savoir, en nous 
occupant- de bagatelles, nous placer d^un mot dans un grand 
ordre de choses. L'Hirondelle , un petit oiseau jaseur , la voilà 
devenue un autreUly&se, dont la sagesse s'est perfectionnée à 
l'école des voyages. 

(a) Devant qu'ils fusseht éclos. On diroit aujoord'hnl : avant" 
qu'ils ne fussent éclos. 

(3) Les unnonqoil , etc. On croit que rHirondcUe , en raumc V 
tfiTT9f annonce la pluie. Le poète , en prenant des animaux pauc 
acteurs, a bien fait de leur conserver leur caractère eC'Ieur rc- 
^utation., 
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r (4) La chanvre y etc. On trouve ce mot emplojë dans Tancien 
langage , indifféremment au masculin et au féminin ; quelques pro<- 
Tinces ont retenu le féminin, Tautre genre est plus usité'. 

(5) Un manant , un habitant des campagnes , du latin manere , 
manens, qui demeure, comme on appelle paysan Thomme du 
pays; on peut être manè , de bonne heure, qui se lève de bon matin 
pour le travail. Problème renvoyé aux étymologistes. 

(6) JOit^elie aux Oisillons, 

Chaque Oisillon grandit , et devenant Oiseau. 

Florian , L. i. fab. 5. 

(7) Pour moi dans et péril extn^me. Pas encore ; aussi PHiron* 
âelle ne «'e/oi^ne-t-eUe pas. Peut-être La Fontaine avoit-il écrit: 
dans le pe'ril extrême > quand il sera venu. 

(8) yoyez'uous cette main qui par les airs chemine? Méta- 
phore hardie, mais peinture vraie; pour exprimer Faction de 
rhomme /{irî sème. 

(9) Que ce qi^elle répanB, Potxrquoi ne pas dire ce que c'est ? 
C'est qu'U sera toujours temps de nommer ce maudit grain. 

(10) be-là naîtront engins à i^ous envelopper. Parce que c'est 
le chanvre qui donne les tissus dont on forme les filets. Engins^ 
pièges , filets trompeurs. Dès le temps de Guillaume de Lorris ; 

£t ses engins y mit pour prendre 
DamoiscUes et damoiseanx. 

( Rom. de la RosCj vers 1601 ). 

(i j) Gare la cage ou le chaudron. Ce vers est expliqué par la 
précédent. 

(la) Mauvaise graine est tSt venue. Tôt pour bientôt. -— Les 
Toyageurs , comme les vieillards , aiment à recueillir et k répandre 
dans la conversation , dé ces proverbes qui font la morale popu- 
laire. Le caractère du personnage est ilonc bien souteiltt) 

(i3) Que reginglettes et réseaux, etc. Sortes de âlets. Rien 
de trop dans ce menaçant appareil , qui ne les rendra pas .plus 
sages. 

(i4) Imitez le Canard, la Grue et la Bécasse. Oiseaux de 
passage dont nous aurons occasion de parler. 

(i5) Ni d'aller chercher d* autres mondes. Expression empha* 
tique } style de «voyageur. - - ^ -..,-. 
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(i6) Quand la pauvre Cassandre^ etc. Tons ceux qui ont la 
Virgile (et qui est-ce qui ne Ta pas lu ? ) savent que Gassandre ^ fille 
de Priam , aimée d^ Apollon , douée par lui du triste présent de 
connohre Tavenir , annonça aux Troyens toujours incrédules , les 
malheurs dont ils alloient être TÎctimes. Par ces heureuses appli^ 
cations de faits historiques • le fabuliste trouve le secret de syahs^ 
tituer les leçons de Texpcrience aux jeux de Tapologue ^ de faire 
servir à-Ia^fois Thistoire et la fable au profit de Tinstruction , et 
de faire d'un simple recueil de fables , un code de morale pour 
tous les âges. 
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Xe Jtxit de fiille et le Hat des cAamps.' 

r 

(^('antZajPonfat/ie). Grecs. Aphtone, fab. a6i «— .LATiirf.' 
Horace, L. II. sat. 6. L'Anonyme , fab. la. 

Autrefois le Rat de ville 
Invita lé Bat des champs (i) ^ 
D'une façon fort civile , 
A des reliefs d'ortolans. 

Sur un tapis de Turquie (2) 
Le couvert se trouva mis. 
Je laisse à penser la vie 
(Que firent ces deux amis (3); 

Le régal fut fort honnête ; 
Rien ne m'anquoit au festin ; 
Mais quelqu'un troubla la fête 
Pendant qu'ils étoient ca train. 
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(3) Ces conseillers muets. Point de métaphore ni plus in- 
géniease , ni plus juste , pour exprimer un njiroir que ron con-* 
suite au besoin, et ^ai semble parler aux yeux du spectateur. 

{3) Miroirs dans les logis , miroirs chez les marchands » 
Miroirs , etc. On sent combien cette rëpe'tition a de gracë. Elle 
semble multiplier les fôcbeux miroirs , sous Toeildu lecteur, comm^ 
sons celui du héros àe notre^ ajM>logne. On diroit que le poète 
s^est entendu avec tons les porteurs de miroirs, pour reproduire 
mms cesse au-der^nt de son IN^arcisse Finstrument d)9 son supplice. 
Plutarque desiroit qne dans le moment oci il^ se- permettroit Un 
accès de colère, un esclave intelligent lui présentât un miroir; 
rien, ajoute-il, n'étant plus propre à inspirer de Thorrenr pour 
cette passion , que de se voir dans un état d'altération si contrairo 
h larnatnre. ( Moyens de réprimer la Colère , T. Yl. de- la trad. d^ 
Tabbé Ricard, p. io3}. 

(4) Que fait notre I^arcisse, On appeUe iVamM« tout- homme 
entêté de sa beauté réelle ou chimérique , par allusion h ce que la 
fable raconte d'un beau jeune homme de ce nom , qui devint si 
follement amoureu» de kii-mtee , qu'il en perdit la vie. 

(5) Et quant au canal , c'est celui 

Que chacun sait, le Hure des Maximes. nV eut-on un exemple 
d'nn éloge singaUêrement délicat et de l'allégorie la plus heureuse ? 
Lisez celte fable : Qkioi êSe pluS'ingMiieusemenir imaginé pour louer 
un Iwre d'une morale piq^aantê^ qui plaît à ceux même qu'elle- 
censure , que de le comparer au crystal d'une eau transparente oi& 
l'homme vain qui craint tous les miroirs , parce qu'il n'en a jamais 
troiivé d'assez flattenr, ap^erçoir malgré Itii ses traitb, dont itveut 
en vain s'éloigner , et vers laquelle il revient toujours ? Peut-on louer 
avec plus d'esprit»? M. de la Vhr}^(£lngé de Èa phntaine)» 
M. de Champfort est moins indulgent o» moins jitsjbe;. il tsoaftt 
j'idée du poète , bizarre ^ et Tinvention médiocre. 
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FABLE XII. 

' JLe JDragon à plusieurs têtes et le Dragon à 

plusieurs queues,^ 

I 
( Sujet historiée, yôyezhkjvz yP^nséçs sur la Co/nète,T»JOi, 

^dit. i/i-ia, pag. 289). 

U N envoya du Grand-Scîgncur 

• ■ 

Préféroit , dît riiîetoîre , un jour chez l'EmpcreHr^ 
Les forces de son maître à' celles de TEmpire. 

Un Allemand se mit à dire : 

Tïotre prli^ce à des dépendants 

Qui , de leur chef, sont si puissans 
Que chacun d'eux pourroit soudoyer une armée^ 

Le Chiaoux (i) y homme de sens ,. 

Lui dit : je sais , par renommée 
Ce que chaque Electeur de monde peut fournir $ 

Et cela vaod fait souvenir 
P'une ayenture çtrange , et qui pourtant est vraicn 

J'étois en un lieu sûr, lorsque je vis passer 

Les cent têtes d'uno hydre au travers d'une haiey 

Mon sang commence à se glacer , 

Et je crois qu'à moins on s'effraie : 
Jfe n'en cns toutejfois que la peur sans le mal.^ 

Jamais le corps de l'animal 
Ne put venir vers moi , ni trouver d'ouTerture^ 

Je réyois à cette aventure , 
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Quand un autre Dragon , quin'avoit qu'un seul clief, 
Et bien plus d'une queue , à passer se présente. 

Me yoilà saisi de rechef 

D'étonnement et d'épouvante. 
Ce chef passe, et le corps, et chaque queue aussi* 
Rien ne les empêcha *, l'un fit chemin à l'autre. 

Je soutiens qu'il en est ainsi 

De votre Empereur et du nôtre. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Dragoit. Dans toutes les langues orientales , il est fait raentioa 
du Dragon , sans q^u^ilsoit encore bien décide s^il existe ou non. Lef 
descriptions ridicules, d^ailleurs si peu- constantes, qu^en ont fait 
la plupart des auteurs y donnent lieu de croiire que c^esc un être 
înviginaire. Disons cependant qa^on a peat-étre donne' indistinc'> 
tement le nom pompeux de Dragon aux animaux monstrueux dv^ 
genre des Serpens , des Lézards , des Crocodiles , que Ton a 
trouves en différens temps , et qui ont paru extraordinaires par leur 
grandeur o\i par leur figure. 

(i) Le Oiiaoux f officier de la porte du Grand- Seigneur, qui 
fait Toffiee d'*huissier. Il porte des armes offensives et de'fensives ; il 
assigne les particuliers pour accommoder leurs diffdrens ; et les 
prisonniers de distinction sont confies à sa garde. LeGrand-Sei' 
gneur a coutume d^en choisir quelqu^un de ce rang pour envoyer 
en ambassade vers les autres puissances. 

«( La plupart des fables et des contes , ont fait le tour dn globe* 
La Fpntaine met en Europe la scène , oii il suppose que fut fait la 
récit de celte aventure , récit que les Orientaux mettent dans la 
bouche dn fameux Gengiskan , à Voccasion du Grand -'Mogol > 
prince qui dependoit en quelque sorte de it% grands vassaux. 
Au surplus, ce re'cit ne peut pas s^appeler une fable j c'est une 
petite histoire allégorique y qni conduit à une mérité morale.» 
Champfort* 
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FABLE X I I L- 
Lti y^lean et TAne. 

m 

{Awant La Fontaine), Grecs. Esope, fab. Sq. {Le Lion et 
VOurs, C^est un Renard qui fail le r^le du troisième voleur , dans 
la fable grecque). — LJtTiirs. Erasme , dans Camerar. p; {63. 

X ouR un Ane enlevé (i) deux Voleurs se battoîeni ; 
L'un vouloit le garder, l'autre le vouloit rendre. 

Tandis que coups de poing troitôient , 
Et que nos champions songeoient à se défendre y 

Arrive un troisième larron 

Qui saisit maître Alibttron (a). 

L'Ane, c'est quelquefois une pauvre province : 

Les Voleurs sont tel et tel Prince , 
Comme le Transilvain , le Turc et le Hongrois : 
Au lieu de deux (3) , j'en ai rencontré trois. 
Il est assez de cette marchandise. 
De nul d'eux (4) n'est souvent la province conquise. 
Un quart voleur (5) survient qui les accprde net , 
En se saisissant du Baiidet* 

(Depuis La Fontaine), 'Pkakchib. Fable» e»cbanM>n8|L.I. f. 49* 
-— Allem. m. Lessing, L.II. f. a. L* Agneau gardé. (Deux Ghient 
se disputent un Agneau; Tnn ponr TenleTer, llantre po«r \e àê^ 
fendre : pendant le débat FAgneau est mrs en pièces). — frÂL. 
Lnig. Grillo , fav. 67. 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

L'AwE. y oyez Liv. IL fable 10. 

L'Ane diffère beaucoup du cheval par la petitesse de 
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sa taille , par se$ longues oreilles qui ne contribuent pas 
peu à la finesse de son ouie , par sa queue qai n'est garnie 
de poils qu'à rextremité , par son port qui n'a point la 
noblesse de celui du cbeval , par sa voix elîrayante , par 
sonbraire désagréable , et par la figure hideuse qu'il prend 
quelquefois en relevant ses lèvres j mais. combien de qua- 
lités utiles rachètent tous ces défauts extérieurs ! Il est 
dur et patient au travail; il porte de grands fardeaux à 
proportion de sa grosseur , sur-^tout lorsqu'on le charge 
sur. les reins , cette partie étant plus forte que le dos. Il 
est Sobre et de la dernière frugalité ; il s'accommode de 
toutes ^ sortes de nourriture. C'est la ressource des gens 
de campagne qui ne peuvent pas acheter un cheval et 
le nourrir. 

L'Ane a , dans le langage poétique^ plusieurs dénomi- 
nations : celle à*Aliboron^ que La Fontaine lui donne ici, 
est la plus grotesque. Le Dictionnaire de l'Académie fran- 
çoise entend par ce mot , un homme qui veut se mêler 
de tout , qui fait le connoisseur en tout , et qui ne se 
connoit en rien ( au mot maître ). Certes , ce n'est point 
La*Fontaine qui a rédigé cet article. 

OBSERVAXIONS DIVERSES. 

(t) Pour un Anç enlevé. Le mot enlevé ne se dit que des corps 
maniables qu'on emporte en les soulevant. Hercule enlève le tré- 
pied d' Apollon. Platon enlève Proserpine. Cacus dérobe les vaches 
d^Hercule : on n'enUve point un Ane. Le poète' sVst corrige' : en 
se saisissant au Baudet., dit-il au dernier vers. Cette expression, 
ne Tant pas mieux j on saisit une maison, on ne se saisit poin( 
d^aa Ane. \ 

{1) Maure AUboronf TÎeux mot. On ecrÎTOÎt jadis alibo» 
rum. Jelecroia synonyme de maître fou, comme si Ton disoû^ 
ad ellebonimt vas a C ellébore retrouver ta raison. Dans raiicienno 
comédie de la Pauion dêJ. C, àpersondages (imprimée i/}'4^% 
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chez Philippe Lenoir, en iSSa ) , les satellites Gadifiir et GrifiToi», 
alla vue du^SauTçur Têtu da manteau dérisoire, comme un insensé s 
Gadifer : sire roi > maistre aiiborum. 
Griffon : hoè ! ave , rex Judeôrum. 

La Fontaine ne l'a sans doute pas cherché si loin, ilavoit lu dans 
k poète Sarrazin ( Testament de Goulu ) : 
Ma sotane est pour mattre AUboron > 
Car la sotane à sot Ane appartient. 

(3) uiu lieu de deux» Qui auroit cra que La Fontaine pÀt 4tre 
malin? Il Test pourtant, mais comme un enfant aimabjie , d<mt 
Vinnocente naïveté laits^e échapper des traits satyri<|ues ^ont il est 
impossible que Von se fâche. . 

(4) £te nul d*eux, La transposition rend ce yers lourd et mauTais* 

(5) Un quart voleur, pour un quatrième, Louis XI Y pouvoit 
ae reconnottre ici plus aisément que dans les prétendues allégories 
du Telémaque ; et pourtant , sous ce roi despote , La Fontain» 
vécut et mournt lihr^.- 



FABLE XIV. 

Simonide préservé par les Dieux* 

{Avant La Fontaine), Lativs. Phèdre , L. IV. f. ^4* Qaxnti- 
lien, Inslit, Orat. L, XI. c. 2. Gicéron ( de Invent, Rer, L.II. }• 

VJN ne peut trop louer trois sortes de personnes , 
Les Dieux ' sa Maîtresse çt son Roi. . 

lilhlherhe le disoit : j'y souscris quant à moi : 
Ce sont maximes toujours bonnes. 

La louange chatouille et gagne les esprits. 

Les faveurs d'une belle en sont souvent le prix (i). 

.Voyons comme les Dieux l'ont quelquefois payée. 

# Simonide (a) avoit entrepris • 
L'éloge d'un Âthtète ; et la chose essayée , 
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ÎI trouva son sujet plein de récits tout ni)S (3)* 
Les parens de l'Athlète étoient gens inconnus ^ 
Son père un bon bourgeois ^ lui sans autre mérite s 

Matière infertile et petite. 
Le poète d'abord parla de son héros. 
Après en avoir dit ce ^'il en pouvoit dire/ 
Il se jette à côté, se met sur le propos 
De Castor et Polliix (4)', ne manque pas d'écrire 
Que leur exemple étoit aux lutteurs glorieux ; 
Ëlève leurs combats , spécifiant les lieux 
Où ces frères s'étoieni signalés davantage» 

Enfin , l'éloge de ces Dieux ' 

Faisoit les deux tiers de l'ouvrage* 
L'Athlète avoit promis d'en payer un talent (S} 2 

Mais quand il le vit , le galant 
K'en donna que le tiers -, et dit fort franchen^eut 
Que Castor et PoUux acquittassent le reste. 
Faites-vous contenter par ce couple céleste. 

Je veux vous traiter cependant : 
Venez souper chez moi , nous ferons bonne vie. 

Les convives sont gens choisis , 

Mes parens , mes meilleiu:s amis. 

Soyez donc de la compagnie. 
Simônide promit : peut-être qu'il eut peuï" 
De perdre , outre son dû , le gré de sa louangt« 

Il vient : l'on festine , l'on mange. 

Chacun étant en belle humeur ^ 
Un domestique accourt , l'avertit qu'à la porte 
peux hommes demandoient à le voir promptemenL 

Il sort de table ) et la cohorte {6) 
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N'en perd pas un seul coup de dent. 
Ces deux hommes étoient les gémeaux de l'éloge. 
Tous deux lui rendent grâce ; et pour prix de ses yers , 

Ils ravertissent qu'il déloge , 
Et que cette maison va tomber à l'envers. 

La prédiction en fut vraie. 

Un pilier inanque (7) ; et le plafond 

Ne trouvant plus rien qui l'étaie , 
Tombe sur le festin , brise plats et flacons , 

N'en, fait pas moins aux échansons. 
Ce ne fut pas le pis{ car pour rendre complette 

La vengeance due au poète , 
Une poutre cassa les jambes- à l'Athlète , 

Et renvoya les conviés * 

Pour la plupart estropiés. 
La renommée eut soin de publier l'affaire : 
Chacun cria miracle : on doubla le salaire 
Queméritoient les vers d'un homme aimé des Dieux. 

Il n'étoit fils de bonne mère (8) 

Qui , les payant à qui mieux mieux , . 

Pour ses ancêtres n'en fît faire. 

Je reviens à mon texte : et dis premièrement , 
Qu'on ne sauroit manquer de louer largement 
Les Diçuxetleurs pareils ; de plus , que Mèlpom^ne (9) 
Souvent, sans déroger (10), trafique de sa peine : 
Enfin , qu'on doit tenir notre art en quelque prix (11). 
Les grands se font honneur, dès^lors qu'ils nous fout grac 

Jadis VOlympe et le Parnasse 

Etoient frères et bons amis (12). 
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OBSERVATiaNS DIVERSES. 

(i) Les faveurs d'une belle en sont souvent le prix^ahsi louange* 
plos que touie autre chose, fait naître ramotNr», disoient, bieq 
long-temps ayant' La Fontaine, les antiques poètes provençaux : 

Lau^or engenr'amor 

May c'una sola res. ( Manusc. <rUrfé , pièce 980. ) 

Une pensëe semblable a produit la jolie fable de la Coquette et 
d'AbeiUe, de Florian, qai la termine par ce mot : l'encens 
fait tout passer. Théocrite, dans son idylle de la Mort d'Adonis^ 
et <ray dans sa fable de la Belle et la Guipe , rappelleat la même 
morale. 

(9) Simonide , philosophe et poète grec. Il ne nous reste plus 
die lui que quelques fragmens de poésies , dont Quintilien et 
Denys d^Halycarnasse ont yanté la douceur et Tharmonie. Il chanta 
les louanges des Dieux , les yictoitês des Grecs sur les Perses , les 
triomphes des Athlètes dans les jeux. Il décrivit en yers les règnes 
de Cambyse et de Darius , s'exerça dans tous les genres de poésie ; 
et réussit principalement dans les élégies et les chants plaintifs. Il 
fut le premier qui composa des -yers pour de Targent. 

.(3) Pleins de técits tout nus,. si simpW, .si /yulgai-res , qu'ik 
iTétoient point susceptibles des décorations de la poésie. Point 
d'aïeux dont l'éclat pût rejaillir sur le héros ^ point de vertus ni 
de talens faits pour réparer l'obscurité de sa naissance. 

(4) Castor et Pollux , frères gémeaux , nés de Jupiter et de Léda , 
mb par l'antiquité au nombre d» ses Dieux et des constellations du 
Zodiaque. On les révéroit comme protecteurs du pugilat ou com- 
bats des Athlètes. 

(5) Talent , monnoîe attique , adoptée depuis pjir les Romains. 
On comptoit le grand et le petit talent ; le premier de 8q mines , 
le second de 60 , revenant, le graiCd , à SaSg liv. , à 5o liv. la mine^ 
\e petit à ^444 ^i^* * • . 

(6) La cohorte rC-en perd pas iiit çopp dp dept» Ce terme n'est 
pas indifférent. On voit une troupe de parasites affamés, très- 
peu embarrassés des motifs d'un message aussi pressant ; d'une 
absence aussi brusque. 

{7) Un pilier manqué, tt U plafond j «te. Toa( autre eue 
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dit : la maison sVcrouk*. La Fonuinc nous fait assister \ la cliÂte 
progressive àe 1 édifice : on Toit ses' ruines, on compte Set 
ravages. 

(8) // n'étoU fils de bonne mère. Imite de Rabelais : Poiat 
n\^oitfils de bonne mère réputé, etc. (Liv. I. ch. 5o, p. 3oi ). 

(9) Melpomène , une des Muses ^ c'en celle qui préside ti la tra- 
gédie^ ce qui s^applique naturellemçDt au héros de la f^rble , à Si- 
nionide, dont le talent particulier consistoit k peindre les situations 
et les infortunes qui excitent la pitié. Au reste, Melpomène e$i 
prise ici pour la poésie elle-même. 

(10) Souvent sans déroger: sans rien perdre de sa norblesse. 
Des moralistes plus sévères croiroient dégrader le plus sublime 
des arts, en lui permettant ce trafie honteux de la louange. 

(11) Tenir en quelque prix\ On a pu dire : tenir à honneur : on 
dit dans nn autre sens mettre à prix , jamais tenir en prix, 

(li) Jadis i' Olympe* et le Parnasse 

Etoient frères et bons amis, L^OIympe habité par les Dieux» 
pour dire : les palais des grands , qui sont en quelque sorte les Dieux 
de la terre. Parnasse , Tasyle des muses et'des poètes. 
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La Mort et le Malheureux* 

{Avant La Fontaine), Orieutavx. Lockman, f. i4*—^ Grecs. 
Esope, fab. 146. 

Vj N Malheureux appeloit tous les jours 
La Mort, à son secours/ 
O Mort, lui disoit-il, que tu me semblés belle ! 
Viens vite , viens finir ma fortune cruelle. 
La Mort crut, en venant, l'obliger en effet. 
Elle frappe à sa porte ^ elle entre , elle se m.omre» 

Que 
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Que voîs-je! crîa-t-il, ôtez-moi cet objet f 
Qu'il est hideux ! que sa rencontre 
Me cause d'horreur et d'effroi I 

N'approche pas^ 6 Mort! ô Mort, retire*toi (l)» 

Mécénas (a) fut un galant homme : 
Il a dit quelque part : qu'on mé rende impotent , 
Cul-de-jatte, goutteux, manchot, pourvu qu'en somm0 
Je vive, c'est assez ^ je suis plus que content. 
Ne viens jamais, ô Mort ! on t'en dit tout autant. 

( Depuis La Fontaine ). FràitçA-IS. Fables en chansons y L* V^ 
fab. a5. ^^ Itâl. Grillo , fay. 6. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

La. mokt est ordinairement représentée sons la forme d'nn sqne« 
lette décharné, armé d^unc faux , symbole trop Teri table des ra-^ 
Tages ^^eUe ekérée sur tout ce q'uUl y a sur la terre. 

(i) N* approche pas , 6 Mort ! 6 Mort y retire toi. Cette répétilioà 
nVst point oiseuse ; elle est le cri naturel de la prière , qui craint 
de n^ayoir point été enteodue une première fois. 

(a) Mécénas ou Mécène, illustre chevalier romain, dont lès 
mirants d^Horace et de Virgile ont immortalisé la mémoire. La 
pensée que La Fontaine cite de lui , se troor^ exprimée dans t*% 
Vers que Sénèqne nous a conserrés : 

Debilem facito manu, 
Debilem pede , CoxÂ t 
Tuber a<JistTUè gibbemm ) 
Lubricos quate dentés; 
Vita dùm superest , Ivene est. 
Hanc mihi , Tel acutâ 
SI sedeam cruce, sustine. 

En Toir.i la traduction , aussi élégante que fidellé : rendez mes 
raains débiles , rendez mes pieds foibles et boiteux ; élevez une 
bosse sur mon dos , ébranlez tontes met dents ; tout ira bien 

Tome /v D 
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fti Tons me laissez la vie. Consenrez-la pour moi> mëiike en me 
mettant en croix. (/Senèqae, ép. loi , trad. de M. Lagrange^ T. IL 
p. 321 ). Mais le philosophe rappelle ce vœu de Mécène dans ua 
sens bien diffërent de cekii du poète. W Qne sounaiter , dit-il à na 
pareil homme > smon que les Dieoi l'exauoenC? O honte ineffa- 
çable de ces yers efféminés ! Monument odieux de la crainte la 
plus folle ! Etoit-ce ahiai que Virgile mendicit la yie , lorsqu^il 
s'écrioit : est-ce donc un si grand, malheur que de mourir ? 
Us^ue adehne niori miserwn est? (Eneid. L. XII. t. 646.) 
Qu'est-^^e que Tirre de Cette manière? C^est mourir long-temps. 9 
A qui af^rtièflt-21 de prononcer entre Sénèqùe et Ltf Fontaine ? 
A la nature et à Tcxpériencè. 

M. de Ghampfort ne dit pas un mot de cette fable non plus que 
de la suivante. Pourquoi? 

( JVote lie la Fontaine a la suite de cette fahle ). Ce sujet a 
été traité d^une autre façon par 'Esope , comme la fable suivante 
le fera voir. Je composai celle-ci pour une raison qui me contrai- 
gnoit de i^podre ainsi la chose générale j mais quelqu^un me fit 
connoltre que j'eusse beaucoup mieux fait de suivre mon original, 
et que je laissois passer un des plus beaux traits qui fût dans 
Esope. Cela m^obligea d'y avoir recours. Nous ne saurions aller 
plus loin que les anciens \ ils ne nous ont laissé pour notre part 
que la gloire de les bien suivre. Je joins toutefois ma fable à celle 
d'Esope \ non que la mienne le mérite , mais à cause du mot de 
Mécénas que j'y fais entrer , et qui est si beau et si à propos ^ que 
je n'ai pa^ cru le devoir omettre. 
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FABLE XVI. 

La JWort et le Sécheron. 

{A^fara La Fontaine), Grecs. Esope, f.ao.ik— La Tivs.Faern^j 
lab. 3o. Tanaquill. faber ex Lockmanno ( Tannegui-Lefebvre , 
père de la célèbre madlame Dacier > fable trad. de î^arab<e de Lock- 
man), fab. i4« 

U N pauvre Bûcheron , tont couyert de ramée (i) , 
Sous le faix du fagot, aussi bien que des ans , 
Gémissant et courbé, marcboit à pas pesans, ' 
Et tàchoit de gagner sa chaîiniine enfumée. 
Enfin , n'en pouvant plus d'ejBTorts et de douleur^ 
Il met bas son fagot , il songe à son malheur. 
Quel plaisir a-t-il eu depuis qu!il est au monde (a) î 
En est il un plus pauvre eti la machine ronde ? 
Point de pain quelquefois , et jamais de repos (3) : 
Sa femme, ses enfans, les soldats, les impôts,* • 

Le créancier et la corvée , 
Lui font d'un malheureux la peinture achevée. 
U appelle la Mort. Elle vient sans tarder \ 

Lui demande ce qu'il faut ifûire. 

C'est , dit^il , afin dé iàà'aidèr 
A recharger ce bois -, tu ne tarderas guère* 

Le trépas vient tout guérir (4); 
Mais ne bougeons d'où kiotts sottunes* 
Plutôt soujBTrir que mourir, 
C'est la devise ^es hommes. 

D a 
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(Depuis La Fontaine), Lâtiks. Jaius ( le P. Le Jeai ) , Èibita^ 
'théc. Bhetor. T. II. pag. 74^. Desbillons, L. II. fab. 16. •:^. 
Franc. Boileau ( dans ses Mélanges dePoésie)^ Rousseau ( J. B. J y 
Mélanges de Poésie, Voyez aussi fables de M. Tabbe Auberl , le 
Laboureur el la Terre (^), L.V. fab. i5. Dans une nouvelle fabl« 
du même , sous le titre : le Roi et le Bûcheron , Tamitië est \m 
cbarme qui rappelle le vieillard à lavie. Fables en chan&onS| L« IV. 
fid>. 35. ^ iTÂL.GriUo , iiiY. 8. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Un panure hdcherom tout couvert de ramée , . 

Sous le faix , etc. Quel tableau ! pas un mot qui ne soit nne 
ùnage i pM un trait qui n^ajonte à la beauté de Fensemble. Quelle 
force dans les couleurs ! et sur-tout quelle savante progression dans 
la peinture de ces cbarges diverses sous lesquelles gëmit le pauvre 
vieiUard : c'est le bois, c^ést Tâge , c'est la misère, c^est tout à la 
fois. On est ému , attendri , àl'aspect de tant dHnfortnne I Jiamée , 
vieux mot. Clëm. Marot: 

L'autre à sa dame estandoit la ramée i 
r ( Temple de Cupido )• 

ious le faix du fiigot. C'est bien assez, c'est déjà trop de ce 
seul fagot pour l'écraser , tant les ans et ses longs malheurs l'ont 
itndtt foible ! Gémissant et courbé, marchoit à pas pesans, La 
marche dé ce vers est lente et pénible comme celle du Bùcheroi|. 
Enfin) n'en pouuant plui d'efforts et de douleur. Ce dernier 
trait achève le tableau et le rend admirable. C'est la nature qui 
succombe ; elle a épuisé jusqu'à ses derniers efforts. Que Davict ait 
h représenter cette scène , il ne lui reste plus rien à imaginer : 
seulement qu'il copie La Fontaine, et l'art comptera un chef- 
d'œuvre de plus. Pour faire son Jupiter , Phidias n'eut qu'à imiter 
Homère. * 

(3) Quel 'plaisir a-t-il eu, etc. Combien cfe monologue «st 
touchant! L'homme qui souffre seroit moins malheureux, sans 



* i r f 



(*) Dans secte imitatioa, le Laboureur invoque un tombeau ; la terre 
ouvre son sein pour Vj recevoir ; il recule d*horr«ur , et retourne bien vtte à 
sa charrue. — Qu'est-ce «fue le sein de la terre peut avoir d*cfirayant pour 
un Laboureur? .... 
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àoXite, s'il pouvoit se dérober au sentiment de son inaUlenr. Mais 
non, ce n'est pas encore assez que le pre'sent l'accable; il faut que^ 
êtt me'moire elle-même s'arme contre lui. Si du moius ses soure- 
nirs lui oSroient quelque aspect moins lugubre! Non : pas iin plaisir 
dont l'image riante mêle iine distraction légère au spectacle de 
ses maux , dont la longue ëanméràtion embrasse loué les momenr 
de sa TÎe. 

(3) Roint âe pain quelquefois , eijamaîide repos. Ce Ters est 
parfait. Que d'idées exprimées dans aussi peu de mots ! Sans cesse 
mourir de faim ou mourir de fatigue ! A't-il eu tort de crôiïe qu'il 
n'en est pas , pas un , plus pauvre ici bas ? 

(4) Le trépas vient tout guérir, etc* Cette fable, un dçs cbcfs- 
d'^œuYre de l'apologue français , est tcrmine'e par une réflexioa 
une et profonde , dont la vérité' , fondée sur Texpérience , peut 
être contestée par quelques nidiridùs , trop peu nombreux pour 
faire exception à la règle générale, mais dont tout bomme qui 
voùdtà être- sincère avec lui-même , sentira la justesse.. Invoquer 
la mort , dit Sénèque , c'est mentir. ( Voy. Trad, des Lettres de Se" 
nèquCf par feu M. Lagrange , T. II. p. Baa). Pourquoi ? parcf 
que c'est la nature elle-même, et non l'opinion, qui repousse 
ridée de la mort. Màrtém horret natiirai, non opinio. 

Comparons le même sujet traité par un bomme également fa- 
meux j qui le composa daiis sa plus grande force, comme nous 
l'appreqd le fils de son illustre ami. (Mémoires sur la t^ie dej, Ra^ 
eitie, p. ia3 ). 

Fable de Boileau,^ 

Le dos cbargé de bois et le corps tout en eàa, 
Un pauvre Bftcberon , dans l'extrême vieillesse '9 
Marchoit en haletant de peine et de détresse. 
Enfin , las dei soufiFrfr , j^ttànt lli son fardeau , 
Plutôt que de s'en voir accablé de nouveau. 
Il sonbaite la mort , et cent fois i^ l'appelle. 
La Mort vient à la fin. Que veux-tu? cria-t-el|e.. 
Qui ? moi ! dit-il , alors prompt à se corriger ; 
Que ta m'aides à me charger. 

£e dos chargé de hois et le corps tout en éau / 

(/H pauvre B4chefoh. Dims La.Foataioe, c'est le corps. tout 

D 3 
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entier qui est conyert du bois qui le courbe et l^ecrase. £c torp» 
tout en eau , expression triTÎaie. 

Dans Vextréme vieillesse : bemisticbe ibible et languissant. On 
le croirait place là pour la rime. 

Marohoit, S'il marçboit, il aToit donc encore des forces. La 
fontaine préyient l'objection en ajontaqt h pas pesans* ^ 

En haletant de peine et de détresse. On ne dit point b^le ter d« 
peine et de de'tresse : on diroit bal^ter de fatigue \ ces mots ne sont 
point synonymes 9 les premiers désignent des afl^ictions morales 9 ia- 
lérieures , qui ne font point baleter. 

Enfin j las de souffrir, jettafU là son fardeau, La rëpëtien du 
mot là, quoiqu'elle ne se fasse sentir qu'à Toreille , est le moindre 
défaut de ce vers. Nous ne poursuirrons pas plus loin la compa- 
raison j ce qui suit est encore plus me'diocre. Molière n'aToil donc 
fait que pressentir le jugement de la postérité, quand il disoit à 
«es célèbres amis : IVbs beaux esprits ont beau se tréi^usser, ils 
n'effaceront pas le bon- homme, ( jp^e de La Eoniaine, en tête 
de redit, de Montenaut }. 
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J/HommA eiUT»4eux âges, et ses deux Maitresses^ 

{Avant la Pontaine), Orientaux» Pilpay , fables et contes in- 
diens , T. III. p« aia.-^Gjiscs.Esope, fab. i65. Gabrias, fab. a^* 
— Latiks. Pbèdre, Lib, II. i^. a. Camérar. ( dans le Phèdre d* 
Laurent) p. 100. 

U N Homme de moyen âge „ 
Et tirant sur le grison (1) , 
Jugea qu'il étoit saison 
De songer au mariage» 
Il avoit du cop^iptant |^ 
Et partant (a) 
Dq tpuÀ choisir. Toutes Touloient lui plair^î : 
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En qtioî notre amonreux ne se pressoit pas tant (3). 
Bien adresser n'est pas une petite affaire. 
Deux veuves sur son eœiu: eurent le plus de part (4)r 
L'une encor verte , et l'autre un peu )>ieii mûre (5)^ 
Mais qui réparoit par son art 
Ce qu'avoit détruit la nature. 
Ces deux veuves en badinant. 
En riant , en lui faisant £ète , 
L'alloient quelquefois testonnant (6)^ 
C'est-à-dire, ajustant sa tête. 
La vieille , à tout naoment, de sa part epaportoic 

Un peu du poil noir qui restoit , 
Afin que son amant en f&t plus à sa guise. 
La jeune saccagepit les poils blancs à son tour (7-).. 
Toutes deux firent tant , que notre tête grise 
Demeura sans cbeveux , et se douta du tour. 
Je vous ren€b , leur dit-il , mille grâces , les belles ^ 
Qui m'avez si bien tondu : 
J'ai plus gagné que perdu : 
Car d'hymen point de nouvelles^ 
Celle que je prendrois voudroit qu'à sa façoA 
Je vécusse , et non à la mienne. 
Il n'est tête chauve qui tienne t 
Je vous suis obligé, belles y. de la leçon. 

( Depuis La Fontaine ). Frahçais. Bonrsant, coméd. des fablef 
d'Esope , act. V. se. 5. Fables en chansons, Lit. IV. fab. ^i, — 
LATiMS.^LeBeau, finies, pag..37. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Et tirant sur legrison. ATançant vers Tâgeoù les cheTeuz «C 
le poil grisonnent et blanchissent, 

D4 
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(3) OoPùitàu comptanU II etoit riche en argent coi^ptani. 
Et partant. Ces sortes de ne'çligençes ne sont permises à petr 
9onne , pas ' même à La Fontaine. 

(3) En quoi notte amoureux , etc. En quoi n^a jamais été sy^. 
nonyme de. poniqnoi » à cause de qnot j d^aiileurs , il est trop rap- 
proche de de quoi f au vers précédent^ 

(4) Deux veuves sur so^ cçeur eurent te plus de pai;t, Oa 
dit : avoir des droits sur^ avoir part a. 

(5) Et tautre un peu bien rmtre. Bien n'est icr que de rem* 
plissage. Bien devant nn adjectif, en fait un superlatif. Comment 
accorder un ptf^ , marquant petite quantité , avec bien mûre , mar- 
quant une maturité très-avancée. Op lit pourtant dans un écrivain^ 
d'ailleurs correct : 

L^estomac fort , mais l'amc un peu bien dure. 

(6) L'alloient quelquefois testonnant, La Fontaine explique 
ce mot dans le vers suivant » c*est^h-dire ajustant sa télé. Il eat 
emprunté de Rabelais qui dit, en parlant d'un jeune page «qu'il 
étoit tant testonné , tant bien tiré , tant LieQ eépousseté , » etc* 
( Gargantua , L. I. ch. 1 5 ) . De même encore au sujet de Téducatioa 
de Gargantua , L. I. ch. 33. 

(7) La jeune saccageoii les poils blancs a son tour. Sacca^jeoit , 
expression hardie , qui peint bien la pétulance avec laquelle celte 
Jeune femme travailloit la tête de son prétendu, comme le soldaj^ 
Y^inqueur exerce set ravages dans une ville prise d^assaut. 
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FABLE XVilï. 

, m 

JLe Reticurd et la Clcogne* 

{Auant LOi fontaine). Grecs. Esope , fab. Sj cite par Plgtarqne 
( dans ses Symposiaques , L. I. qnest. i . tradnçt. de Fabbe' Çicard j^ 
p. ia8}. — Latiits. Phèdre , L. I. f. 39. Anonyme^ f. 33. Caméra-* 
rius; p. 18.5.. 

VJOMPÈRE le Renard (1) se mît un jour en fraîs (2),' 
£t retint à dîner commère la Cigogne (3). 
Ije rëgal fut petit , et sans beaucoup d'apprêt»*. 
Le galant (4) , pour toute besogne (5) , 

Avoit up brouet clair (6) ; [il vivoit cbicbement^i 
Ce brouet fut par lui servi sur une assiette. 
La Cicogne au long bec n'en put attraper miette y 
Et le drôle eut lapé le tout en un moment (7). 

Pour se vengei: de cettç tromperie, 
A quelque temps de-là , la Cicogne le prie. 
Volontiers , lui dit-il , car avec mes amis 

Je ne fais point cérémonie (8). 
A l'Heure dite , il courut (9) au log>is 

De la Cicogne son hôtesse , 

Loua très-fort sa politesse (10), 

Tçouv^ le diner cuit à poin^ : 
Bon appétit sur-tout*, Renards n'en manquent point. 
Use réjouissoit à l'odeur de la yiande 
Mise en menus morceaux, et C|u'il crojoit friande. 

On servit, pour l'embarrasser, 
£n un vase à long col y et d'étroite embouchure.. 
Jjc bec de la Cicogne y pouvoit bien passer^ 
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Mais le museau du Sire (i i) ëtoit dautre mestnire ; 
Il lui fallut à jeun retourner au logis ; 
Honteux comme un B enard (12) rp^une poule aur ci t pris , 
Serrant la queue j et portant bas Toreille. 

Trompeurs, e'est pour tous que j'écris , 
Attendez^vous à la pareille. 

( Depuis La Fontaine), Français. Fables en chansons, L. III^ 
iab. 27. Fables en action ^ pag. 18. 

NOTÉS D'HISTOIBE NATURELLE. 

i 

I 

Le Qenakd. f^oyezYàhle |I je ce premier livre. 

Là Cigogne espèce de gros oiseau de passage, de 
plumage blanc et noir , (p}i a un long bec rouge , et qui 
fait son nid sur le haut des maisops. ( P^. L. III. f. ^. ) 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Compère le Renard. Les titres de compère et conuitf re , eta« 
blissent entre homme et femme nne parenté adoptive , familière , 
la plas libre de toutes. On appelle aussi compère j un homme 
adroit, fin „ qui Ta à ses inter^.ts , çt donjt on doit se defîer. Toul 
cela rapport<f au caractère du IlpQ^<^, )^i confient à njLerveiUe. 

(3) Se mit un jour en frais. On YQÏt un avare qui donne rare- 
ment ^ c^est un extraordinaire. Quelle en sera la suite? 

(3) JSt retint h 4tner commère la Cigogne. Le Renard fait le» 
avances , ce qui rend Taffront fait h la Çicogne p4^ pijpiant. 
( L'abbë Batteux. ) 

(4) Le galant. Ce mot signifie amonren^ , cherchant ^ plaire 
aux dames. Un repas oh les convies sont du même sexe , exige 
moins de recherches; autrement il en fi^ut davanuge. Lç Renard 
aait trop bien vivre, il est tro]^ galant ponr manquer ^ ces coiivç- 
nances. Legalant est donc pris ironiquement. 

(5) Besogne. Le poète a ramène ce mot à son sens antimie» 
Muse, disoit le poète Maynard : 

On admire votre besogne ; 
Msis TOUS a^svf ^ xù i«a.9 .ni limw 
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Ceit'li'àite qne tous les efforts d^esprit du Renard, n^aTOÎentpas 
été au-delà de ce clair b rouet. 

(6) Brouet, espèce de bouillon que Ton sert aux nouveaux 
^poux. On croit Voir un repas de noce ^ mais d\ine noce de vilain» 
Brouet est vieux. «lie trop grand feu (ait jeter le brouet hors le pot. » 
(Hist. maccaron. L. I. pag. 4- ) Et plus anciennement : « Premièrement 
feras cuyre en cane ton froment , après mettras dedans le jus ton 
broet de chair grasse, » Didier Gristol , trnduct. franc, du Traite 
de Platine de obsoniis , L. VIII. ch. de la Fromentée, 

(7) La Cicogne au long bec n*en put attraper miette , 
Et le drôle eut lapé le tout en un moment. 

Spectacle très-plaisant 9 Fun qui se gorge, et l'autre qui regarde! 
JLaGcogne aulong bec : cette image en dit assez, elle peint Tanimal 
et la cause de sou abstinence forcée. JV'en put attraper 1 tant le 
gourmand a soin de oe rien perdre. J^t le drôle î op sait ce que 
c'est qu^un drûle (^attôux). Lapé s Qaelle différence s^il y avoit 
mangé ! ( fiatteux }. 

(8) . . . . Carat^ec mes amis , 

Je ne fais point cérémonie. Le gourmand est toujours prêt. 

(9) A t*heuKe dite 9 il courut au logis. Il n'y va pas , il j court. 

(10) Loua très-fort, etc. Le lecteur est attentif h la jnailièrc 
dont la Cicogne se vengera du trompeur. Plus ces dc'tails donnent 
une idée avantageuse de la cuisine , plus aussi le Kenard sera puni 
de B^y pas toncber : ce sera le supplice de Tantale. 

(11) Mais le museau du Sire, La malignît^^ sourit k fiel$fi ex- 
pression ordînaireiQept lionoriiîq^e. O9 p^cft pçs î^çhé de yoir 
cette humiliante reprc'saille, 

(13) Honteux comme un Renard , etc. 

Serrant ia queue ^ et portant bas l'oreille, Qudlc peinture vaut 
cette description I £Ue faisait prQvcrbe avant La Fpntf iiyi. Qn lit 
dans la Satyre Ménippée , cette comparaison ^atyrique sur la re« 
traite du duc de Parme : 

Et le Renard sVnfuit , 
Le menton contre terre , honteux d'esprit et blesme. 

(Tojyi. Lpftg* 31 1}» 
Et ds^na Bcgnier : 

La queue en Loup qui fuit ; et les yeux contre bas. 

(Satyre VIIL vers aao ). 
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FABLE XIX. 

Z! Enfant et le Maître d'école^ 

(At^ant La Fontaine), Qrievtaux. Lockman; fab. aS. -^ 
Latihs. s. Augustin, sur la I^'*. i^ax Cor. c. t5, p. 4io. Abstemius , 
f. 1 15 {Du Renard tombé dans unpuits,et du Loup. Même sujet, k 
la différence près des acteurs. Même morale: Fajbulaindicatquandè 
^^iclitantibus céleri auxilio opusest^ supervacuis yerbis ^mpus. 
non es$e terenduxu* ) 

IJkvs ce récit je prétends. faire voîrj 
D'un certain sot la remontrance yaine. 

JJjjL jenne Enfant dans l'eau se laissa cheoir , 
En badinant sur les bords de la Seine.. 
Le ciel permit ^'un saule se trouva , 
pont le branchage , après Dieu (i) , le sauva. 
S'étant pris , dis-je , aux branches de ce saule ^ 
Par cet endroit passe un Maître d'école. 
L'Enfant lui crie : Au secours! je péris! 
Le Magister se tournant à ses cris , 
D'un ton fort grave à contre-temps s'avise. 
De le tancer : Ah ! le petit babouin ! 
Voyez , dit-il , où l'a mis sa sottise \ 
Et puis , prenez de tels frippons le soin; 
Que les païens sont malheureux, qu'il faille 
Toujours veiller à semblable canaille ! 
Qu'ils ont de maux , et que je plains leur sort S, 
Ay^t tout dit (a) , il mit TÉafaut à boçd^ 
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Je blâme ici plus de gens qu'on ne penser 
Tout babillard, tout censeur, tout pédant^ 
Se peut connoitre au discours que j'avance» 
Chacun des trois fait un peuple fort grand i 
Le Créateur en ^ béni l'etigeance (3). 
En toute affaire ils ne font que songer 

Au moyen d'exercer leur langue. . 
Hé, mon ami ! tire-moi du danger y 

Tu feras après ta harangue (4)- 

(Depuis La fontaine). Latins. Desliillons, L. I. iab. i}. 
(C'est un TÎeux Rat qui fait ici Toffice du Pédagogue). G. le Beau. 
Carmina, pag. 44* — Frài^ç. Failles en chan^. L. II. f. 3. M. Taibb^ 
Anbert, L. IV. fab. 8 ( tes Deux Commères y imitation }* 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Après Dieu. Dieu, .canse première, proTidence supréiûÉ-» 
dispose les événemens qui agissent comme causes secondes. 

(a) Ayant tout dit : mot d'une admirable naïrete'. Heureusement 
qu'il ne lui restait plus rien à dire, sans quoi Teiiifant ëtoit 
perdu. 

(3) Le Créattu^ en a béni l'engeance : tant Tespèce en est 
commune. Allusion à ces mots : benedicens dixit : crescite et miU" 
tiplicamini, 

(4) Tu feras après ta harangue. Cette manie cle dogmatiser avoit 
été déjà le sujet des plaisanteries de Rabelais. Dans Gargantua » 
a Un moine passant à cheyal sous un noyer > lasche la bride et •• 
trouve pendu aux brancbes , cependant que le cbeval. se desrobe 
de 4cssoubs lui. Par ce moyen demoura le moyne pendant au 
noyer, et criant à l'aide et au meurtre. Eudemon premier rap*- 
perçeut , et appelant Gargantua , Gyre , dist-il , Tenez et, voyez Ab^ 
ealon pendu. Gargantua venu , considéra la contenance du moyne , 
et la* forme dont il pendoit, et dist h Eudemon, vous avez mal 
rencontré , le comparant à Absalon j car Absalon se pendit par le« 
cheveux } niais le moyne, rat de tefte , s'e^ pendu par U* aureiUes. 
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Aidez-moy > dist le moyne , de par le diable. N^est-il pas bien \t 
temps de jaser? Vous me semblez les prescheiirs décretalistes , 
^i disent que quiconque Vôisra son prochain en dangier de mort > 
il le doit ) soubs peine d^excommunicatioti , plust6t admonester 
de soy confesser et mettre en estât de grâce y que de luy aider. 
\ Gargantua , L. I. ch. ^3), » S. Augustin lui-même s^est moque' 
de cette manie , comme Va fort bien remarque' Melander dans ses 
Jùcoseria, Tom. I. ii°. 5ao. Rabel. T. I. édit. d^Ainslerd. i7a5> 
pag. a68^ note. • 



FABLE XX. 

Xe Coq et la Perle. 

( Ayant La Fontaine), Orient. Sanbader , fab. i . — - La.tihs. 
Phèdre, L. UI. fab. la. Anonyme, fab. i.Gamc'rarius, pag. 17a. 
— FrahçÀis. Marie Ysopet (Out. manusc. du XIII^. siècle.^ bibliot. 
de Saint-Germàin-des-Près , n°. i$3o). 

U N jour un Coq détouriia 
Une Perle qu'il donua 
Au beau premier (1) lapidaire. 
Je la croîs fine , dit*il *, 
Mais le moindre grain de mil 
Peroit bien mieux mon afiaire. 

Vti ignorant hérita 
D'un manuscrit qu'il porta 
Chez son voisin le libraire. 
Je crois ) dit-il, qu'il est bon; 
Mais le moindre ducaton 
Seroit bien m^ieux mon affaire. 

DepwM La Fontaine), Fkaitç. Fab. en chans. L. II. fab. 45. 



FABLE XX, 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Le Coq. Voy^ sur cet oiseau domestique, L. X. f. 8. 

La Perle, sorte de substance dure et ordinaire- 
ment ronde, qui se forme dans la coquille . appellée 
nacre de perle , et dans quelques autres coquillages qui 
se pèchent dans les mers Orientales. Celles qui sont 
rayonnantes et paroissent transparentes, sont les plus 
précieuses. L'usage des perles pour le luxe et la parure 
des dames , en a fait un très-gros objet de commerce. 
Il y en a de differetites couleurs , mais la couleur blancHe 
paroi t leur être la plus naturelle. On a^feWeperlesJînes ^ 
les véritables perles , et perles fausses , les perles contre^ 
faites , celles qui se font à Paris , à Venise , etc. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Cette fable est da genre de celles que Fon appelle composées, ^ 
c^est- à-dire oit la morale mise elle-ihéme en action , présente un 
second apologue. On peut en Toir tm autre exemple dans EUgedorn , 
fabuliste allemand. Il fait d'un mécbant poète qui accoucbe df 
ses productions, Fanti-type particulier de Id montagne en trayail. 

«Dieux! secourez- nous , dit-il j hommes! fuyez ; une montagne 
enceinte ya accoucher j* elle jettera autour d'elle , avant que Ton 
soit sur ses gardes , et sable , et terre et pierres. . . . Suffî^nus suq^ 
fait grand bruit , il i^cume j rien ne peut calmer sa noble fureur j il 
frappe des pieds , il grince des dents. Pourquoi ? Il rime , il veut 
couTTir Homère de honte. Mais TOyons : qtie résulte-t-il de part 
et d'autre? Snffeftus fait im sonnet , et la montagne enfante un« 
souris. 

(i) jéu beau premier. Cette expression est encore quelquefois 
d'tisage dans le style familier. 

Ces deux sujets peints des mêmes eooleujtt , xêtiali dans un 
même cadre , foat un tabkau piquant. 
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FABLE XXI. 

iLea Frelons est les MoUches à nUet. 
{Avant La Fontaine), Latiits^ Phèdre, L.III. fab. i5. 

A l'teuvte où conholt Fartisàn (i). 

Quelques rayons de miel sans maître se trouvèrent t 

Des Frelons les réclamèrent -, 

Des Abeilles s'opposant , / 

Devant certaine Guêpe on traduisit la causer 
U ëtoit mal-aisë de décider la cliosie. 
Les témoins déposoient qu'autour de ces rayons^ 
Des animaux ailés , bourdonnants , un peu longs ^ 
De couleur fort tannée (2) , et tels que les Abeilles ^ 
ÂYoient long-temps paru. Mais quoi ? dans les Fréloiis 

Ces enseignes étoient pareilles (3). 
La Guêpe ne sachant que dire à ces raisons , 
Fit enquête nouvelle (4) ; et , pour plus de lumière , 

Entendit une fourmillière. 

Le point n'en put être éclairci. 

De grâce , à quoi bon tout ceci ? 

Dit une Abeille fort prudente ; 
Depuis tantôt six mois que la cause est pensante (5), 

Nous voici comme aux premiers jours^ 

Pendant cela le miel se gâte. 
Il est temps désormais que le juge se hâte -, 

IS['a-4-il point assez léché l'Ours ? 

Sans 
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Sons tant de contredits , et d'interlocutoires y 

Et de fatras et de grimoires , 

Travaillons , les Frelons et nous , 
di Terra qoi sait faire, avec un miel si doux (7) ^ 

Des cellules si bien bâties. 

Le refus des Frelons fit voir 

Que cet art passoit leur savoir; 
Et la Guêpe adjugea le miel à leurs partie. 

Pldt à Dieu qu'on réglât ainsi tous les procès! 
Que des Turcs en cela l'on suivit la méthode (8) ! 
Le simple sens commun nous tiendroit lieu de code.' 

Il ne faudroit point tant de frais. 

Au lieu qu'on nous mange , on nous grug0 ; 

On nous mine par des longueurs. 
On fait tant à la fin , que Thuitre est pour le juge , 

Les écailles pour les plaideurs (9). 

( Depuis La Fonudàt), FuAHÇ.Groselwr » L.II. fab. ti. Fables 
cachans. L. IV. f. 39. Florian> Ip, Guêpe et V Abeille. L. Y. f. i5. 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

a 

MoucHK A KiBZi , OU Abeille. Tout ^t admirable 
dans les Abeilles , leur structure , leur travail , les co- 
lonies qu'elles forment. L'Abeille est à->peu-*-près trois 
fois aussi grosse que la mouche commune , velue , d'une 
couleur brillante et brunâtre. Elle est garnie de tous les 
instrumens nécessaires à la composition de la cire et dt^ 
miel qu'elle nous donne ; elle a des serres pour recueillir 
la cire, la pétrir et construire les alvéoles oii son niel. 
sera déposé , une trompe dont on ne voit Fétendue que 
lorsque l'insecte est occupé à la récolte du miel. On lui • 
Tome I. £ 
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voit aux deux denitèrâs jamfoés de defrière-un enfonce» 
laeiit en forme de cuiller : c'est dans ces espèces de 
corbeilles que les mouches ramassient tout ce qu'elles 
recueillent sur les fleurs. Aux extrémités des pattes , ^\ 
sont au nombre de six , on remarque des crocs , à l'aide 
desquels elles s'attachent les unes les autres aux parois 
de la ruche. Du'milieu de ces crocs , sortent de petites 
brosses propres à recueillir les ëtamines des àeurs , dont 
les poils de leur corps se tvouvièkit garnis. Les Abeilles 
ont encore un autre instrument propre à leur défense ; 
c'est l'aiguillon , dont la pîquiire est cruelle. Cette espèce 
de flèche est empoisonnée par un venin qu'elles con- 
servent dân^ une bouteille pladée à sa racine. Il est im- 
possible d'indiquer, dans une simple note, les détails 
qui appartiennent à l'histoire d« ce merveilleux insecte. 
On peut consulter à ce sujet ^ les iâtiéresàâns ouvrages de 
Maraldi , d« Réauna^ur , de Pkiche et du Pline fîrânçarsk 

Frelon , grosse mouche plés semblable & la Gioepe 
qu'à l'Abeille , plus grosse , plus venimeuse que la pre- 
mière, et bien moins \ilile que la seconde. Si l'oti coupe en 
deux un Frelon » il ne laisse pas de manger. Il y a eu de 
tout temps gucirre entre les Abeilles et les Firélons. Les 
premières, dit Virgile, écartent avec soin de leurs ruches 
Tespèce paresseuse des Frelons. Ignayum Jiicos pecus a 
prœsepibus arcent, 

La Guêpe. Les nattiralistes admettent peu de diffé- 
retice entre la Guêpe et le Frêbù. Les. anciens en dis- 
tinguoient de deux sortes ,. la sauvage et celle qui ne 
l'est pas : toutes deux se ressemblent par leur commune 
inutilité. Disons en passant, à la gloire d'Aristote , que 
ce qu'il a dit de ces insectes , sembleroit être copié des 
mémoires de M. de Réaumur. 
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Cependant qne mon front, au Caucase pareil , 
Non content d'arrêter les efforts du soleil , 

Brave l'effort de la tempête (7). 
'tout vous est Aquilon , u>nt me semble ZépUr ($)< 
Encorsi vous naissiez a l'abri du feuillage (9} 

Dont je couyre le voisinage , 

.Vous n'auriez pas tant à soufirir ; 

Je vous défendrois de l'orage : 

Mais vous naissez Te plus souvent (i 0} 
Sur les humides bords des royaumes du vent. 
La nature envers vous me semble bien injuste (i i). 
Votre compassion , lui répondit l'arbuste (ta) , 
Part d'un bon naturel : mais quittez ce souci y 

Les vents me sont moins qu'à vous redoutables. 
Je plie , et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici , 

Contre leurs coups épouvantables ^ 

Résisté sans cour]>er le dos : 
Mais attendons la fin.-^Comme il disoit ces mots (1 3), 
Du bout de l'borison accourt avec furie 

Le plus terrible des enfans 
Que le nord eût porté jusques-Ià dans ses flanca. 

L'arbre tient bon ; le Roseau plie (i4) : 

Le vent redouble ses efforts, 

Et fait si bien qu'il déracine (1 5) > 
Celui de qui la tête au ciel^toit voisine ^ 
Et dont les pieds touchoient à l'empire desmort&(i6). 

( Depuis LaFontaine ). Latins. Jaias (le Jeay> Siblioth. Rhet, ) 
T. II. p. 743. Desbillons', L. VI. fab. lo. — Franc. Bcnâcrade , 
fab. 65. Fables CB cbansont, L« II. fab. 8. -* Ital. Lnrg. Grillo , 
fiiT. 97. 

E 3 
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L'G^rs eft lecbant ^s- petits, oe les rend.pas-jplus beau ; aiosî ie 
juge en traTaillant la discussion ; ne la rend pas plus claire. Cette 
opinion que TOurs forme ses petits en les léchant , est fondf^ sur 
une erreur populaire, rëfùtee par Tanglais Brown, Essai sur les 
Erreurs Poput, T. I. Ht. UI. ch. 6. 

(7) On verra qui sait faire , avec un miel si doux ^ ctc< Ainsi 
Plutarqae à réuni dans un seul trait , Teloge des précieuses qua- 
lités qui caractérisent TAbeille. Nous vantons , dit'il , Findustrie de 

* TAbeiUe , (fui sait tirer des fleurs un miel délicieux ; nous lui sa- 
vons gré d'une nourriture dont la douceur flatte et chatouille notre 
goût. ( Traité de l'Amour des Pères ,. traduct«,d« Tabbé Ricard , 
ï. VI. pag. 3a6. ) 

(8) Le juge , appelle Càdi , . interroge les Plaideurs , fait donner 
la bastonnade à celui qui lui paroît aToir toçt , et voilà rafifaire 
finie. Dieu nous préserve de semblable justice ! 

(9) On fait tant à lajin que l'huitre est pour le juge y 

Les écailles pour les plaideurs. Analyse parfaite d*nn apologue 
dont La Fontaine s'est chargé de nous donner le développement 
dans sa fable de VHuitre et des Plaideurs, L. IX. fab. 9. 



FABLE XXII. 

Xe Chêne et le Roseau, 

{Avant La Fontaine). Grecs. Esope , fab. i43 {le Roseau et 
i' Olivier). Aphtone , 36. Gabrias , f. 3 et supplément ( le Chêne), 
-^Latins. Avièn , fab. 16. Abstemius, 63. Faerne , 5o. 

JLE Chêne un jour dit au Roseau (1) : 
Tous avez bien sujet d'accuser la nature (a) ; 
Un Roitelet (3).po|ir vous est un pesant fardeau» 

Lé moindre vent (4) qui d'aventure (5) 

Fait rider la face de l'eau (6) ,, 

Vous oblige k baisser la tête ^ 
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Cependant <|ae mon front, au Caucase pareil , 
Non content d'arrêter le^ efforts ^du soleil , 

Brave l'effort de la tempête (7). 
'tout vous est Âguilon , ^ut me semble Zéphir ($)< 
Encorsi vous naissiez à l'abri du feuillage (9) 

Dont je couvre le voisinage , 

Vous n'auriez pas tant à souffrir ; 

Je vous défendrois de l'orage : 

Mais vous naissez Te plus souvent (10) 
Sur les humides bords des royaumes du vent. 
La nature envers vous me semble bien injuste (1 1). 
Votre compassion , lui répondit l'arbuste (12) , 
Part d'un ban naturel : mais quittez ce souci y 

Les vents me sont moins qu'à vous redoutables. 
Je plie y et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici , 

Contre leurs coups épouvantables y 

Résistfë sans coiui>er le dos : 
Mais attendons la fin.-— Gomme il disoit ces mots (1 3), 
Du bout de l'horison accourt av^c furie 

Le {duis terrible des enfans 
Que le nord eût porté jusques-Ià dans ses flancs. 

L'arbre tient bon } le Roseau plie (i4) : 

Le vent redouble ses effort». 

Et fait si bien qu'il démcine (1 5) « 
Celui de qui la tête au ciel^toit voisine , 
Elt dont les pieds toucboient kl'empire desmorts(iff). 

( Depuis LaFontaine ). Latiic s. Jaias (le Jeay, Siblioth. Rhet, ) 
T..II. p. 743. Desbillons', L. VI. fab. 10. — Frazcç. Bcnserade , 
fâb. 6$. Fables ca cbansona, L. II. fab* 8. -^ iTi^L. Larg. Grillo , 
for. 97. 

E 3 
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NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

* û I 

Le CfiâNE, le plus graud, le plus beau, le plus 
durable et le plus utile des arbres qui croissent daos nos 
forets. Son tronc ii^t couvert d'uue écorce épaisse et ra- 
boteuse y crevassée j rude et rougeâtre intérieurement. 
5es feuilles sont d'un beau verd , découpées dans leurs 
bords par des sinuosités arrondies. Son élévation ', sa 
forjce, sa longue durée qui le fait voir en quelque 
sorte étemel, lui méritèrent autrefois l'honneur d'être 
consacré au maître des Dieiix. 

Roseau ou Canne j est pn genre de plante mobile qui , 

suivant Lemery , ne difiere du Gramen ou herbe coni-- 

mune , que par la grandeur de ses feuilles et de ses tiges. 

II croit dai]|S les lieui^ marétageux. 

• 
OBSERVATIONS DIVERRSES. 

Une sentence de Pilpaj «éroit pu présenter à 'La Fontaine le 
germe de cet apologue , quand il n'en «ût point trouyë le type 
dans le fabuliste grec. La voici : Quoique le vent ne fasse pas de 
Bial à Therbe qni plie devant lui , il arrache néanmoins les arbres 
les plus gros et les plus puissant (T. I. p. 3oo}. Cette sentence 
mise en action) devient ^apologue d'Esope : U suffit de loi donner 
des acteurs. jG^est au goût à les choisir ^ plus Les contrastes seront 
saillans , plus aussi Faction aura d'intérêt et la morale d'énergie^ 
C^^t un Roseau et un Olivier que Tapologue grec met ea scène. 
Qu^il y a bien plus de délioatesse dans La Fontaine ! Ce n'esr pas 
nti simple Olivier qui sera Tobjet de la lutte des vents : c'est le 
plus robuste des arbres , le Chêne j et Borée qui se joue de lui. 

(i) Ze Chêne un jour dit au Roseau. Début simple : c'est Fart 
des grands écrivains de préparer les lecteurs aux plus sublimes 
beautés, par des exordes de la plus grande modestie. Qu'on se 
rappelle, le précepte de Boileau et l'exemple des maîtres de l'art. 

(a) f^ous atfez bien sujet d'accuser ta nature. Le discours est 
direct. Le Chêne ne dit point au' Roseau qu'il a raison > etc. 
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* r 

mais vous avez bien raisqp. Cette in|[nière est beaucoup plus vive : 
on croît entendre les acteurs mêmes j le discours est ce qu^on 
appelle dramatique. Ce second vçrs d^aiUeurs contient la proposi- 
tion du sujet; et mqirqne quel sera le ton de tout lé discours. Le 
Chêne montre de'j^ du sçntiment et de la compa|sion^ maisd9ce4(ç 
compassion orgueilleuse par laquelle oi^ fait sentir au malhçureu^L 
les avantages qu'on a ,sur lui. " - 

(3) Un JiQiteiet ,,etc. Cette r^fle;(ion est humiliante • po^r le 
Roseau^ elle tiçnt do Tinsulte : le plus, petit des oiseaux, unfyç- 

. demi pesant I Quant au mot lui-mé|K^, « Ceux qui voudront savoir 
' pourquoi il est devenu le nom de ce pçtit oiseau, peuvent con- 
sulter Plutarque dans son traite intitule' : Instruction pour ceux 
qui manient les affaires d'éUit , ehap« 7 de la diiduoi. d^Amyot.» 
(Coste.) 

(4) Le moindre vent, , etc. Même pensée sous une autre image. 
' Le Chêne ne raisonne que par des exemples. CVst la manière du 

raisonner la plus sensible , la plus h la portée de Tignorant et dit 
foible : elle parle tout ensemble à Timagination, k-Tesprit et aux 
sens. 

F » 

(5) D* aventure , terme un peu vieux, mais poc'tique. Il «e 
faut pas un grand effort , mais- na simple hasard. 

(6) JP'ait rider la face de Ceau. Ce ne sont pas de ces tempêtes 
•épouvantables qui bouleversent les abîmes dp k mer; non , il sufSt 

du vent le plus l^ger qui fait rider la surface du mobile el4- 
ment. En voilà assez pour oblige le Roseau a baissée la tête et 
à plier. 

(7) Cependant que mon front, etc. Quelle diffe'renoe dans 
la manière dont il parle de soi \ quelle noblesse dans les images ! 
quelle fierté dans les expressions et dans les tours ! Cependant/fue 
est empbaliiqae. ( Voyez sur ce mot , ie Malherbe de Mâaage , 
page si58 }. Mon front , terme noble et majestueux, ^u Cau- 
case pareil: la plus haute des montagnes, la pins vaifine dn ciel , 

. ne Test pas plus que loi. JVon contenu 4^ arrêter , marque une 
sorte de supériorité, sur qui? sur le soleil lui-même. Brave 
l'effort , ne dit pas seulement résiste , mais résiste avec empiirc 

.h tout V effort, 

(S) 2'oiie vous est Aquilon , tout me semble Zéphir, Le Chêne 

E 4* 
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revient I son parallèle : il est trop flattew pour son amonr^propre^ 
et pour le rendre pins sensil^lej il le rediiit en denx mots , tout 
vous est réellement, tout me semble Ze'phir. Quelle prc'cision 
dans ce contraste ! quel gracieux natuiàel dafia cette image, oci tout 
ee qull j a de plf^s. fort dans \ nature, se troura' rapproche elfe 
to^t ce qu'elle a de plus foible ! 

(9) Encor si vous naissiez, L'orgueit du cjiétte «^toit contenu. 
Peut-être même qu'il awqjfL rougi. IV reprend sou premier ton 
^ compassion , pour engager adroitement le Reseau à consente 
aux louanges qu'il s'est données « et à flatter encore son amour- 
propre par un &rpi plaintif dé sa foiblesse. Mais avec cet auT 
de compassion y il saura toujours mêler à son discours les exprès* 
sions du ton avantageux. ^ Vabri , sent bien son protecteur. Du 
feuillage : de mon feuillage eût été trop succinct et trop simple. 
Dont je couure , étend f idée et fait image. Lé tfoisinagej n^est 
pas sans enflure . Je vous déf endroit, ... 70 : on g^èie un cep- 
tain plaisir \ se donoet soi-même pour le défenseur des opprimés.! 
Vainqueur des elémens , non setdement il n'en craint point les 
coups pour lui-même; il est assez fort p«ur en saurer tout ce 
qui l'entoure.. 

(10) Mais vous naissez^ te plu» souvent 

Sur les humides bords des royaumes du vent. Ce. tour estpo^ 
tique et même de la plus .haute poésie, ce qui ne miésied pas dans 
U Chêae. 

(11) £a maure entiers vous me semhlébien injuste, CTètt la com- 
elusion que le Cbéne prononce, sans doute en appuyant, et 
avec une pitié désobligeante , quoique réelle et -véritable. 

On attend avec ûnpaticnce la réponse du Roseau \ elle sera mo- 
deste ) mais ferme j. polie , mais sèche.. 

(la) rotre eompassion, . . . p^rt d'un bon naiurêL D ne faut 
pas lui dire qu'elle est orgueilleuse , mais le lui faire entendre , 
•t il n*y a pas de mal de mêler un peu d'ironie. 

(i3) Comme il disoit ces mots. Les aeteursn'ont plus rien dt se 
dire, c'est au poète à achever le récit : il prend le ton de sa ma- 
tière j il peinf un orage^ furieux. Homère n'a rien de plus su- 
blime, dans sa majestueuse et brillante simplicité. Le plus terrible 
des en fans j a» heu de dire : un vent de nord. Qale persopnifie; 
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Lt» flânes JUi nord.» ima^c 'bien plus grande que n'en pr<^nte 
cette outre d'Eole , d'où Virgile épanche les vents conjures contre 
les vaisseaux d'Enée. Eût porté jusifues-là. Puisque» le Chêne a 
résiste à tons les orages qui ont souffle jusqii^à ce moment > il 
Àlloît bien qu'il fât pins !fort qu\nx. Pour en venir à bout, le 
!Nord enfante tout exprès et déchaîne contre lui nn ennemi toni 
nouveau. ' • 

(i4) L'arbre tient bon , le Roseau plie. Voilà nos deux acteni^ 
en situation parallèle. Les caractères se soutiennent à merveille) ' 
mais quelle jera Hssue de cette lutte terrible ? 

(i5) Et fait si Bien qu'il tféracine, La Victoire est complette; le 
vent pénètre^ il fouille bien avant dans la terre pour en briser y 
et arracher ces racmes si profondes , si étendues, sur lesquelles 
repose, comme sur d'antiques fondemens, toute la masse d« 
colosse. 

(16) Celui de qui la tête au ciel e'toit voisine | 

£t dont Us pieds touthoient a l'empire des morts» L^antîtbèse 
et l^yperbole qui régnent dans ces deux derniers vers , les rendent 
sublimes. On croit voir réunies dans nn même tableau ^ les deu^ 
extrémités de la création. 

On sait gré ft Malherbe d'avoir dît ( Ôde a Henri IV ^ P- ^7 } t 
les Gién/es et leurs Racines , qu^il avoit sans doute imité d*Homère 
(Iliade, h, X(. v. 537 ). Il y a bien plus de poésie à animer ces 
racines en les appelant des pieds^ 

l^s deux vers, de la Fontaine sont une belle traduction de 06 
passage de Virgile : 

Quas qnantiim reriice ad anras 

Œther||s , tantùm radice ad Tartara tendit. 

( Georg* L. Il.^ers 391 1 99^.} 

Virgile avoit dû lu^-méme cette image à deux poètes greCâ 
d^avant lui. Callimaque, dans son hymne à Cérès, peint dVn seul 
trait un Chêne consacré & cette déesse ; A'iG/^i xjf^evj content 
de cette image , il rapplique bientôt à la déesse elle-même, a Ses 
pieds, dit-il, touchent à la terre, et sa tête à Tolympe. u CVst 
Vimage sous laquelle Homère , le père de Fantique poésie p noisé 
fait voir la discorde : 
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Elle rampe , et bientôt levant son front d^airain > 
Porte sa tête aux cieux et marche sur la terre. ^ 

( Traduct. de Kochefort ) . 

La Fontaine n'a point alte'rë le'eubliine de ces peintures. 

La mc'oioire se recueille et ^'esprit se repose avec intérêt snr ces 

magnifiques trophées de la victoire que le vent a remportée. On ad- 

. mire encore ce Chêne même après sa chute ; et le lecteur^ k la vne 

de ces tableaux, à la ibis magAÎ^iques et lugubres , n'a pas besoin 

. que le poète lui donne une leçon directe de la fragilité des grau* 

denrs , et du bonheur qui accompagne la médiocrité. 



Fin au prtmtr Hure, 
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LIVRE SECOND. 

FABLE PREMIÈRE, 

OU 

• * 

PROLOGUE 

Contre ceux qui ont le goût di^icile* 

/ 

{Aidant La Fontaine), Lat ih^s. Phèdre, L. IV. ( après la fal).60 

_ * •• 

V^iTAKD j'aurois en naissant ', reçu de Calliope, 

Les dons qu'à ses amans cette Musii a promis ^ 

Je les consacrerois aux mensonges d'Esope. 

Le mensonge et les vers de tout temps sont amis (i). 

Mais je ne me crois pas si chéri du Parnasse (2) , 

Que de savoir orner toutes ces fictions; 

On peut donner du lustre à leurs inventions ;, 

On ie peut*, je Fessaie*, un plus savant le fuisse. 

Cependant jusqu'ici , d'un langage nouveau (3), 

J'ai fait parler le Loup et répondre TAgneau- 

J'ai passé plus avant (4) 7 les arbres et les plantes 

Sont devenus chez moi créatures parlantes. 

Qui ne prendroit ceci pour un enchantement (5) ? 

Vraiment , me diront nos critiques , 

Vous parlez magnifiquement 

De cinq ou six contes d'^nf^nt. 
Censeurs, en voulez-vous qui soient plus authentiques^ 
Et d'un style plus haut ? En voici . Les Troy ens , 
Après dix ans de guerre autour de leurs murailles , 
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L'G^s eft le'obftnt ses petits, ne les read.pas ."plus beau ; ftîas» ie 
juge en traraillant la discussion ; ne la rend pas plus claire. Cette 
opinion que l'Ours forme ses petits en les léchant, est fondcie sor 
une erreur populaire, rëfute'e par l'anglais Brown, Essai sur les 
Erreurs Poput. T. I. Ky. III. ch. 6. 

(7) On verra if ui sait faire y ayec un miel si doux j etc. Ainsi 
Plutarqae a réuni dans un seul trait , l'éloge des prc'cieuses qna- 
lités qui caractérisent l'Abeille. Nous vantons , dit-il , l'indnstrie de 

* l'Abeille , €/ui sait tirer des fleurs un miel délicieux ; nous lui sa- 
vons gré d'une nourriture dont la douceur flatte et chatouille notre 
go&t. (Traité de l'AmoMtr des Pères ^ traduct.^de l'abbé Ricard, 
ï. VI. pag. 3a6. ) 

(8) Le juge, appelle C<EiJi > interroge les Plaideurs, fait donner 
la bastonnade à celui qui lui paroi t aroir toçt , et voilà l'afifaire 
finie. Dieu nous préserve de semblable justice ! 

(9) . On fait tant h. la fin que l'kuitre est pour le juge , 
Les écailles pour les plaideurs. Analyse parfaite d^un apologue 
dont La Fontaine s'est chargé de nous donner le développement 
dans sa fable de V Huître et des Plaideurs, L. IX. fab. 9. 



FABLEXXII. 

Le Chêne et le Roseau. 

{Avant La Fontaine), Grecs. Esope, fab. i43 {le Roseau et 
i' Olivier). Aphtone, 36. Gabrias, f. 2 et supplément (/eCA^ne). 
— Latins. Avien , fab. 16. Abstemius, 63. Faerne , 5o. 

JLE Chêne un jour dit au Roseau (1) : 
Tous avez bien sujet d'accuser la nature (a) ; 
Un Roitelet (3) po|ir vous est un pesant fardeau» 

Le moindre vent (4) qui d'aventure (5) 

Fait rider la face de l'eau (6) ,, 

Vous oblige k baisser la tête 
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Cependant <|ae mon front, au Caucase pareil , 
Non content d'arrêter le^ efforts ^du soleil , 

Brave Teffort de la tempête (7). 
l'ouï vous est Âgullon , ^ut me semble Zéphir ($)< 
Encorsi vous naissiez a l'abri du feuillage (9) 

Dont je couvre le voisinage , 
. .Vous n'auriez pas tant à souffrir 5 ^ 

Je vous défendrois de l'orage : 

Mais vous naissez le plus souvent (10) 
Sur les humides bords des royaumes du vent. 
La nature envers vous me semble bien injuste (1 1). 
Votre compassion , lui répondit l'arbuste (12) , 
Part d'un ban naturel : mais quittez ce souci y 

Les vents me sont moins qu'à vous redcmtables. 
Je plie , et ne romps pas. Yons avez jusqu'ici , 

Contre leurs coups épouvantables y 

Résisté sans cour]i»er le dos : ' 
Maïs attendons la fin.-— Gomme il disoit ces mots (1 3)^ 
Du bout de l'borison accourt avec furie 

Le {duis terrible des enfans 
Que le nord eût porté jusques-Ià dans ses flancs. 

L'arbre tient bon \ le Roseau plie (i4) : 

Le vent redouble ses effort», 

Et fait si bien qu'il démcine (1 5) « 
Celui de qui la tête au cielëtoit voisine , 
Et dont les pieds toucboient àl'empire desmorts>(iff). 

( Depuis LaFontaine ). Latiic s. Jaias (le Jeay> Biblioth, Rhet, ) 
T..II. p. 743» Desbillons', L. VI. fab. lo. — Frazcç. Bcnserade , 
fab. 6$, FabkscB cbanson&> L. II. fab. 8. -^ Ital. Lnig. Grillo , 
for. 97. 
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NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Le CfiENE, le plus graxul, le plus beau, le plus 
durable et le plus utile ies arbres qui croissent daos nos 
forêts. Son tronc ii^t couvert d'une écorce épaisse et ra- 
boteuse y crevassée , rude et rougeâtre intérieurement. 
Ses feuilles sont d'un beau verd , découpées dans leurs 
bords par des sinuosités arrondies. Son élévation '^ sa 
force, sa longue durée qui le fait voir en quelque 
sorte étemel, lui méritèrent autrefois l'honneur d'être 
consacré au maître des Dieux. 

Roseau ou Canne , est pn genre de plante mobile qni , 

suivant Lemery , ne difiere du Gramen ou herbe com» 

mnne , que par la grandeur de ses feuilles et de ses tiges. 

II croit dans les lieui^ marétageux. 

• 
OBSERVATIONS DIVERRSESl 

Une sentence de- Pilpaj «éroit pu présenter à 'La Fontaine le 
germe de cet apologue , c^uand il n^en «ût point tronye' le type 
dans le fabuliste grec. La voici : Quoique le vent ne fasse pas de 
Bial à Therbe qni plie devant lui , il arrache néanmoins les arbres 
les plus gros et les plus puissant (T. I. p. 3oX>). Cette sentence 
mise en action 1 devient l'apologue d'Esope : il suffit de loi donner 
des acteurs. C'est au goût à les choisir ^ plus Les contractes Seront 
saillans , plus aussi l'action aura d'intérêt- et la morale d^énergie» 
C'^t un Roseau et un Olivier que l'apologue grec met ea scène. 
Qu'il y a bien plus de délicatesse dans La Fontaine ! Ce n'est pas 
im simple Olivier qui sera Tobjet de la lutte des vents : c'est le 
plus robuste des arbres , le Chêne ^ et Borée qui se joue de lui. 

(i) Zc Chêne un jour dit au Roseau, De'but simple : c'est l'art 
des grands écrivains de préparer les lecteurs aux plus sublimes 
beautés, par des exordes de la plus grande modestie. Qu'on se 
rappelle, le précepte de Boileau et l'exemple des maîtres de l'art. 

(a) f^ous avCA bien sujet d'accuser ta nature. Le discours est 
direct. Le Chêne ne dit point au' Roseau qu'il a raison > etc. 
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mais vous avez bien rais(0. Cette mitnière esx beaucoup plus vive : 
on croît entendre les acteurs mêmes ^ le discours est ce qu^on 
appelle dramatique. Ce second vers d^ailleurs contient la proposi- 
tion du sujet; et marque quel sera le ton de tout le discours. Le 
Chéoe montre dej^ du sentiment et de la compa|sionii mai8d9ce4(e 
compassion orgueilleuse par laquelle oi^ iait sentir au malheureux: 
les avantages qu'on a ,sur lui. * • 

(3) Un R(^elet t. etc. Cette r^fle^^on est humiliante pouv le 
Roseau ; elle tient d€i Finsulte : le plus^pctit des oiseaux , unf^ 

. deau pesant I Quant au mot lui-méiiie, « Ceux qui voudront savoir 
' pourquoi il est devenu le nom de ce petit oiseau , peuvent con- 
sulter Plutarque daus sou traite' intitule' : Instruction pour ceux 
tfui manient les qffaires tf'éuit , ehap. 7 de la fgaduct. d^Arayot.» 
(Coste.) 

(4) Le moindre vent , etc. Mâme pensée sons une autre image. 
' Le Chêne ne raisonne que par des exemples. C'est la manière du 

raisonner la plus sensible , la plus à la portée de Tignorant et du 
foible : elle parle tout ensemble à Timagination , k-Tesprit «taux 
sens. 

(5) D'aventure , terme un peu vieux, mais poe'tique. Il ï>e 
faut pas un grand çfTort , mais- nn simple hasard. 

(6) JP'ait rider la face de F eau. Ce ne sont pis de ces tempêtes 
•«peuvantables qui bouleversent les abîmes de la mer ; non , il suffit 

du vent le plus lëgcr qui fait rider la surface du mobile cW- 
ment. En voilà assez pour obliger le Roseau à baisser la tête et 
à plier. 

(7) Cependant que mon front, etc. Quelle diffe'renoe dans 
la manière dont il parle de soi ! quelle noblesse dans les images ! 
quelle fierté dans les expressions et dans les tours ! Cependant/fue 
est emphaliique. (Veyeai sur ce mot, le Malherbe de Mibage , 
page a58 ). Mon front , terme noble et majestueux, ^u Cau- 
case pareil: la plus haute des montagnes, la plus voifiae du ciel , 

. ne l'est pas plus que lui. JYon cont^ni J^ arrêter , marque une 
sorte de supériorité, sur qui? sur le soleil lui-même. Rrave 
V effort , ne dit pas seulement résiste , mais résiste avec empire 

.h tout Veffort, 

(S) l'wt vous est Aquilon , tout me semble Zéphir. Le Clique 
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L'autre t je ne saurois. Si bien que isans rien faire 
On se quitta. JTai maints chapitres yus ^ 
Qui pour néant se sont ainsi tenus ; 

Chapitres, non de Rats , mais chapitres de Moines j 
Yoire (9) chapitres de Chanoines. 

Ne faut-il que délibérer ? 

La cour en Conseillers foisonne (i o). 

Est-il besoin d'exécuter ? 

L'on ne rencontre plus personne. 

(J}epuis La Fontaine), FiiAirçAis. B«Dserade, fal». io3. Fablei 
«n chansons y L. I. fab. T9. Fables en action , pag. 34. *— Latiks. 
Dcsbillons, L. VI. fab. 6. — -It4l. Lnig. Grtllo , far. 4^. 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Le Rat. frayez Liv. I. fable 9. 
Ls Chat. F'ojrez Liv* YL fable $. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i } Un CkfU nommé Rodilardus, Comment ne pas croire aux récits 
de La Fontaine ? Il connoU des animaux jusqu^à^eur nom de guerre. 
On voit ailleurs Rodilard; ce mot est un composé du latin rodere^ 
ronger t et du mot français iard. Cette terminaison en lis donne 
à ranimai quelque chose de phis antique » de plus imposant. Ro^ 
dilardus parntt appartenir à la nation des Curius , des Cincinnatus. 
Ce mot se lit dans Rabelais. <r Pantagruel le voyant e'gratigne' des 
griffes du èélèbre chat Rodilardus, etc. (Liv. IV. ch. 6, 7.) Il est en- 
core plus vieux que lui. Je le crois inventé par Elisius Galen-*. 
tfnus , un des iUustres de Paul-Jove. 

(a) Déconfiture , vieux |not qu'on ne trouve plus que dans les 
romans de chevalerie , pour . exprimer les ravages et la des- 
truction. 

(3) Le quart de 9on soU, Ce mot est relégué d^ns le style fa- 
milier et bas. 

(4J Cent, 
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(() Cent, dti latin gens: nation , espèce, comme ailleurs: 
ia gent trotte'menue. 

(5) y4a haut et Ou loin. Sur lié t^oit des maisons , dans les 

gouttières. 

(6) Le demeurant , etc. Ce ^i aVoit e'chappéà la dent meurtrière. 
En un coin, La peur n^aime point les grands théâtres j et puis, le 
petit nombre auquel la dent du Chat les a réduits , leur rendroit 
inutile nnplos vaste emplacement, 

(7) Leur doyen, allusion piquante aux forihes des assemblées 
qui se tiennent parmi les hommes. L'ayis ouvert par un persont 
nage de ce caractère , doit être dWe exécution sure et facile. 

(8/ £t plutôt que plus tard. Que de ^8age8se et de prévoyance 
daùs le dire de M. le jDoyen ! Il s'interrompt pour insister sur 
Turgence. C'est bien-là le mo\ de Saluste : «Prias quàm incipias, 
consulto, et ubi cousulueris, matnrè facto opusest. » Aussi chacun 
fut de l'€H*is de monsieur le Doyen* 

(9) f^oire, vieux mot dont la signification précise sVgare dans 
la foule des acceptions diverses qu'on lui voit dans les anciens 
auteurs. Il signifie ici, qui plus est; et est pris dans Un sens ii^o- 
niqne. 

(10) La cour en Conseillers foisonne^ Cour de justice, allusion 
fine à la révolte de la Fronde , sous la minorité du roi Louis XIV ^ 
Il ses burlesques armées et à ces édiu, aussi lâches qu^audacieux des 
Parlemens d'alors, qui xnetcoienc à prix la tét« du premier miaisut • 
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FABLEIII. 

Xe Loup plaidant contre le Renard pardevant 

le Singe, 

( Avant La Fontaine). Latiits. Phèdr« , Lib. I. fab. 4* Ano- 
mysofi , ùh, 39. 

U N Loup dîsoit que Ton ravoît voie : 
Un Renard, son voisin, d'assez mauvaise vie (ï), 
Pour ce prétendu vol par lui fut appelé. 

Devam le Singe ii fut plaidé , 
IVon point par Avocats , mais par Gliaq[ue partie. 

Thémis n'avoit point travaillé, 
De mémoire de siage , à fait plus embrouillé. 
Le Magistrat suoit en son lit de justice. 

Après qu'on eut bien contesté (2} ^ 

Répliqué , crié , tempêté , 

Le juge instruit de leur malice , 
Leur dit : Je vous connois de long-temps > mes amis ; 

Elc tous deux vous pairez l'amende : 
Car toi, Loup, tu te plains, quoiqu'on ne t'ait ri en pris -, 
Et toi, Renard, as pris ce que l'on te demande. 
Le Juge prétendoit qu'à tort et k travers , 
On ne sauroit manquer ,..conda^^lant un petters. 

^Depuis La Fontaine). Fraitçais. Fabl« en chaos. L.III. f. la» 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(Note de l'Auteur). Quelques personnefi de bon sens ont cru 
que Timpossibilite' et Is^ coauadicùon qui est dans le jugement de 
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«e Singe , çtoit une chose à censurer j mais je. ne m*en stiîs servi 
qtt'après Phèdre j c'est en cela ^ue consiste le Bon mot , selon 
non avis. 

(i) Un Renard , sçn voisin > €t assez fnauuaisevie. Ce jugement , 
porte comme au hasacd, prépare , par son indécision même, la 
/Msntenee équivoque que Ton va voir. 

(2) Après qu'on eut bien eontesiê, etc. Image fideUe et bien 
rendue de ce qui se passe au barreau. H falloit ces vers pour 
justifier l'expression qui se lit un peu auparavant t Le Magistrat 
suoit, tant lui-même avoit bes|^n de se démener pour calmer ou 
suivre les parties. Nous observerons que ce qui suit : JEn son lit 
dejustiisej n'est pas exact. Le Magistrat siège sur ^s bancs; le 
ik de justice est réservé à la BLalestë royale. 



FABLE IV. 

Lies deux Taureaux et une GrenotUUe^ 

( Ai'ant La Fontaine ). Latiw s, Phidre , L. I. iab. 3o. 

JL/eux Taureaux coml)aitoient k qui posséderoit 

Une Gënisse avec FEmpire (i). 

Une Grenouille en soupiroit» 

Qu'avez-vous? se mit à lui dire 

Quelqu'un du peuple croassant. 

Eh! ne voyez-vous pas, dit-elle y 

Que la fin de cette querelle 
Sera Texil de l'un *, qUe l'autre le chassant , 
Le fera renoncer aux campagnes fleuries ? 
Il ne régnera plus sur l'herbe des prairies , 
Viendra dans nos marais rëgner sur les roseaux (a) ; 
Et nous foulant aux pieds jusques au fond des eaux , 
Tantôt l'une, et puis l'autre , il faudr^ qu'on pâtisse 

F a 
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Du combat qu'a causé madame la Génisse (3). 
Cette crainte étoit de bon sens. 
L'un des Taureaux en leur demeure 
S'alla cacher , à leurs dépens ; 
Il en écrasoit vingt par heure. 

Hélas ! on voit que de tout temps , 
Les petits ont pâti des sottises des grands (4)* 

{Depuis La Fontaine), Français. Fables en chansons > L. IV« 
fab. 3i. Ital. Lnig. Grillo, fav. 6i. 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE. 

Le Taureau. La nature a fait le Taureau indocile 
et fier. Il marche volontiers à la tête du troupeau, et 
comhat généreusement pour le défendre. S'il y a deux 
troupeauic de vaches dans une prairie, les deux Tau- 
reaux s'en détachent et s'avancent l'un vers l'autre en 
mugissant^ ils se heurtent avec impétuosité , se battent 
avec acharnement,' et ne cessent le combat que lors- 
qu'on les sépare , ou que le plus foible est contraint de 
céder au phis fort. Alors le vaincu se retire tout triste et 
honteux , au Heu que le vainqueur s'en retourne tête 
levée ^ triomphant et tout fier de sa victoire. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Aifcc C empire , du troupeau ou de la prairie. Ce beau 
choix d'expressions, les peintures qui suivent, oIFrent ici encore un 
exemple du naturel avec lequel La Fontaine passe dii style le plus 
simple au ton de la haute poésie. Avec quelle grâce vous Tallez 
voir bientôt revenir au style familier ! 

(a) Viendra dans nos marais régner sur les roseaux^ Quel 
empire ! Mais il en faut un à Torgueilleuse ambition de Tanimal. 
CestDenys.qni, chassé de Syracuse, vient régner h Corintht 
4ans une école. 
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(3) l)u combat qu'a causé madame Ut Génisse, Madame , c-jl- 
prcsfcion ironiquemeiit respectueuse. C^est bien là le ton des petites 
gens ^and ils se lâchent sur le compté des grands. C'est le 

Pascitur in magnà sylvâ formosa j.uyenca. . 

(Virgile y Géorg, L. III. vers aig. ) 

(4) Les petits ont pâti des sottises des grands. Pensée d^Sorace : 
Quidijuid délirant reges plectnntùr Achivi. 

Ce ne sont point Ik les seules imitations que cette fable ait 
empruntées à la poe'sie latine; IVutcur en la composant, ayoît 
sans donte sous les yeux, ces beaux vers de Virgile, dans sa. 
description du cpmbat des Taureaux : • 

Victus abît , longèqne ignotis exulat orîs : 
, Multa gemens ignominiam plagasque superbi 
Victoris , ttutt quos amisit innitus amores. 

\ • ( Géorg, h. ni.vers aaS , etc. ). 



F A B L E V. 

Xa Chauve-souris et les deux Belettes^ , 

( Aidant La Eontaine ). Grecs. Esope , fab. 109. Gabrias « a8« 
'— Latins. Anonyme , fab. 44- F^cm, 77. Rimicius , L. IV. f. 17. 
Autre Anonyme , 56 > et Romnlus , 44 > ^^^^^ ^^'^ l'cdit. du Phèdrm 
deBarbou^pag. i33, 

KJJXE Chauve-souris donna, tête baissée, 
Dans un nid de Belette *, et /sitôt ^'elle y fut , 
L'autre, envers les souris de long-temps courroucëe(i), 

Pour la dévorer accourut» 
Quoi? vous osez, dit-elle, à mes yeux vous produire. 
Après que votfe race a tàehë de me nuire (2)! 
N'êtes-vous pas sourfs ? Parlez sans fiction» 
Oui, vous l'êtes ; ou bien je ne suis pas Belette (3).. 

Pardonnez-moi , dit la pauvrette , 

F a 
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» 

Ce n'est pas ma profession. 
Moi Souris ! des méchans vous ont dît ces p^ouveltes : 

Grâce ^ l'auteur de l'univers , 

Je suis Oiseau : voyez mes ailes ; 

Vive la gent qui fend les airs. 

Sa raison plat et sembla bonne. 

Elle fait si bien , qu'on lui donne 

Libertë de se retirer. 

Deux jours après, notre et ourdie 

Aveuglement se va fourrer 
Chez une autre Belette aux Oiseaux' ennemie (4)* 
La voilà de reehef en danger de sa vie. 
La dame du logis, avec son long museau , 
S'en alloit la croquer en qualité d'Oiseau -, 
Quand elle protesta qu'on lui faisoit outrage : 
Moi ! pour telle passer (5) ! vous n'y regardez pas^ 

Qui fait rOiseau? C'est le plumage (6)^, 

Je suis Souris ; vivent les Rats! 

Jupiter confonde les Chats! 

Par cette adroite repartie , 

Elle sauva deux fois sa vie« 

Plusieurssesont trouvés, qui, d'écharpea changeants (n), 
Aux dangers, ainsi qu'elle, ont souvent fait la figue(8). 

Le sage dit , selon les gens , 

Vive le Roi ! vive la Liçue (g) 1 

(Depuis La f'omiaûtû, y l,ATi9S. Beri^oiw, L. ilL &b« 35. 
— Français. Faites boi»^ par M.<k i^.Mascel, e» fjôi. Ano- 
nyme cite dan* le Journal de Monsieur ^ 1781 , p. j€a. Fables eo 
chansons , L. II. fab. 35. César de Missy , Fables d'un citoyen de 
la Hépubliq. Chrét. du i»«» *téc/e, hh. 28. Anonyme, dans U 
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Fablier de la Jeunesse, de Berenger, L. I. fab. 4^. -^ Allem. 
Lichtwer , L. I. fab. ia« . 

NOTES D'HISTOIRE NATIPRELLE. 

Chauve-souris, animal d'une structure singulière, 
qu'on voit voltiger le soir. Elle a quelque ressemblance 
avec la Souris , ainsi qu'elle, elle est couverte de poiIs« Les 
Chauve-souris ont les yeux trës^petits et la bouche fendue 
de l'une à Tautre oreille^ leurs pittes de devant sont des 
espèces d'ailerons. On met cet animal.au fiombre des 
quadrupèdes vivipares : elle$ sont carnassières. 

Belette , petit quadrupède d'une formé alongée , 
trës-bas de pattes. La Belette est fort vive et fort agile. 
Elle habite dans les greniers et dans les étables; elle 
cherché avec avidité les œufs de Poule et de Pigeon , 
pour les sucer.. Ce petit animal tue les jeunes Poulets et 
les petits Poussins , d'un coup de dent qu'il leur donne 
à la. tête , et les emporte l'un après l'autre dans son trou. 
Il est assez agile et asses fin pour attraper des Chauve- 
souris et des Oiseaux , dont il suce le sang. 

OBSERVATIOirS DIVERSES. 

(i) L'autre entiers les Souris de long-temps eoturroueée. Oa 
diroit aujourd'hui : dès long'temps courroucée conêre» 

(a) Apres que votre race,. C'est une TÎeilie querelle de toute la 
famille contre une pauvre Belette. Certes la Te9|[eance paroU ici 
bien le'gitime. 

(3) Oui f vous têtes , ou l ienje ne suis pas Belette, Les gens du 
peuple disent : où j'y perds mon noiïi. Ckangezies acteurs \ la langue 
est la même. 

(4) Chez une autre Belette aux Oiseaux ennemie, II faudroit : 
des Oiseaux ennemie, 

(5) Moi ! pour telle passer, n^est pas plus correct ; le pronom tel 
^tantmis à la place du substantif Oiseau, doit s'y rapporter pour 
le genre. 

F4 
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FABLE lil. 

Le L&up plaidant contre le Benard pardeveoU 

le Singe. 

( Avant La Fontaine), Latiits. Phèdr« , Lib. I. fab. 4* Ano- 
ayme , fab* 3g. 

U N Loup disoit que Ton Favoît vole : 
Un Renard, son voisin, d'assez mauvaise vie (î), 
Pour ce prétendu vol par lui fut appelé. 

Devant le Singe il fut plaidé , 
lïon point par Avocats , mais par Ghaq[ue partie. 

Thémis n'avoît point travaillé , 
De mémoire de singe , à fait plus embirouillé. 
Le Magistrat suoit en son lit de justice. 

Après qu'on eut bien contesté (a) , 

Répliqué , crié , tempêté , 

Le juge instruit de leur m^ice , 
Leur dit : Je vous connois de long-temps , mes amis ; 

EIc tous deux vous pairez l'amende : 
Car toi, Loup, tu te plains, quoiqu'on ne t'ait rien pris ; 
Et toi. Renard, as pris ce que l'on te demande. 
Le Juge prétendoit qu'à tort et à travers , 
On ne sauroit manquer ,..condanaiant un pervers. 

{JDepuis La Fontaine ). Fraitçais. Fabl, en cbans. L. III. f. la* 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

{ If ote de l'Auteur), Quelques personnes de bon sens ont cru 
que rixkipossibilita et la coaUadicûon qui est dan$ le jugeneni de 
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ce Singe , çtoit une chose à censurer ; mais je. ne m^en suis senri 
^«^après Phèdre y c^est en cela ^ue consista le Bon mot , selon 
moQ avis« 

(i) Un Renard , son voisin > d'assez mauvaise vie. Ce jugement > 
porte comme au hasacd, prépare , par son indécision même, la 
/MDtence équivocjue que Ton Ta voir. 

(a) Après qiCon eut bien eonteste, etc . Image fidelle «t bien 
rendue de ce qui se passe au barreau. Il falloit ces vers pour 
jastifier l'expression qui se lit un peu auparavant: LeMa^istrdt 
suoitf tant lui-même avoit bes^n de se démener pour calmer on 
suivre les parties. Nous observerons que ce qui suit : En son lit 
de justice, n'est pas exact. Le Magistrat siège sur des bancs j le 
ht de juuice est réservé à la BLaiestë royale. 



FABLE IV. 

JLjea deux Tcmreaux ei une CrrenouUlê* 

( At^ant La Fontaine ), Latins. Phcdre , L. I. £ab. 3o. 

mJevx Taureaux coml)aitoient k qui posséderoit 

Une Gënisse avec FEmpire (i). 

Une Grenouille en soupiroit* 

Qu'avez-Yous? se mit à lui dire 

Quelqu'un du peuple croassant. 

Eh! ne voyez'Vous pas, dit-elle I 

Que la fin de cette querelle 
Sera Texil de l'un 9 qUe l'autre le chassant , 
Le fera renoncer aux campagnes fleuries ? 
Il ne régnera plus sur l'herbe des prairies j 
Viendra dans nos marais rëgner sur les roseaux (a) ; 
Et noos foulant aux pieds jusques au fond des eaux , 
Tantôt l'une , et puis l'autre y il faudr^ qu'on pâtisse 

F 2 
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(3) Des enfans de Japet. Aûdax lapeti genus , a dit Horace : 
enclins aux forfaits comme ce Promctliée , fils de Japet , coupabJe 
pour avoir dérobé le feu du ciel, dont il anima Thomme. Le seul 
mot du poète fait toute Tbistoire de la race humaine. 

(4) Toujours une moitié 

Fournira des armes a l'autre. L'image est juste, elle est fondée 
sur une expe'rience de tons les momens ; mais Tapplication VLcn. 
est pent'étre. pas assez exacte , parce que ces armes ne viennent 
point de notre substance ; comme les plumes de,rOiseaii. ^ 

Cet'fipologue fut mis en jeu par Jnlien T Apostat, lorsqu^il voulut 
rendre raison de Tédit par lequel il dcfendoit aux cbrctiens 1» 
lecture des livres grecs» et Texercice des belles- lettres (Camec. 
pag. i44). 



FABLEVII, 

La Lice et sa Compagne, 

{ Allant La Fontaine), Orientaux. Sandaber» fab. 3. -~ 
Latiits. Phèdre , L. I. fab. ig^ Justin , Histor. L. XLIII. ch. 4> 
Gamërar. pag. 175. - 

. Une Lice étant sur son terme (1) , 
Et ne sachant où mettre nn fardeau si pressant ^ 
Fait si bien, qu'à la fin sa compagne consent (a) 
De lui prêter sa liuite , où la Lice s'enferme. 
Au bout de quelque temps sa compagne revient. 
La Lice lui demande encore une quinzaine. 
Ses petits ne.marchoient , disoit-elie, qu'àpeîne* 

Pour faire court , elle l'obtient. 
Ce second terme échu , l'autre lui redemande 

Sa maison , sa cbanibre , son lit (3). 
La Lice cette fois montre les dents , et dît : 
Je suis prête à sortir avec toute ma bande (4)> 
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Si vous pouvez nous mettre hors. 
Ses enfans éloient déjà forts.) 

Ce qu'on donne aui mëcHants, touj oiu's on le regreue(5). 
Pour tirer d'eux ce qu'on leur prête , 
Il faut que l'on en vienne aux coups ; 
Il faut plaider , il faut combattre. 
Laissez-leur prendre un pied chez vous. 
Ils en auront bientôt pris quatre. 

{Depuis La Fontaine), Français. Fables en chans. L. I. fab. 8. 

NOTES D*HISTOIRE NATURELLE.. 

Lice , grosse Chienne. La Chienne porte cinq on six 
petits à la fois, quelquefois davantage. Le temps de S9f 
portée dure deux mois et deux ou trois jours. La mère 
lèche sans cesse ses petits , et avale leur urine et leurs 
excrémens , pour qu'il n'y ait aucune ordure dans sou lit. 
Quand on liii enlève ses petits , elle va les chercher y les 
prend à sa gueule , et les rapporte dans sa cabane avec 
beaucoup d'attention. C'est-là oii sa tendresse éclate; 
elle poursuit d'un air inquiet le ravisseur , elle réclame 
avec instance et même avec menaces. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(l) Une Lice étant sur son terme, La prose diroit : touchant h 
son terme, La po<^sie plus précise, avec moins d'exactitade pcnt- 
être y basarde : étant «ur son terme. La Lice fait plus qnV toncher, 
elle Ta atteint , elle y est. Cette situation rend plus pressante la 
demande de Panimal. Ce n^est qu^à la dernière extrémité qu'elle 
emprunte, tant il lui coûte de devoir! Le moyen de refuser? 

(a) Fait si bien, gu'h la fin sa compagne consent. Le fardcaii 

est si pressant I nne étrangère seroit trop cruelle de lui refuser sc-v 

• oonrsi h plus forte raison sa compagne. Fait si bien qu'à lafio^ 
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Encore ne robti«ndra-t-elle qu^à force de sollicitations, tant celle-ci 
tient à sa propriété ! 

(3) Sa maison , sa chambre , son lit. Pas un mot oiseux / pas 
un mot synonyme. Sa maison. On a bien le droit de redemander une 
maison que Ton a prêtée. Hors de chez soi, oii peut-on se loger ? 
Sa chambre. Cette maison n'est pas si yaste qu^on puisse la par- 
tager. C'est une chambre en tout. Son lit La chose de toutes la 
plus nécessaire , celle qui se prite le moins. Et voilà si long- temps 
qu^on en a fait le sacrifice ! 

(4) Je suis prête a sortir auee toute ma baride. Elle a bien soin 
de le déclarer : ce n^est pas h elle seule que Ton aura affaire , mais 
à une bande entière , et bande de voleurs. 

(5) Ce qu'on donne aux méchans, toujours on le regrets* 
J. Meschinot , dans son poè'mc des Lunettes des Princes : 

L^on perd ce qu*aux ingrats on donne. 

— Marseille , bâtie par une colonie de Phocéens , s^étoit rendue , 
dès sa naissance, redoutable aux peuples qui lui avoient permis 
de sV'tablir au milieu d^eux. Coman , successeur de Nannus , roi 
des Sigobriens , voulant engager ces peuples à s'armer contre la viire 
nouvelle , commence par la rendre odieuse , et Ifi peint à leurs yeux 
comme la Lice de cet apologue, qui, dit-il, se voyant prés de 
mettre bas , supplie un berger du voisinage de lui prêter , par grâce , 
un lieu pour y déposer ses petits. A ce premier service il faai 
bientôt joindre celui de jpermettre qu^on restât tout le temps néces- 
saire à Téducation de ses petits. A la f^n, ces mêmes petits étant 
déjà forts, et la Lice' se sentant bien escortée, s^adjugea elle'méni& 
la propriété da lifiu. 
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FABLE V II L 

1/ Aigle et l'Eacariot. 

\ Avant La Fontaine), Grecs. Epope, fab. Q. Planude ( Vit 
d'JSsope^'pag* 79, édit. de Nevelet, 47* ^^* ^o^* Sceph. i5a9). 
— Latiits. Erasmus , ap. Gamerar. pag. 464* 

JL'ÂiGLE donnoit la chasse à maitte Jean Lapin (i). 
Qui droit à son terrier s'enfuyolt au plus vite. 
Le trou de TEscarbot se rencontre en chemin. 

Je laisse à penser si ce gîte 
Etoit sûr ', mais où mieux? Jean Lapin s'y blottit. 
L'Aigle fondant sur lui , nonobstant cet asile (2) , 

L'Escarbot intercède et dit : 
Princesse des Oiseaux (3) , il vous ^st fort facile 
D'enlever, malgré moi, ce pauvre malheureux; 
Maïs ne me faites pas cet affront , je vous prie 5 
Et puisque Jean Lapin vous demandé la vie , 
Donnez-la lui , de grâce , ou l'ôtez à tous deux (4) : 

C'est mon voisin , c'est mon compère. 
L'Oiseau de Jupiter, sans répondre un seul mot (5), 

Choque de l'aile l'Escarboi , 

L'étourdit , l'oblige à se taire , 
Enlève Jean Lapin. L'Escarbot indigné, 
Vole au nid de l'Oiseau , fracasse , en son absence , 
Ses œufs, ses tendres œufs, sa plus douce espérance(6) : 

Pas un seul ne fut épargné (7). 
L'Aigle étant de retour , et voyant ce ménage , 
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Ce n'est pas ma profession» 
Moi Souris ! des méchans vous ont dit ces ptouveltes : 

Grâce 4i Fauteur de l'univers, 

Je suis Oiseau : voyez mes ailes ; 

Vive la gent qui fend les airs. 

Sa raison plat et sembla bonne. 

Elle fait si bien , qu'on lui donne 

Liberté de se retirer. 

Deux jours après, notre étourdie 

Aveuglément se va fourrer 
Chez une autre Belette aux Oiseaux' ennemie (4)- 
La voilà de recbef en danger de sa vie. 
La dame du logis, avec son long museau , 
S'en alloit la croquer en qualité d'Oiseau *, 
Quand elle protesta qu'on lui faisoit outrage : 
Moi ! pour telle passer (5) ! vous n'y regardez pas^ 

Qui fait rOiseau? C'est le plumage (6)v 

Je finis Souris *, vivent les Ratsl 

Jupiter confonde les Cbata! 

Par cette adroite répartie , 

Elle sauva deux fois sa vie« 

Plusieurs se sont trouvés, qui, d'écbarpea changeants (7), 
Aux dangers, ainsi qu'elle, ont souvent fait la figue(8> 

Le sage dit , selon les gens , 

Vive le Roi ! vive la Liçue (g) î 

(Depuis La Jf'omtamé, y hAxivs. BeibiUoiM, L. ilL &h, 35. 
-—Français. Faites boat;. par M.<k S.Mascel, ea 1^781. Ano- 
nyme cilé dan^ le Journal de Monsieur ^ 1781, p. i6a. Fables ea 
chansons , L. II. faB. 35. César de Missy , Fables d'un citoyen da 
la Jtépuhliq. Chrét, du ?9«» éiècle, hh, 26. Anonyme, dans /« 
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Fablier de la Jeunesse y êi» Bërengeri L. I. fab. 46. •»— Allem. 
Lichtwer , L. I. fab. ia< . 

NOTES D'HISTOIRE NATIPRELLE. 

Chauve-souris, animal d'une structure singulière , 
qu'on voit voltiger le soir. Elle a quelque ressemblance 
avec la Souris ; ainsi qu'elle, elle est couverte de poils« Les 
Chauve-souris ont les yeux trës^petits et la bouche fendue 
de l'une à l'autre oreille ^ leurs pittes de devant sont des 
espèces d'ailerons. On met cet animal au fiomBre des 
quadrupèdes vivipares : elles sont carnassières. 

Belette, petit quadrupède d'une formé alongée , 
très-bas de pattes. La Belette est fort vive et fort agile. 
Elle habite dans les greniers et dans les étables; elle 
cherché avec avidité les œufs de Poule et de Pigeon , 
pour les sucer. ; Ce petit animal tue les jeunes Poulets et 
les petits Poussins , d'un coup de dent qu'il leur donne 
à la tête , et les emporte l'un après l'autre dans son trou. 
Il est assez agile et asses fin pour attraper des Chauve- 
souris et des Oiseaux , dont il suce le sâsig. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) L'autre entiers les Souris de long-temps eonrroueée* Oa 
diroit aujourd'hui : dès long-temps courroucée conêre, 

(a) uiprU que votre race.. C'est une yieilie querelle de toute la 
famille contre une panvre Belette. Certes la Tcn^eance paroU ici 
bien légitime. 

(3) Oui f vous Vêtes , ou lien je ne suis peu Belette. Les gens du 
peuple disent : où j'y perds mon nom. Ckangezies acteurs j la langue 
est la même. 

(4) Chez une autre Belette aux Oiseaux ennemie. Il faudroit : 
des Oiseaux ennemie, 

(5) Jffoi ! pour telle passer, n'est pas plus correct ; le pronom tel 
étant mis à la place du substantif Oiseau, doit s'y rapporter pour 
le genre. 

F4 
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( T. I des Contes indiens , pag,S3i ). Mais ^elle différence de» 
modèles k Timiuteur ! 

(i) Maître Jean Lapin, Cette expression Jean Lapin se montré 
pour la première fois dans les fables de La Fontaine, et peut-être 
dans la langue française. On n''ayoit point encore soupçonné ce 
secret d^annoblir Fapologue , de Thumaniser en que^ue sorte , en 
transportant aux animaux les titres, et jnsques aux noms par les- 
quels les hommes se désignent et se rcconnoissent entre eux» 

Je laisse h penser si ce gîte étôit sûr i mais ou. mieux ? La Fon^ 
taine prévient Tobjection qu^on pouvoit lui faire contre ce trott 
d^un insecte où le Lapin Ta se blottir. D^ailleurs un terrier plus 
profond eût mis le fugitif animal à Tabri des poursuites de TAigle; 
et la morale de la fable étoit perdue. ^ 

(3) JYonobstant cet asile. Le droit d^asile étoit sacré chez les 
anciens. Dans la fable de Philemon et Baucis , la Pepdrix , dont 
leflT bons vieillards veulent régaler leurs hôtes céloBtes, vient cher- 
cher asile entre les pieds de Jupiter ; qui réclame en sa faveur le 
droit d^asile. 

(3) Princesse des Oiseaux , il tfûui est fort facile. G^est prendre 
les grands par Tendroit sensible. Hélas ! on a toujours plus d'^accèi 
auprès de Torgueil qu'auprès de Thumanité. // tfous est fort facile 
d'enlever m.algré moi. Ce ton humble , cet aveu modeste de son 
impuissance conviennent- parfaitement à la douleur et à Tamitié 
suppliante. Enleuer: un enlèvement a toujours quelque chose 
d'odienx. Ce pauvre malheureux, Jies est sacra miser; quelle 
gloire peut- il en revenir h T Aigle! Quel profit retirer de la dé« 
ponille d^un si pauvre animal ? 

(4) Donnez-la lui de grâce , ou l'étez h tous deux. Ce dcVoue- 
ment de l'amitié est du plus gran^ pathétique. Il attendrit , il 
étonne : on a peine h en concevoir le motif. Le poète l'explique : 
c^est mon voisin , c'est mon compère. On est impatient d^apprendre 
quel succès aura cette requête. 

(5) L'oiseau de Jupiter, sans répondre un seul mot, 
Choque de taile VEscarhot , 

L'étourdit, r oblige à se taire, etc. Voilà toute sa réponse : elle 
est conforme aux moeurs des grands. Ces vers offrent un. jnodèle 
parfait de narration. 

(6) Ses 
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(6) S^s œufs y ses tendres œufs , sa plus douce espérance, CVsi 
Bien plus que de s^attaquei; à elle-même ; c'est la frapiiet au cœur ; 
cVst la blesser dans ces doftx liens , par lesquels la tendresse ma- 
ternelle se multiplié dans TaVenir^ et^e stirrit \dans sa poste'rite'. * 

«Ce vers estd^une sensibilité si douce, quMl fait plaindre T Aigle » 
malgré le rôle odieux qu'eUe joue dans cette fable.» Champ fort, 
M. Fabbé Aubert a cherche' à rendre le même sentiment dans ces 
vers s 

Le précieui trésor qui tenoit renfermée 
Sa tendresse avec sa couvée. 

( ZiV. VLfab, 9. ) 

. {7) Pas un sefil ne fui épargné. Rien ne manque à la ven|[eance'« 
Un seul du moins eût adouci ses regrets. 

(8) L'écho de ces bois 

IV'en dormit de plus de six mois. Images dignes de la plus hante 
poésie. A la constance de 6a douleur, on peut reconnottre Teffec 
terrible des vengeances de r£scarbot. Un si foible animal humilie!^ 
à ee point le roi des airs ! 

(9) L'oiseau qui porte Ganimède. Beau jeune homme .aimé de 
Jupiter , qui , pour en jouir , se changea en Aigle , et Tenleva dans 
le ciel. 

(10) Du monarque des dieux enfin irhplore Vaide, Quel 
ccmtraste ! Cet oiseau si fier, impuissant contre un insecte j obligé 
d^impiorer ; qiii ?pàs moins que le monarque des dieux , et d'inW-=> 
resser à sa cause la majesté du tout«puisssant ! 

(11) Leur ennemi changea de note. Comme fait le musicien 
pour varier ses ton«. — Esope près d^étre miis à iliort par les* ha* 
bitans de Delphes, se comparoit à Tinnocent animal enlcVé par 
TAigle, et bientôt vengé par les Dieux. On fut sourd 2ila prophétie^ 
mais elle n^en eut pas moin» son e^t. ' 
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, Encore ne robtiêndra-t-elle qu^à force de sollicitations, tant cellc-cî 
tient à sa propric'te' î 

(3) Sa maison , sa chambre , son lit. Pas un mot oiseux / pas 
un mot synonyme. Sa maison» On a bien le droit de redemander ane 
maison que Ton a prêtée. Hors de chez soi , oii peut-on se loger ? 
Sa chambre. Cette maison n'est pas si vaste qu'on puisse la par- 
tager. C'est une chambre en tout. Son lit La chose de toutes la 
plus ne'cessaire , celle qui se prite le moins. Et voilà si long-temps 
qu'on en a fait le sacrifice f 

(4) Je suis prête a sortir avec toute ma baride. Elle a bien soin 
de le déclarer : ce n'est pas h elle seule qae l'on aura affaire , mais 
& une bande entière , et bande de voleurs. 

(5) Ce qu'on donne aux méchans, toujours on le regrette* 
J. Meschinot , dans son poè'mc des Lunettes des Princes : 

L'on perd ce qu*aux ingrats on donne. 

-— Marseille , bâtie par une colonie de Phocéens , s'étoit rendue , 
dès sa naissance, redoutable aux peuples qui lui avoient permis 
de s'établir au milieu d'eux. Coman , successeur de Nannus , roi 
des Sigobriens , voulant engager ces peuples h s'armer contre la vilfe 
nouvelle , commence par la rendre odieuse , et Ifi peint à leurs yeux 
comme la Lice de cet apologue, qui, dit-il, se voyant prés de 
mettre bas , supplie un berger du voisinage de lui prêter , ^ar grâce , 
un lieu pour y déposer ses petits. A ce premier service il faut 
bientôt joindre celui de permettre qu'on restât tout le temps néces- 
saire à l'éducation de ses petits. A la fiin, ces mêmes petits étant 
déjà forts, et la Lice' se sentant bien escortée, s'adjugea eUc'iném& 
la propriété dti li«a. 
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FABLE VIII. 

U Aigle et l'Eaearbot. 

\ Avant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. a. Plannde ( ^i> 
d'£sope^^g, 79, édit. de NeVolet, 47* éd. Rob. Sceph. i5a9}. 
— Latins. Erasmus , ap. Gamerar. pag. 464* 

JL'AiGLE donnoit la chasse à maître Jean Lapiu (i). 
Qui droit à son terrier s'enfuyoît au plus vite. 
Le trou de FEscarbot se rencontre en chemin. 

Je laisse à penser si ce gite 
Etoit sûr ; mais où mieux? Jean Lapin s'y blottit. 
L'Aigle fondant sur lui , nonobstant cet asile {1) , 

L'Escarbot intercède et dit : 
Princesse des Oiseaux (3) , il vous ^st fort facile 
D'enlever, malgré moi, ce pauvre malheureux; 
Mais ne me faites pas cet affront , je vous prie ; 
Et puisque Jean Lapin vous demande la vie , 
Donnez-la lui , de grâce , ou l'ôtez à tous deux (4) : 

C'est mon voisin, c'est mon compère. 
L'Oiseau de Jupiter , sans répondre un seul mot (5) , 

Choque de Taile FEscarbot , 

L'étourdit , l'oblige à se taire , 
Enlève Jean Lapin. L'Escarbot indigné, 
Yole an nid de l'Oiseau , fracasse , en son absence , 
Ses œufs, ses tendres œufs, sa plus douce espérance(6) : 

Pas un seul ne fut épargné (7). 
L'Aigle étant de retour , et voyant ce ménage , 
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Remplit le ciel de cris ; çt , pour comhle de rage ^ 
Ne sait sur qui veuger le tort qu'elle a souffert. 
Elle gémit en yain *, sa plainte au vent se perd. 
Il fallut y pour cet an , vivre en mère affligée. 
L'an suivant , elle mit son nid en lieu plus haut* 
L'Escarbot prend son temps^ fait faire aux œufs le saut : 
La mort de Jean Lapin de rechef est vengée. 
Ce second deuil fut tel , que l'écho de ces bois 

N'en dormit de plus de six mois (8). 
, L'Oiseau qui porte Ganimède (9) , 
Du Monarque des Dieux enfin implore laide (10) , 
Dépose et! son giron ses œufs , et croit qu'en paix 
Ils seront dans ce lieu ; que pour ses intérêts ^ 
Jupiter se verra contraint de les défendre : 

Hardi qui les iroit là prendre* 

Aussi ne les y prît-on pas. 

Leiu: ennemi changea de note (1 1) ; 
Sur la robe du Dieu fit tomber une crote : 
Le Dieu la secouant , jeta les œufs k bas. 

Quand l'Aigle sut l'inadvertance , 

Elle menaça Jupiter 
jy abandonner sa cour , d'aller vivre au désert ; 

De quitter toute dépendance ; 

Avec mainte autre extravagance. 

Le pauvre Jupiter se tut. 
Devant son tribunal TEscarbot comparut , 

Fit sa plainte , et conta l'affaire. 
On fit entendre à l'Aigle enfin qu'elle avoît tort. 
Mais les deux ennemis ne voulant point d'accord. 
Le Monarque des Diyix s'avisa , pour bien faire. 
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De transporter le temps où l'Aigle fait l'ambur , 
En une autre saison , quand la race Escarbotte 
Est en quartier d'hiver , et comme la Marmotte 
Se cache et ne voit point le jour. 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

L'Aigle est le roi des Oiseaux; il est trës-grand , va 
de )our , et possède à un degré éminent, les qualités qui 
lui sont communes avec lès autres animaux , comme la 
vue perçante , la férocité , la voracité , la force du bec et 
des serres. Ses yeux sont étincelans , et à-peu-prës de la 
même couleur que ceux du Lion. Son cri est effrayant; 

* 

c'est de tous les Oiseaux , celui qui s'élève le plus haut* 
Il a Taile très-forte. Il emporte aisément des Oies ^ des 
Grues, des Lièvres, même de petits ^gneaux et des 
Chevreaux. S'il se jette sur des animaux plus forts , ce 
n'est que pour les déchirer , se rassasier de leur sang sur 
le lieu , et emporter ensuite des lambeaux de leur chair 
dans son aire : c'est ainsi qu'on appelle son nid. On assure 
que provoqué par le besoin , ce tyran de l'air est assez 
hardi pour attaquer les Daims , les Chèvres , les Cerfs , 
et même les Taureaux , et que les humains , sur-tout 
les enfans , ne sont pas toujours à l'abri de sa voracité. 

Aigle se dit toujours au masculin , et n'est féminin que 
dans le blason , les devise^ et l^astronomie. 

L'EscAKBOT est un insecte volant , dont les ailes sont 
renfermées dans des étuis. Il a le corps large , épais , de 
couleur noire et luisante , mêlée d'une teinte de bleu. 

LàPiN. Foyez Liv. VIL fab. 16. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Cette fable ressemble fort, dans son intrigue et sa morale ; à 
^ celle d« Pilpay , intitulée : L^s deux Moineaux et l'Epervief' 
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( T. I des Contes indiens , pag, 33^). Mais qnelle différence de# 
modèles ^ Tîmiuteur ! 

(i) Mailré Jean Lapin, Cette expression Jean Lapin se montrfe 
pour la première fois dans les fables de La Fontaine , et peut-être 
dans la langue française. On n^avoit point encore soupçonne ce 
secret d'annoblir Tapologue , de Thumaniser en quel({ue sorte , en 
transportant aux animaux les titres , et jnsques aux noms par les- 
quels les hommes se désignent et se reconnoissent entre eux. 

Je laisse h penser si ce gtte étùit sûr : mais où mieux ? La Fon^ 
tfiine prévient Pobjection qu^on pouvoit lui faire contre ce troti 
d^un insecte oii le Lapin va se blottir. D^ailleurs un terrier plus 
profond eût mis le fugitif animal à Tabri des poursuites de T Aigle, 
et la morale de la fable étoit perdue. ^ 

(a) lYonobstant cet asile. Le droit d^asile étoit sacré chez les 
anciens. Dans la fable de Philemon et Baucis , la Pe|rdrix , dont 
Ici bons vieillards veulent régaler lenrs hôtes célâstes , vient cher- 
cher asile entre les pieds de Jupiter ; qui réclame en sa faveur le 
droit d^asile. 

(3) Princesse des Oiseaux, il t^ous est fort facile. C'est prendre 
les grands par Tendroit sensible» Hélas ! on a toujours plus d''accèj 
auprès de Torgueil qu'auprès de l'humanité. // t^ous est fort facile 
d'enlever malgré moi. Ce ton humble , cet aveu modeste de son 
impuissance conviennent- parfaitement à la douleur et à Tamitié 
suppliante. Enleuer: un enlèvement a toujours quelque chose 
d^odienx. Ce pauwre malheureux. Res est sacra miser; quelle 
gloire peut-il en revenir & T Aigle! Quel profit retirer de la dé- 
pouille d^un si pauure animal ? 

(4) Dônnez'la lui de grâce , ou Vêtez a tous deux. Ce dcVoue- 
mcnt de Tamitié est du plus gran4 pathétique. Il attendrit , il 
étonne : on a peine à en concevoir le motif. Le poète l'explique : 
c'est mon voisin , c'est mon compère. On est impatient d'apprendre 
quel succès aura cette requête. 

(5) L'oiseau de Jupiter, sans répondre un seul mot. 
Choque de Paile VEscarhot , 

L'étourdit, f oblige h se taire, etc. Voilà toute sa réponse : elle 
est conforme anx mœurs des grands. Ces vers offrent un jnodèle 
parfait de narration. ^ 

(6) Set 
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(6) S^s œufs , ses tendres œufs , sa plus douce espérance. C'est 
Bien plus que de s'atiaquec à elle-même j c'est la frapper au cœur; 
c^est la bles«er dans ces doftx liens , par lesquels la tendresse ma- 
ternelle se multiplié dans raYenir^ et -se s^ryit dans sa poste'ritë. * 

« Ce Ters est d^une sensibilité si douce , qu^il fait plaindre TAigle f 
malgré le rôle odieux qu^eHe joue dans cette fable..» Champfort» 
M. Tabbé Aubert a cherché à rendre le même sentiment dans ces 
\er8« 

Le précieùl trésor qui tenoit renfermée 
Sa tendresse ayec sa couyée. 

( ZiV. Vhfab. g. ) 

. (7) Pas un sefil ne fut épargné. Rien ne manque à la Tengeancéf 
Un seul du moins eût adouci «es regrets. 

(8) L'écho de ces bois 

JV'en dormit de plus de six mots. Images dignes de la plus haute 
poésie. A la constance de sa douleur , on peut reconnohre TefFet 
terrible dès viengeances de TËscarbot. Un si foible animal humilie!^ 
2i ee point le roi des airs! 

(9) L'oiseau qui porte Ganimède. Bean jeune homme .aimé de 
Jupiter I qui , pour en jouir , se changea en Aigle, et TenleVa dans 
le ciel. 

(10) Du monarque des dieux enfin irhplore Paidc-» Quel 
contraste ! Cet oiseau si fier, impuissant contre un insecte \ obligé 
d^impiorer ; qiii .'pas moins que le monarque des dieux , et d'inté*:» 
resser à sa cause la majesté du tout-puisssant î 

(11) Leur ennemi changea ds note. Comme fait le musicieb 
pour varier ses tons. — Esope près d'être mils à mort par les* ha* 
bitans de Delphes, se comparoit h Finnocent animal enleVé par 
r Aigle, et bientôt yengé par lés Dieux, On fut sourd & la prophétie^ 
mais elle n'en eut pas moins son éfiet. ' 
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Z/S Lion et le Moucheron. 

{^ Avant La Fontaine), Grecs. Esope, fab. 149. — Latiws. 
Phèdre, fab. 4 ^e Tappendice de Gnidins (pa§^07 ^ rcdition de 
Barbou). — François. Marie »Ysopet (fable <iuZoupe< de la Guêpe), 

V a-t'-ew, chétif insecte , excrément dç la terre (1). 

C'est en ces mots que le Lion 

Parloit un jour au Moucheron, 

L'autre lui déclara la guerre (2). 
Penses-tu, lui dit-il, que ton titre de Roi (3) 

Me fasse peur, ni me soucié (4)? 

Un bœuf est plus puissant que toi (5) -, 

Je le mène à ma fantaisie. 

A peine il achevoit ces mots , 

Que lui-même il sonna la charge (6) , 

Fut le trompette et le héros. 

Dans l'abord il se met au large (^), 

Puis , prend son temps , fond sur le cou 

Du Lion qu'il rend presque fou# 
Le quadrupède (8) écume, et son œil étincellj3 9 
U rugît : on se cache , on tremble à lenviron ; 

Et cette allarme universelle 

Est l'ouvrage d'un moucheron. 
tJn avorton de Mouche (9) en cent lieux le harcelle-, 
Tantôt pique l'échiné , et tantôt le museau , 

Tantôt entre au fond du naseau. 
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La rage alors se trouve à son faîte montée. 
L'învisible ennemi triomplie, et rît de voir. 
Qu'il n'est griffe ni dent en la béte irritée, 
Qui de la mettre en sang ne fasse son devoir. 
Le malheureux Lion se déchire lui-mâme , 
Fait résonner sa queue à Tentour de ses flancs ^ 
Bat Tair qui n'en peut mais (i o)*, et sa fureur extrême 
Le fatigue, l'abat : le voilà sur les dents (i i)% 
L'insecte , du combat se retire avec gloire : 
Comme il sonna la charge, il sonne la victoire (12); 
Va par-tout l'annoncer , et rencontre en chemin. 

L'embuscade d'une Araignée (i3}: 

Il y rencontre aussi sa fin. 

Quelle chose par-là nous peut être enseignée ? 
J'en vois deux , dont l'une est, qu'entre nos ennemis^ 
Les plus à craindre sont souvent les plus, petits : 
L'autre , qu'aux grands périls tel a pu se soustraire , 
Qiii périt pour la moindre affaire» 

(Depuis La Fontaine)^ Fràitç. Benserad«, f. loS. M. l'abbé 
Aubcrt , L. IV. fab. 6 [le Moucheron et les trois Dogues).-^ 
Latins. DcsbiiloQS, L. III. fab. 17. — ItaI. Luig. Grillo^far. 70» 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Lk LïoiT. Ployez Liv. I. fab. 6* 

MoucHEROif , est un insecte trèi-{>etit , long et mo^ 
lasse, qui est du genre des Mouches. Les Moucherons 
se retirent en grand noûibre dans lés citernes , lorsque 
rhiver approche , et déposent leurs œufs, sur les plantes 
aquatiques. C'est le soleil du mois de juin qui faitéclorre 
les oeufs. Lé Moucheron considéré avec le microscope ^ 
offre un spectacle admirable. ' 

G a 
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OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Va^t'-en , cîtétif insecte , excrément de la terre. QncUe mer-» 
Veilleuse vçirie'te' le poète a sii mettre dan» ses exordes ! Celui dit 
Cfténe et du Roseau offre quelque rapport avec celui-cî : même or- 
gueil dans le toa avec lequel s'expliquent les divers acteurs. LeLîoii 
joue ici le rôle^du Chêne dans cette faWc ; mais \h le poète a nomme 
• ses interlocuteurs : Le Chêne un jour dit au Roseau, Ici on n^a 
point encore vu les personnages : & qui s'adresse ce langage insul- 
tant, ces expressions pleines du plus orgueilleux mépris? CItétif 
insecte , excrément de la terre. En peut-on imaginer d6 ]^Itis avi- 
lissantes ? On ne le connott pas encore , ce méprisable ennemi t 
on le désire , on l'attend , on s'intéresse à lui plus que s'il étoit déjà 
donnu. 
On lit dans une très-belle ode , plus ancienne que nos ùihlcs s 

Va-t'-cn h la malheure ^ excrément de là terre t 
Monstre , etc. 

Surquoi.Ménage, par qui elle est citée, observe que cet hémistiche ^ 
excrément de la terre , « lui semt>le trop bas pour un tyran plus hH 
qtte méprisé; ce mot ne signifiant que nlouches, vermisseau^ et 
autres créatures imparfaites qui se forment de la corruption de la 
terre , etc. » (Ménage, s/ir Malherbe, page 443* Paris, Basbin, 1699) « 
(a) L'autre lui déclara la guerre. Le contraste est'frappant.: une 
déclaration de guerre , voil^ sa réponse. Pouvoit-on s'y attendre ^ 
Quel puissant intérêt va naître de cette surprise ! 

(3) Penses-tu, lui dit-il, que ton titre de roi. Cest \h son ma« 
ni Teste. Ondiroit qu'il lui fait grâCe encore de lui passer ce titre de 
roi. Le Romain de Corneille n'est pas plus ûer , quand il prononce: 

Pour être plus qu'un roi, tu te crois quelque chose. 

(4) Me fasse peur ni me soucie? M'inspire ou crainte ou respect. 
Ni l'un ni l'autre. Il y a du raisonnement dans le Moucheron j il 
n^y a que de la colère dans le Lion. Les caractères se prononcent i 
on se prévient involontairepient en faveur du plus foible, contre 
son insolent agresseur. Oii n'est point fâché de voir humilier une 
force qui n'est que brutale. 

(5) Un Bœuf est plus puissant. Il ne dit point , plus fort ni plus 
courageux; ce qui seroit contre la vérité. Puissant se dit de la taillt^ 
et convient au Bwuf. 
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(6) Que Ivi-méme il sonna la charge. Voilà les appr<$ts du 
combat. On yoit les adversaires en présence: un.' nain contre un 
géant I KMmporte, le contraste en est pins pi<^uant. Le ppètc profite 
avec adresse du bourdonnement de T insecte ; pour en faire Taccent 
de la trompette, et le prélude de Tattaque. 

(7} // se met au l«rge. Comme ces expressions agrandissent Ks 
foible adversaire du Lion ! C'est un athlète qui a franchi la barrière 
pour entrer dans Faréne. Puis prend son temps. Tont est gradué. 
Lie poète fut spectateur du combat avant d^en être l^istorien. Prend 
son temps. Rien n^est donne' au hasard, ni à la précipitation. Ces 
mouveméns si bien' concertés , justifient d^avnnce la victoire de la 
prudence sur la force. Fond. Ce simple monosyllabe exprime la 
rapidité de Tattaque. Rend presque fou, La colère, dirent les phi- 
losophes , est une courte démence : elle désarme , elle enchaîne le 
courage ; elle le livre sans défense aux coups de Tennemi. 

(8) Le quadrupède. Le mot animal n^auroit point cette pompe. 
JScu/ne, et son œil étincelle y il rugit. Ce sont là les caractères de 
la fureur. La précision de ces vers n'en est encore que le moindre 
mérite. Quel feu! quelle vérité dans ces-images: on se cache, on 
tremblç a Venviron î Ainsi dans la Phèdre de Racine ^ 

Tout fuit , et si^us s'armer^'un courage inutile ^ 
• Dans le temple voisin chacun cherche un asile « 

Mais là , cette terreur est l'ouvrage d'un monstre furieux , vomi de» 
abîmes delà mer. Elfe est ici l'ouvrage, de qui .-^ d'un Moucheron. 
Bien que lé lecteur ne l'i^ore plus , sa surprise n'en est pas moins 
ime jouissance. 

(9) Un avorton de Mouche ajoute encore à Ta force du 
contraste. Ce n'est pas tout : l'invisible ennemi , un avorton s'apper- 
çoît; mais lui, il est s\ peiit, si subtil, qu'il se dérobe à la plus 
perçante vue. Et rit de voir qu'il n'est griffe ni dent. Il a, réussi 
à armer son ennemi contre Ini-m^me. Les vers qui suivent sont de 
la plus grande forcc« Toute cette tira.de est parfaite., 

(10) Bat l'air qui n'en peut maïf^ Expression commune dans lea 
' anciens auteurs. Est-ce que j'en puis mais, (Molière, dans l'Ecola 

des Femmes, Acte V. se. 40 ^es écrivains en prose , d'aillenrs très- 
MKinAbles > Tont employée* « On brise des chars de tjriompfie qui 

G 3 
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n'en peuvent mais , » a dit Tabbé Batteiu » ( Cours de Belles» 
Zetfres. T. III. page i44*) 

(il) Le voilà sur les dents. Enfin il n^ a pla* de dontc sur 
l'issne du combat. Le plus Cort des animaux a succombe sous Tai- 
guillon d'un insecte. Il esl sur les dents. Rien ne manque à Tigno- 
minie de la défaite. ^ 

Voyez dans Florian (Lir. II. fab.'*.i4) > uife description de la 
colère da Lion. 

(i3) Comme il sonna la charge, il sonne la victoire. Quelle 
importuner ce vers donne au redoutable ennemi l Seul il suffit à 
tout; la répe'tition du mot sonne y le .fait voir en tête comme au 
terme du combat. M. Tabbe' de Lille a imité ce yers d'une mauiêi*e 
•ditiirable.. 

Que i'obaerrç de près ces clairons, ces tambours ;, 
Signal de tos fureurs, signal de tos amours, 
Qui guidoient vos héros dans les^cbamps de la glo>re ^ 
Et sonnoient le danger , la charge et la victoire. 

( Géorgiques franc. Chant IH. ) 
{\^) Et rencontre en, chemin 

L'emhuscade d'une Araignée. La fable change d'action , et 
devient un secoud apologue soumis & sa morale particulière : ce 
qui est contre le précepte d» l'unité. Du reste celte fable est si 
]>elle , l'intérêt est si animé , si soutenu , la morale résultant de 
cetttf clupUcité d'action si philosophique , qu'il faut reprocher noa 
& La Fontaine- d'avoir manqué à l'an, mais à l'art d'être si sé- 
vère. Pour achever l'éloge dejce chef-d'œuvre , qu'on le companc 
& la fable de Dorât, intitulée : l'Aigle et le Moucheron. C'est 
la lutte du bel esprit contre le génie. 

Allant , .venant , sifflant , l'écervelé s'en dotine 5, 
Agé d'une minute, il est déjà barbon : 

Il brave le qu'en dira-t-on , 
Et près de son altesse à tue-téte il fredonne. 
Qui ne vil qu'un moment ne peut nuire à pcr^oni»^ 
Et doit vivre du moins comme il lui semble bon : 
Aussi fait-il. II caracole 
Sur le bec du roi des oiseaux, 
Le pique à l'œîl, et gaîment le désole. 
Puis oçgueilleusemen^t se j>erchc sur »oïx, do*. 
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L^ Aigle y au lieu de battre de Taile 
Et de pvendre son vol vers ]a voûte éternelle > 

Se courronce mal-&-propos : 
Il attaque l'iosecte^ ii daigne le poursuivre > 
Ottvie «a lafgc^ serre i et perdant la raison » 

A toute sa rage il se livre , etc. 
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« 

Ij*Ane chargé d'épongés eu VAne chargé de seL 

{Avant La Fontaine), Grecs. Esope , fab. ^58. Gabrias , fab. 33. 
*— LATiirsy Faeme, lab. 6. 

1^'N An^er, son {sceptre à la maîa (i)^ 

Menoit en Empereur romain , 

Deux conirsiera à. longues oreilles. 
L'un, d'épongés chargé, marchoit com«ie un eourier : 

Et l'autre se faiàaxkt prier y. 

Porto! t , comme on dit , les bouteilles (»)• 
Sa charge étoit de sel. Nos gaillards pèlerins (3) 

Par monts , par vaux (4) et par chemins. 
Au gué d'une rivière à la fin arrivèrent , 

Et fort empêchés se trouvèrent. 
L'Anier, qui tous les jours traversoil ce gué'olà, 

Sur FAne a l'éponge monta , 

Chassant devant lui l'autre b&te , 

Qui , voulant en faire à sa téie. 

Dans UB trou se précipita , 

Revint sur l'eau, puis ééhappa : 

Car au bout de quelques nagées 

Tout son sel se fondit si bieu , 

G4 
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( T. I des Contes indiens y pog. . 534 )* ^^i* quelle différence de« 
modèles ^ l!imiuteur ! 

(i) Maître Jean Lapin. Cette expression Jean Lapin se montrfe 
pour la première fois dans les fables de La Fontaine , et peut-être 
dans la langue française. On n^'avoit point encore soupçonné ce 
secret d'annoblir Tapologue , de Thumaniser en quelque sorte y en 
transportant aux animaux les titres , et jnsques aux noms par les- 
quels les hommes se désignent et se rcconnoissent entre eux. 

Je laisse h penser si ce gîte étùit sûr i niais où mieux ? La Fou" 
teine prévient Tobjection qu'on pouvoit lui faire contre ce troii 
d^un insecte où le Lapin va se blottir. D'ailleurs un terrier plus 
profond eût mis le fugitif animal à Pabri des poursuites de T Aigle; 
et la morale de la fable étoit perdue. ^ 

(a) Nonobstant cet asile. Le droit d^asile étoit sacré chez les 
anciens. Dans la fable de Philemon et Baucis , la Peirdrix , dont 
IcflCbons vieillards veulent régaler lenrs hôtes célestes, vient cher- 
cher asile entre les pieds de Jupiter ; qui réclame en sa faveur le 
droit d'asile. 

{Z) Princesse des Oiseaux, iltfous est fort facile. C'est prendr» 
les grands par Tendroit sensible. Hélas ! on a toujours plus d'accès 
auprès de l'orgueil qu'auprès de l'humanité. // vous est fort facile 
d'enlet^er malgré moi. Ce ton humble, cet aveu modeste de son 
impuissance conviennent parfaitement à la douleur et à l'amitié 
suppliante. Enleuer: un enlèvement a toujours quelque chose 
d'odieux. Ce pauvre malheureux, Res est sacra miser; quelle 
gloire peut-il en revenir & l'Aigle! Quel profit retirer de la dé' 
ponille d'un si pauvre animal ? 

(4) Donnez-la lui de grâce , ou Vêtez a tous deux. Ce dcVoue- 
ment de l'amitié est du plus gran4 pathétique. Il attendrit , il 
étonne : on a peine à en concevoir le motif. Le poète l'explique ; 
c^est mon voisin , c'est mon compère. On est impatient d^apprendre 
quel succès aura cette requête. 

(5) L'oiseau de Jupiter, sans répondre un seul mot, 
Choque de Vaile CEscarbot , 

L'étourdit, V oblige a se taire, etc. Voilà toute sa réponse : elle 
est conforme aux mœurs des grands. Ces vers offrent upL jnodèle 
parfait de narration. 

(6) Se$ 
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(6) S^s oeufs , ses tendi'es œufs , sa plus douce espérance, G^est 
Bien plus que de s^attaquei: à elle-même j c'est la frapper au cœur; 
c^est la blesser dans ces doAx liens , par lesqtiels la tendresse ma- 
temelle se multiplié ^ans l'aTenir^ et se sttrvitdans sa postérité. ' 

« Ce vers est d^une sensibilité si douce , qu'il fait plaindre T Aigle f 
malgré le rôle odieux qu^eHe joue dans cette fable..» Champ fort, 
M. Fabbé Aubert a cherché à' rendre le même sentiment dans ces 
\cr8 « • 

Le précieùl trésor qui tenoit renfermée 
Sa tendresse avec sa couvée. 

{Liv. VLfab, g.) 

. (7) Pas un sefil ne fat épargné. Rien ne manque à la Tengeancé*. 
Un seul du moins eût adouci ses regrets. 

(8) L'écho de ces bois 

JS'en dormit de plus de six mois. Images dignes de la plus haute 
poésie. A la constance de sa douleur , on peut reconnohre TefFet 
terrible des vengeances de FËscarbot. Un si foible animal humiliel^ 
2i ee point le roi des airs! 

(9) L'oiseau qui porte Ganimède. Bean jeune homme .aimé de 
Jupiter I qdi , pour eh jouir , se changea en Aigle, et Tenleva dans 
le ciel. 

* 

(10) Du monarque des dieux enfin ifnpîore Paidc, Quel 
contraste ! Cet oiseau si fier, impuissant contre un insecte \ obligé 
d^impiorer ; qiii ?pàs moins que le monarque des dieux , et d^inlé'=> 
resser à sa cause la majesté du tout'puisssant î 

(11) Leur ennemi changea de noie. Comme fait le musicieii 
pour varier ses tons. — Esope près d'être mis à diort psa les' ha* 
bilans de Delphes, se comparoit h Finnocent animal enlcVé par 
r Aigle, et bientôt vengé par lés Dieux. On fut sourd & la prophétie ^ 
mais elle n'en eut pas moins son éfiet. ' "' 
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• 

Ce bienfait ne fut pas perdu. 

Quelqu'un auroît-il jamais cru 

Qu'un Lion d'un Rat eût afTaire ? 
Cependant il avint qu'au sortir des forêts , 

Ce Lion fut pris dans des rets , 
Dont sea rugîssemens ne le purent défaire. 
Sire Rat (3) accourut , et fit tant par ses dents y 
Qu'une maille rongée emporta tout l'ouvrage. 

Patience et longueur de temps 
Font plus que force ni que rage (4). 

(Depuis La Fontaine), Français. Benseradc, fab.-^B. Bour- 
sauU f Esope a la Cour y acte IV. se. i. Fables en chansons , L. II. 
fab.a7. — L* III. f. 34- Le P. Barbe > le Renard et le Lion(*). — 
Latins. Desbillons, L. II. fab. 94* — ' Ital. Luig. Grillo; fav. 28. 

m 

NOTÉS D'HISTOIRE NATURELLE. 

Lion. De divers faits que l'on a recueillis sur cet ani- 
mal j on peut conclure que sa colère est noble , son cou- 
rage magnanime , son naturel sensible. On poarroit dire 
aassi que le Lion n'est pas cruel, puisqu'il ne l'est que 
par nécessité , qu'il ne détruit qu'autant qu'il consomme , 
et que des qu'il est repu , il est en pleine paix ; tandis 
que le Tigre , le Loup , le Renard , donnent la mort pour 
le seul plaisir de la donner, e% ^m lews^massacieft nom- 
breux > ^inbknt plutôt touloir assouvir leur rage ^# 
leur faim. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Entre les pattes du Lion . ; 

Un Rat, Subftûtoez avec Florian ( L. V. f. 8 ) y un Ecureuil am 



(*) Dans cette f^ble, l'adresse du Renard aide à l'huQUiité du Lion i ce qui 
anénue le mérite du Roi des animaux^ 
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Rat de cette fable j et l*apologae deviendra un fait faîstoriqae , uii 
prodige réel de sensibilité dont tout iParis a été' témo^n^ea 1777- 
Ge fait est raconté dans la feuille des ^i^is div^ers de cette année p 
pag. 4^ c^ 4^* 

(il) Montra ce qu'il éloit. Roi , pour être protecteur; 

(3) Sire Rat accourut. Sire l'daus le langage fâaiilier ; Vappliqne 
à toute sorte de personnes; il e^t le titre de la royauté, et peut 
avoir ici ce sens : aussi bien roi dans )e moment où il délivre le 
liion , que le Lion lui-méiine , puisquHl est captif. 

(4) Patience et longueur de temps , etc. Quel est le but moral 
de cette fable? Qu'il faut obliger tout Iç monde. Toute autre pro- 
position lui devient étrangère. C'est là le jugement. qu'il faut porter 
de cette seconde affiibniation : elle n'est qu^un hors-d'œnvre. 



FABLE XII. 

Xa Colombe et ia FourmL 
( Avant La Fontaine }. Urecs. Esope , fab. 4x« 

Xj' AUTRE exemple est tiré d'animaux plus peiîts. 
Le long d'un clair ruisseau buvoit une Colombe : 
Quand sur Feau se penchant luie Fourmis (i) y tOBpJbe^ 
£t dans cet océan (2) l'on eût tu la Fourmis 
S'efforcer, mais en vain , de regagner la rive. 
Lfd Golond)e aussitôt usa de charité (3) : 
Un brin dlierbe (4) dans Teau par elle étant jeté , 
Ce fut un promontoire , où la Fourmis arrive. 

Elle se sauve ; et là-desstis 
Passe un certain croquant (5) qui marchoi t les pieds, nus. 
Ce croquant , par hasard , avoit une arbalète. 

Dès qu'il voit l'Oiseau de Vénus , 
n le croit en son pot, et déjà lui fait fâte* 
Tandi» qu'à le tuer mon villageois s'apprête ^ 
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La Fonrmis le'pique au talon* 

Lie vilain (6) retourné' la tête» 
La Colombe Fentend, part, et tire de loi^. 
Le souper du croquant avec elle s'envole {']) : 

Point de Pigeon pour une obole. 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

FouRUis. Les Fourmis forment une espèce de répu- 
blique composée comme celle des Abeilles , de mâles , de 
femelles , et de Fourmis dépourvues de seice ou Mulets. Ces 
dernières sont les travailleuses. Les. mâles et les femelles 
acquièrent des ailes ^ mais les Fourmis ouvrières n'en ac- 
quièrent jamais. Tout le travail de ces insectes paroit avoir 
pour but la propaga lion de l'espèce, et la conservation de 
leurs petits. C'est donc pour eux principalement qu'elles 
se consument en travaux , et qu'elles construisent un 
nid , auquel on a donné le nom ie fourmillière . Durant 
l'hiver y les ouvrières qui survivent, restent dans les sou* 
terrains f elles y sont engourdies, sians aucun mouve- 
ment , comme une infinité d'autres insectes , et entassées 
les unes sur les autres. Les Fourmis sont carnassières : 
que Ton jette dans, une fourmillière une Grenouille , un 
Lézard ou quelque Oiseau , on les trouvera au bo.ut de 
quelques jours disséqués dans ladernièreperfectiou. Elles 
sont si grosses en Afrique et dans certaines contrées des 
Indes y qu'elles y deviennent redoutables par les ravages 
qu'elles commettent. Elles s y bâtissent des logemens dont 
les voyageurs font des descriptions surprenantes , et qui 
ont jusqu'à huit pieds de profondeur. 

Colombe. C'est, selon quelques naturalistes, la f^- 
melle du Pigeon , et selon d'autres , une espèce parlicu- 
culière. On la nomme l'Oiseau de Cythère , parce que 
le char de Yéaus étoit tiré par des Colombes ;, ou parae 
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<pie cet Oiseau est fort porté à l'amour. Il est* regardé 
comme le symbole de la douceur. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(1) Une Fourmis y tombe. Le mot Ftiarmi ne prend Vs (jii^aa 
pluriel. Les lexicographes n^ont point remarié cette innotation de 
La Fontaine» 

(3) Et dans cet océan. Tonte grandeur est relatiye. Le simple 
ruissean est toajonrs bien vaste quand on s^y noie : il est alors 
t océan tout entier , comme la planche qui sauve du naufrage est un 
promontoire. Ces images ennoblissent les acteurs « et rehaussent le 
Heu de la scène. 

(3) Usa de charité, 

La. Colombe est tendre » et partant ge'ne'reuse» 
a dit M. Tabbe' Aubert , Liv. IV. f. i. 

(4) Un brin d'herbe dans l'eau par elle étant jeté, • 

Ce fut un promontoire. Florian pensbit sans doute à ces jolis 
tersy lorsque dans su fable du Lapin et de la Sarcelle , il^ecrivoit 9 

La Sarcelle le quitte , 
Et revient traînant un vieux nid 
Laissé par des Canards. Elle Templit bien vite 
De feuilles de roseaux j les presse , les unit 
Des pieds , du bec , en fait un batelec capable 
De supporter un lourd fardeau. 
Puis elle attache à ce vaisseau 
Un brin de jonc qui sert de cable. 

(5) Passe un certain croquant. Terme de mépris, fin mise'- 

rablc , un homme de néant. Dans le Rolland trayesti {Paris , i65o)^ 

ou lit : 

Les grands coups orbes et piquans 

Que se tirent ces deux croquans. ( Ch. L ) 

Ce mot a passé dans le style familier ; il viçnt du nom. de cfo \ 
quant f donné à quelques malheureux paysans de la Guyenne, 
révoltés sons Louis XIII. 

(6) Le vilain retourne fa tête. Mot ancien qui signifie un paysan. 
De vif la ^ maison de campagne, a été formé villanus, villain. 
D'autres tnasportent biea plus loin Tétymoios^ de et mot» et le 
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n*en peuvent mais , » a dit Tabbe Batteux , ( Coufs de Seiles» 
Xetlres. T. III. page 1 44*) 

(il) Le voilà sur les dents. Enfin il n^ a plus de dontc sur 
rissDe du combat. Le pins fort des animaux a succombé sous Tai- 
guillon d'un insecte. Il est êur les dents. Rien ne man(|ue à Tigno- 
minie de la défaite. ^ 

Voyez dans Florian ( Lir. II. fab.'*.i4 ) > uife description de la 
colère da Lion. 

(la) Comme il sonna la charge, il sonne la victoire, Qoelle 
Importance ce vers donne au redoutable ennemi l Seul il suffît à 
tout; la répétition da mot sonne, le .fait voir en tête comme au 
terme du combat. M. l'abbé df Lille a imité ce Ters d'une mauiêi'e 
admirable.. 

Que i'obaerrç de près. ces clairons, ces tambours , 
Signal de tos fureurs, sigpal de tos amours, 
Qui guidoient vos héros dans les<>ehàmps de la gloire >, 
£t sonnoient le danger , la charge et la victoire. 

{ Géorgiques franc. Chant III. ) 
. {\^) Et rencontre en, chemin 

L'embuscade d'une araignée, La fable change d'action , et 
devient un secoad apologue soumis à sa morale particulière : ce 
qui est. contre le précepte d» l'unité. Du leste cette fable est si 
belle, l'intérêt est si animé, si soutenu, la morale résultant de 
cette duplicité d'action si philosophique , qu'il faut reprocher non. 
À La Fontaine- d'avoir manqué à l'art, mais à l'art d'éire si sé- 
vère. Pour achever l'éloge dejce chef-d'œuvre , qu on le compare 
à la fable de Dorât, intitulée ; l'aigle et le Moucheron. C'est 
)a lutte du bel esprit contre le génie. 

Allant , .venant , sifflant , l'écervelé s'en doûne 5. 
Agé d'une minute, il est déjà barbon : 

Il brave le qu'en dira-t-on , 
Et près de son altesse à tue-téte il fredonne.. 
Qui ne vît qu'un moment ne peut nuire à personne ^ 
Et doit vivre dû moins comme il lui semble bon :. 
Aussi fait-il. Il caracole 
Sur le bec du roi des oiseaux, 
Le pique à l'œil, et gaîment le désole, 
Puis orgueilleusemen/t se perche sur son, dos* 
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V Aigle; au lieu de battre de Taile 
Et de prendre son vol vers la voûte éternelle > 

Se courronce mal-&-propos : 
Il attaque l'ittsecte; il daigne le pours!Divr«> 
Ouvie «a large serre « et perdant la raison y 

A toute sa rage il se livre , etc. 
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lé* Ane chargé d'épongés et VAne chargé de seL 

{Auant La Fontaine), Grecs. Esope > (ab. a58. Gabrias , fab. 33» 
— Latiks y Faeme, fab. & 

U N Anier , soa çcepirè à la mam (i)^ 

Menoît en Empereur romain , ^ 

Deux coursiers à.longaes oreilles. 
!L'un, d'épongés chargé, marchoit coxnxae iin eourier : 

Et l'autre se faisaxkt prier ^ 

Portoît , comme on dit , les bouteilles (»). 
Sa charge étoit de sel. Nos gaillards pèlerins (3) 

Par monts , par vaux (4) et par chemins, 
Au gué d'une rivière à la fin arrivèrent , 

Et fort empêchés se trouvèrent. 
L'Ânier, qui tous les jours traversoit ce gué^^là, 

Sur l'Ane à l'éponge monta , 

Chassant devant lui l'autre bète , 

Qui , voulant en faire à sa tête. 

Dans UH trou se précipita , 

Revint sur l'eau , puis ééhappa : 

Car au bout de quelques nagées 

Tout json sel se fondit si bieu , 

G 4 
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( Depuis La Fontaine ).' TtLXvqkis. s. GÏM, Contes en vers ^ 
édition de 1678. Gonle întilulë l'Enchantement y pag. 181. — 
Espi-GNOLS, D. Jean de Yriarte, Obras sueltàs.Matr. T. I. iu-4'- 
p. 44» ""ï"'^^* ^riUojfav. 7v 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Uastrologie diffère beancîoup de Tastronomie. L'astronome est 
celui qui, d'après des principes sûrs, observe le mouvement des 
astres .'cette science est^raie. L'astrologne se mêle de pre'dire les 
eve'nemens par le moyen des astres : cette science n'esk que con- 
jecturale y elle a contre. elle la raison et l'expcricnce. 

(1) Un astrologue un jour se laissa cheoir. L'hîstoirfe pent 
«revendiqner le sujet de cet apologue. On lit une anecdote semblable 

dans la vie du philosophe Thaïes. (V. Diog. Laert. Féndon, f^ies 
deifi Ane. Phiios. p. i€. éi, in-itf. Paris 1740O 

(2) Parmi ce que. Ce niot est rdpéle jusqu'à trois fois, à très- 
peu de distance Tun de l'autre. Parmi l'antiquité y est un sole'- 
cismc. Panhi demande toujours un pluriel. Ce sont là de ces lé- 
gères inadvertances qui échappent dans la chaleur de la eompo^ 
fition, mais qui n'ôtent rien aux droits du génie. 

' Ubi plura nitent in carminé , cnr ego paucis 
OfFendar màculis, quas aut incuria fudit, 
Aut humana parum cavit natnra ? 

(3) Mais ce livre qu'Homère et les siens ont thdHlé. Le livre 
du Destin , oii sont consignés ces immuables décrets qui enchaînent 
jusqu'à la toute -puissance de Jupiter. Père des Dieux et de la 
poésie , qui en est une sublime émanation , Homère passe pour avoir 
ctéé cette doctrine, ititroduite depuis sur tous les théâtres (*) , 
admise par les philosophes eux-mêmes (**) , transportée dans la 
religion de la plupart des peuples de l'Orient (***). 



(*) Eurip. dans son PrQtneth» v. f 13. ^schile dsns Platon, XepuiL L. H, 
Casaubon , notes sur Arlstoph. [ Equités , vers 443. ] ' 

(••> Plato, Republ. L. X. « Le destin est la parole de la vierge Lacfaesis , 
fille de la nécessité. » 

C**) Sou» le nom de Natsit, 

L^iUustre 
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L^tttastre Pope a dit dans le même sens qnû noitt pùèie : 

HcaT*n îrbm ail creatttres liides thc book àf fate. 

{£ssay on Man. Ëpist. t.) 
Le livre du destin pour Diéii seul est oUTetf. 

{.Traduction de Ditresnel, ) 

(4) Q^^^^ tfi<^ volontés souveraines f etc. Que de beautés xé*- 
pandues dans ce morceau ! La philosophie ne parla jamais un lan* 
gage pins grave ni plus noble sous la pluiUe de Gicéron , d'AuIn-GelIé, 
de Plutarquë ; - dé! ce Platon même, ^ai fut si jascëmént àppeïë 
l'Homère des philosophes. La Fontaine a su revêtir dés plus su- 
blimes images les raisonUemens ^lie ces g^raàds hommes opposent 
& cette ini}uiète et coupable curiosité, qui téût attenter sur lés 
«ecrets du ciel. Ces sortes de questions n^étiniétit point étrangères 
^tt temps oii ecrivoit La Fontaine. 

(5) Aiîroit'il imprimé sur le front des étoiles ^ ^ 

Ce que la nuit des temps enferme dans ses voiles ? On peut 
mettre ces deux vers au nombre des pfus Keaux qu'ail y ait dans la 
langue française. La pensée en est juste j l'expression grande » 
riche, admirable. Quelle suptériorké ees ftrillioi'les métaphores 
donnent à la poésie sur la prose ! Comparez h ces magnifiques pein- 
tures te chapitre d^ailleurs si béait de Charron , sur le métae sujet. 
( Sagesse , Ch. VI. n». 6. ) 

(6) A quelle utilité? L'usagé , ée «nattMr impéricthe d'tf IsMtga^ , 
est contraire k ceHe ttan^rè de parler. On dltofit àquèlltfin , ou 
pour quelle utilité. Les contfertir en maux devant qu'ils soient 
venus. Devant né «e met flttê au-derant de tpte ; il faudrait avant 
qu'ils ne soient venus. Mais- ce ne sont pas là des fimtes. Peut'^il'y 
en avoir dans une poésie si majestueuse et si éloquente ?' Le ch'e* 
▼alieé d^AceilIy a dit de m^me avec aiïtani dé néessé que d» 
naïveté : 

Par la grâce du ciel tk né sbiA pàft v^tfil^ 

Ces maux dont voua dilaipies-le» rigueur» ÎBbBOMnesv 

Mais qu'Us vous ont donné de peines, 

Ces maux qUe vous n'avez point eus f 

(9) Au sort toujours divers. Cette expression a vieOli dans ca sent : 
c^'estune perte pour la langue. Un auteur moc^me (M. Lebrun), 
avoit appelé Voltaire autcuf Uliîquc d^ éSi^HH.- M. mmeut-, àaA% 
Tome /. H 
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• 

Ce bienfait ne fut pas perdu. 

Quelqu'un auroît-il jamais cru 

Qu'un Lion d'un Rat eût afTaire ? 
Cependant il ayint qa au sortir des forets , 

Ce Lion fut pris dans des rets , 
Dont ses rugissemens ne le purent défaire. 
Sire Rat (3) accourut, et fit tant par ses dents ^ 
Qu'une maille rongée emporta tout Fourrage. 

Patience et longueur de temps 
Font plus que force ni que rage (4). 

(Depuis La Fontaine), Français. Benseradc, fab.^8. Bonr- 
«auh y Esope a la Cour, acte lY. se. a. Fables en chansons , L. II. 
fab.a^. — Lk III. f. 34. Le P. Barbe > le Renard et le Lion{*), — 
Latins. Desbillons., L. IL fab. 34. — ' Itàl. Luig. Grillo/fav. 28. 

NOTÉS D'HISTOIRE NATURELLE. 

Lion. De divers faits que l'on a recueillis sur cet ani- 
mal , on peut conclure que sa colère est noble , son cou- 
rage magnanime , son naturel sensible. On poarroit dire 
aussi que le Lion n'est pas cruel , puisqu'il ne l'est que 
par nécessite , qu'il ne détruit qu'autant qu'il consomme , 
et que des qu'il est repu , il est en pleine paix ^ tandis 
que le Tigre , le Loup , le Renard , donnent la mort pour 
le seul plaisir de la donner, el ^^ns leurs- massacies Bomr- 
breux > ^pablent plutôt Vouloir assouvir leur rage %«t 
leur faim. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Entre les pattes du Lion 

Un Rat. Substituez avec FloEÎaa ( l*. V. f. 8 ) , un Ecnreoil nt 



(*) Dans cette fgble, l*adres$e du Renard aide à Thumumé du Lion -, ce qpl 
atténue le mérite du Roi des anima»x^ 
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Corrige2*-vous, dira quelque sage ceryelle» 

Eh ! la pfeur se corrige-t-elle ? 

Je crois même qu'en bonne foi 

Les hommes ont peui; comme moi» 

' Ainsi raisonnoit notre Lièvre,' 

Et cependant faisoit le guet. 

Il étoit douteux (3) , inquiet : 
Un souffle , une ombre^ un rien, tout lui donnoitla fièvre (4)» 

Le mélancolique animal, 

En rêvant à cette matière , 
Entend un léger bruit : ce lui fut un signal 

Pour s'enfuir devers sa tannière^ 
n s 'en alla passer sur le bord d'un étang. 
Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes; 
Grenouilles de rentrer dans leurs grottes profondes (&)» 

Oh! dit-il, j'en fais faire autant 

Qu'on m'eli fait faire (6) ! Ma présence 
Effraie aussi les gens (7) ! Je mets l'alarme au camp (8) ! 

Et d'où me vient cette vaillance (9) ? 
Comment, des animaux qui tremblent devant moi (1 o) I 

Je suis donc un foudre de guerre (1 1) ? 
Il n'est , je le vois bien , si poltron sur la terre , 
Qui ne puisse ItoUver un plus poltton que soi. 

( Depuis La Fontaine ). FkaItç. Benterade , fàK i4o. Fables en 
diassons, L. I. f» 46. "^ Latins^ DesbiUonsy Jbib. II. ftibv 3.-^ 
ItJll. Ltti|;. GriUo , fav* aa> 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Le Lièvre est un petit animal sauvage , plu^ gros qu^iitt 
Lapin, il a le poil rougeàtre. Danà les hautes montagnes 1 

Ha 
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La Fonrmis le'pique au talon* 

Le vilain (6) retourné^ la tête; 
La Colombe Tentend, part , et tire de long. 
Le souper du croquant avec elle s'envole (j) : 

Point de Pigeon pour une obole. 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE- 

Fourmis. Les Fourmis forment une espèce de repu- 
blique composée comme celle des Abeilles , de mâles , de 
femelles , et de Fourmis dépourvues de sexe ou Mulets. Ces 
demiërês sont les travailleuses. Les. mâles et les femelles 
acquièrent des ailes ^ mais les Fourmis ouvrières n'en ac- 
quièrent jamais. Tout le travail de ces insectes paroît avoir 
pour but la propagation de l'espèce , et la conservation de 
leurs petits. C'est donc pour eux principalement qu'elles 
se consument en travaux , et qu'elles construisent un 
nid , auquel on a donné le nom iefourmillière. Durant 
l'hiver y les ouvrières qui survivent, restent dans les sou- 
terrains^ elles y sont engourdies, sians aucun mouve- 
ment , comme une infinité d'autres insectes , et entassées 
les unes sur les autres. Les Fourmis sont carnassières : 
que Ton jette dans. une fourmillière une Grenouille', un 
Lézard ou quelque Oiseau , on les trouvera au bo.ut de 
quelques jours disséqués dans la dernière perfection. Elles 
sont si grosses en Afrique et dans certaines contrées des 
Indes y qu'elles y deviennent, redoutables par les ravagea 
qu'elles commettent. Elles s*y bâtissent des logemens dont 
les voyageurs font des descriptions surprenantes , et qui 
ont jusqu'à huit pieds de profondeur. 

Colombe. C'est ^ selon quelques naturalistes, la f^- 
melle du Pigeon , et selon d'autres , une espèce particu- 
culière. On la nomme l'Oiseau de Cythère , parce que 
le char de Yéaus étoit tiré par des Colombes ^ oo paroe 
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<pie cet Oiseau est fort porté à l'amour. Il est" regarde 
comme le symbole de la douceur. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(1) Une Fourmis y tombe. Le mot Fitarmi ne prend V$ qu'aa 
pluriel. Les lexicographes n^ont point remarie' cette innotation de 
La Fontaine» 

(3) Et dans cet océan. Tonte grandeur est relatiye. Le simple 
missean est toojonrs bien vaste quand on s^y noie : il est alors 
t océan tout entier , comme la planche qui sauve du nau^age est un 
promontoire. Ces images ennoblissent les acteurs ^ et rehaussent le 
Ucu de la scène. 

(3) Usa de charités 

La. Colombe est tendre, et partant généreuse, 
a dit M. Tabbe' Aubert , Liv. IV. f. i. 

(4) Un brin d'herbe dans l'eau par elle étant jeté, • 

Ce fut un promontoire, Florian pensbit sans doute à ces jolis 
tersy lorsque dans su fable du Lapin et de la Sarcelle ^ il écrivoit 9 

La Sarcelle le quitte , 
Et revient traînant un vieux nid 
Laisse par des Canards. Elle Templit bien vite 
De lenilles de roseaux ^ les presse , les unit 
Des pieds , du bec , en fait un batelec capable 
De supporter un lourd fardeau. 
Puis elle attache à ce vaisseau 
Un brin de jonc qui sert de cable* 

(5) Passe un certain croquant. Terme de mépris, fin mise'- 

rable , un homme de ne'ant. Dans le Rolland travesti {Paris , i65o)y 

ou lit : 

Les grands coups orbes et piquans 

Que se tirent ces deux croquans. ( Gh. L ) 

Ce mot a passé dans le style familier ; il vi^nt du nom. de cfo • 
quant j donné à quelques malheureux paysans de la Guyenne, 
révoltés sous Louis XIII. 

(6) Le vilain retourne la tête. Mot ancien qui signifie un paysan. 
De villa ^ maison de campagne, a été £ormé villanus, villain. 
D'autres transportait bûa plus loia Tétymologie de et mob, et le 
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FABLE XV. 

Xe Coq et le Renarde 

{Avant La Fontaine), Grecs. Esope, fab, 36. — LA.Ti.irs. 
Le Pogge, FaceticBy p. 44<' — Français, Marie ( Ysopet, fubl« 
du Renard et du Pigeon manu^e. du i3®« sièclie). -— Ital.. Luig. 
Grillo » &▼. 65« 

OtTR la branclie dW arbre ëtoît en sentînell» 

Un vieux Coq adroit et matois. 
Frère , dit un Renard y adoucissant sa voix y 

Nous ne sommes plus en querelle ; 

Paix générale cette fois. 
Je viens te Tannoncer ; descends que je t'emlurasse:. 

Ne me retarde point ^ de grâce; 
Jfe dois faire aujourd'hui vingt postes sans manquer: 

Les tiens et toi pouvez vaquer ^ 

Sans nulle crainte , à vos affaires.: 

Nous vous j servirons en frères. 

Faites-en les feux dès ce soir {i)\ 

pt cependant viens recevoir 

I^e baiser d amom: fraternelle. 
Ami , reprit le Coq , je ne pouvois jamais 
Apprendre une plus douce et meilleure nouvelle , 

Que celle 
De cette paix ; 

Et ce m'est une double joie 
De la tenir de toi^ Je vois deux lévriers 
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Qui , }e m'assure (2} , sont eouriers ^ 

Que pour ce sujet on envoie. 
Ils vont vite, et seront dans un moment à nous« 
Je descends : nous pourrons nous entrebaiser tous. 
Adieu, dit le Renard , ma traite est longue à faire : 
!Nous nous réjouirons du succès dera£faire 

Une autre fois» Le galant aussitôt 

Tire ses gregues , gagne au haut (3) y 

Mai content de son stratagème ^ 

Et notre vieux Coq (4) , en soi-même ^ 

Se mit à rîi^e de sa peur; 
Car c'est double plaisir de tromper le trompeur. 

{Deffuis La Fontaine)» Afglois* Dryden^ Conte dans le 
Sf€ctat\ AngioU, T. VI. pag. Z01 ( traduCl. franc.). — Latins» 
Car. Le Beau, Carmina, pag. i3.— Fràitçàis. Bensevade-, £• 77» 
Fables en chansons , L. L fab. 16. Florian, L. IV. fab. 3. 

NOTÉS D'HISTOIRE NATURELLE. 

Le Coq. /^. L. I. fab. 2.0. Le Renard. Ibid, f. 2. 

Lévrier, une des espèces de Chiens nommés ainsi, 
de Fusage 011 Ton est de s'en servir particulièrement à la 
chasse du Lièvre^ 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Le Pogge^ ajoute à la réponse du Coq ce nonvean dîalogne. s Le 
Coqs Eh! la paix n'esc-elle pas faite entre les animanx.? — Le 
Renard: Peut-être que les deux Chiens n'en savent pas encore la 
nouTelle» . Jacques l'Ettfant, qui a publié le Poggiana, Toudroit que 
La Fontaine n'eût pas omis cette* répartie du Reoarct fugitif , comme 
ayant , dit-il , beaucoup de sel. Cela est Tr«i j mais elle étend la 
morale de la. fable biea au-delà du but du poète , et pac-là de- 
YÎent inutile. Ce n'est pas un combat d'esprit qu'il a voulu rendre ; 
mais une Uçon qu'il donne ans trompeurs. 

04 
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(i) Faitea-em Us^fêux. Feox d&jpie , iltHmination». 
(3) Je m'assure. Il poitypit i4e^ue;/cn su^ <ilr* 

(3) Tire ses grègues , oa «es ch^utses^ luire retraite. Ex;prcssio» 
tirée du langage burlesque et familier. Régnier aroit dit : ' 

Ses ^règues aux. genouxj au coude ^on pourpoipt. 

( Satyre II, Ters 45. ) 

On croit qa« -ce mot vient des chausses h la grecque. 

(4) Et notre vi^t^x Coq. JComiyf il ^ca plu» bas r 
CVtoit un vi>ifr routier y il. ai^roit. plu» dVp tour» 

f 
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Le CoriecM voulant imitœl'uiigte^ 

{Avm.Ht La Foutaiue), Grec». E«ope, fab.ao7. GÈabrias^ f. ta^^ 
Aphtone y .19. 

xJOisT^kv 4^ Jupiter (.1) eale^ant un xafAtt^n, 

Un Corbeau témoin de l'affaire ^ 
Et plus foîblé de feins , mais non pas moins çlouto^t ^ 

En voulut sur l'heure autant faire» 

Il tourne à l'entour du troupeau (2) , 
Marque entre cent Moutons, le plus gros, le plus beau^ 

Un vrai Mouton de sacrifice : 
Op ra¥<>it réservé •poi^' la bouehe ^s Dieux (3). 
GarHard Corbeau disoit, en le couvant des yeux i 

Je ne sais fjui fut ta nourrice , 
Salais ton cOiVfkS laae pair/^t en ioaenj&eiUeux état :^ 

Tnme serviras de •pâture/ 
Sur l'animal bêlant , à ces lAms , îl s'abat (4). 

La moutonnière créature 
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Pesoit plus qu'un fromage (5) *, outre que sa toison 

Etoit d'une épaisseur extrême ^ 
Et mélëe , à-peu-près , de la même façon 

Que la barbe de Polyphême (6). 
Elle empâtra si bien les serres du Corbeau , 
Que le pauyre animal ne put faire retraite. 
Le Berger vient , le prend , l'encage bien et beaii (^), 
Le donne à ses enfans pour servir d'amusette. 

Il faut se mesurer (8) *, la consëquence est nette. 
Mal prend aux volereaux (9) de faire les voleurs. 

L'exemple est un dangereux leurre. 
Tous les mangeurs de gens ne sont pas grands Seigneurs; 
Oii la Guêpe a passé, le Moucheron demeure (10). 

(Depuis La Fontaine), Latins. DesbillonSi Lir. I. (ab. 3. 
-— Frahc. Fables en chansons , La I£. fab. H. 

OBSERVATIONS DIVERSES, 

Dans rtle de Feroë , le Corbcan est de tons les oiseaux de proie 
le pins redoutable aux Brebis. On lui fait huchasse; et il est d^n- 
sage qu'à certain jour de Tannée, chaque habita:it tipportc à la- 
cour de Justice un bec de Corbeau. Ces oiseaux se j ;;tciu ioipitoya- 
blement.uiE les petiu Agneaux, et leur crèvent les yeux pour les ' 
empêcher de se sauver. Souvent ils le» ont mange's avant que les 
paysans soient arrives an secours. 

La FoBlaine , qni doit h Tapologne giec le sujet de sa fable , a 
substitué le Copbcaii au Geai, oiseau qui n'est point Carnivore, 
on du moins ne s^attache point à de forts animaux , et n^est point 
de taille à paroltre lutter contre un Aigle. 

(j) L'oiseau de Jupiter, L'Aigle élevé Si cet honneur pour avoir 
transporté dans Je ciel Ganimède , bean jeune homme aimé de 
Jupiter. C'est lui qui porte la foudre du mattre des Dieux r et . 
yoWk cekii dont un Corbeau veut être le rival ! 

(a) // tourne a l'entour du troupeau ^ etc. Peinture exqutse 
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dont la itature et la société offrent sonrent les modèles. Avant de 
commencer leur attaque , Toiseau de proie et le voleur prive em- 
ploient cette manœuvre dont la représentation se termine ici très- 
agréablement , d'^abord par cette expression '.gaillard Corbeau ; il 
se croit maître de sa proie , ce qui le rend plus gai j ensuite par celle- 
ci : en le confiant des yeux. Avant de tenir son inouLon dans ses 
serres , il le fixe, il le pénètre et le savoure en le couvianl de ses avides 
regards j enGn par ce monologue où la galle le dispute au naturel t 
Je ne sais qui fut ta nourrice, etc. 

(3) On Vavoit réservé pour la bouche des Dieux, Dans le sys- 
tème mythologique des anciens , les Dieux se nourissoient non- 
seulement de nectar et d^ambroisie, mais de la vapeur, mais de la 
graisse et du sang des victimes offertes sut leurs autels. Cbampforc 
voit dans cette expression un trait de satyre. Je doute que le bon 
La Fontaine y entendit malice. 

(4) Sur l* animal bêlant, La lente harmonie de ce vers rend bica 
la démarche lourde du foible ennemi. 

(5j Pesoit plus qu'un fromtzge. Allusion fine à ce fromage que 
tenoit en son bec le Corbeau si bien attrapé par le Renard du pre- 
mier livre : cV'toit peut-être le même. Ainsi des souvenirs amers 
viennent insulter au malheur et aggraver le châtiment. II y a tou' 
jours dans le passé quelque histoire à mettre sur le dçs du patient. 
La malignité sourit à ces réminiscences. On ne voit point sans plaisir 
cette tradition de faits qui , en liant les anecdotes passées à Tanec- 
dote présente , répand un certain ensemble sur le recueil des apo- 
logues. GVst un nouveau chapitre ajouté & la vie d^un personne^ 
déj^ connu. M. Lessing, célèbre fabuliste allemand, a bieo saisi 
cette idée , en achevant ^histoire du Corbeau , à qui il fait prendre 
sa revanche. 

(6) La barbe de Pofyphéme, Géant monstrueux , cydope h 
barbe longue, épaisse, hérissée, chanté par Homère, et sur-tout 
par Théocrite , dans sa onzième idylle. 

(7) Bien et beau. Expression familière, encore très-commune 
dans les modernes , sur-tout dans M. l'abbé Aubert* 

(8) Il faut se mesurer. Ne pas aller au-delà de -sa mesure , de sa 
portée. 

(9) Mal prend aux volereaux^ Comme on dît friponneaux ^ 
àiminmiî de fripons. 
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(lo) Où la Guêpe a passé, le Moucheron demeure, La Fou- 
taine, plein de la lecture des Orientaux^ en a dû nécessairement 
prendre le style. Les livres de Salomon, les recueils des fables 
arabes et indiennes sont pleins 'de ces traits vifs et rapides aiixqueb 
il ne manque qn^une action pour en faire des apologues. Plosieur* 
des vers de cette fable sont devenus proverbes. Gâcon , ou /a 
Poète sans fard, a de'robë celui-ci & La Fontaine., 

Le Moucheron est pris où la Guêpe a passe'. 

{ Satyre XXil^.SS.) 



FABLE XV I L 

Xe Paon se plaignant à Junon. 

{Avant La Fontaine), Latiivs* Phèdre y Liv. IIL fah. i8. 
Camerar. pag. igS* 

XjE Paon se plaignoit à Jnnon (i) : 
Dëesse , disoit-il (2) , ce n'est pas saris raison 

Que je me plains , que je murmuré \ 

Le cliant dont vous m'avez fait don 

Déplaît à toute la nature : 
Au lieu cpi'un Rossignol , chetive créature , 
Forme des sons aussi doux q[ii'éclatans , 

Est lui seul l'honneur du printemps. 

Junon répondit en colère : 
Oiseau jaloux , et qui devrois te taire y 
£lst-ce à toi d'envier la voix du Rossignol , 
Toi (3) que l'on voit porter à l'entour de ton col 
Un arc-en--ciel nué de cent sortes de soies ; 

Qui te panades, qui déploies 
Une si riche queue , et qui semble à nos J'eux 
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La boutique d'un Lapidaire ? 

Est- il quelque Oiseau sous les cieux 

Plus que toi capable de plaire ? 
Tout animal n'a pas toutes propriétés. 
Nous TOUS avons donné diverses qualités (4): 
Les uns ont la grandeur et la force en partage ^ 
Le Faucon est léger , l'Aigle plein de courage , 

Le Coi beau sert pour le présage, 
La Corneille avertit des malheurs à venir. 

Tous sont contens de leur ramage. 
Cesse donc de te plaindre -, ou bien , pour te punir , 
Je t'Aterai ton plumage. 

{Depuis La Fontaine)»¥tikvq.Se\is, LaSyrèneet lePassani(*)^ 
M. Mtirard S. Jast , L. ÎV. fab. 3. — Ital. Luig. Grillo , fay. 8. 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Le Paon est à la vue ce que lé Rossignol est k 
roreille. Il remporte sur le Coq , sur les Canards , les. 
Chardonnerets , les Perroquets , les Faisans , etc. Au 
milieu de tous ces Oiseaux . dont la parure est magiii-> 
fique , on distingue le Paon : les yeux se réunissent sur 
lui; Tair de sa tête , la légèreté de sa taille , lescouleurè 
de son corps , les yeux et les nuances de sa queue j l'or 
et l'azur dont il brille de toutes parts, cette roue qu'il 
promené avec pompe , l'attention même avec laquelle il 
étale ses avantages aux yeux d'une compagnie que la 
curiosité lui amené; tout est singulier et ravissant. Cet 



(*) Imitation oa allégorie diaiogiufe. Un passant demande à la 
Syrène ^ucl est Tobjet qu'elle contemple. Moi-même , répond-elie. 
Le Passant : Ta queue affreuse à voir ? La Sirène: Crois- tu donc 
que je la regarde ? 
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Oiseau est tout seul un .spectacle^ et sa beauté qui Ta 
fait consacrer à Junon , lui donné parmi les Oiseaux , le 
même rang dont la Reine des Dieut jouit dans le ciel 
poétique. Mais ces plumes brillantes , qui surpassent , en 
éclat, les plus belles fleurs, se flétrissent aussi comme 
elles , et tombent chaque année. Dans cet état humi- 
liant , le Paon craint de . se faire voir , jusqu'à ce 
qu'un nouveaq priiitemps lui rendant sa, superbe parure , 
le ramène sur la scène pour y jouir de l'hommage dû à 
sa beauté. Colome l'Oie , le Paoti sert de sentinelle aux 
maisons oii il habite^ mais son cri est triste et désa-* 
gréable. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Le Paon se plaignait a Junon, Cette déesse est la pra^ 
tectrice naturelle de TOiseau qui lui est consacre. Argus ayant cté 
choisi par elle pour garder lo , qpe Jupiter , son e'poux , aimoit , 
et qui fut changée en Vache ; Mercure Tendormit au son de sa 
flûte f e\ le tuà par ordre de Jupiter. Junon , pour re'compenser 
la fîde'Hte' de son espion , le métamorphosa etx Paon , dont les 
cercles d'or qui paroissent semcs sur sa queue sont autant d^eux. 

(a) Déesse, disoit-iL L^apostrophe est hrusque. C^est moins 
par honneur, qu^avec la sécheresse de la plainte, que TOiséau mé^ 
content adresse cette appellation. 

(3) Toi que Von /voit porter j etc. Il 7 a dans toutei les langues 
des descriptions de la riche parure du Paon. En connoit*on qui 
réunisse plus de magnificence à plus de précision? €e sont pour 
la variété de ses couleurs, les nuances de Varc-en-ciel , c'est-à- 
dire, ce qu'il y a de plus brillant dans h. nature : c'est', pour 
Téclat de ces mdtnes* parures, la boatiifu» d'un Lapidaire , c'est- 
à-dire toutxe que l'art peut étaler de plus somptueux. Observons 
que ces beaux vers de La Fontaine ne sont pourtant qu^unc su- 
perbe broderie de ces vers de Phèdre : 

Nitor smaragdi coUo prxfulget tuo y 
Pictisque jplwais |[emia««m caudam^explicas. 
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I 

(4) Noua voiu auon» donné» LVpouse de Jupiter , associée (>ftr 
les privilèges de la couche nuptiale, à la toute-puissance de la 
majesté suprême , n^a garde d^oublier la pari qu^elle eut à ces ma^ 
gnifiques créations. Ainsi Virgile lui fait dire : ego quœ regina 
Deûm incedo Jovisque et soror et conjux» L^ezcellenCe de rou* 
vrage et de l^Davrier relère encore Tinjustice ide la plainte^ 



FABLE XVIII- 

Zéa Chatte métamorphosée en Femjne, 

(A%»anl La Fontaine ), Latins. Phèdre ( Supplém. Fable sous 
le titre de Fulpes infœminam mutala)„ 

U N homme ctiérlssoit éperduement sa Chatte i 
II la trouvoit mignonne , et belle , et délicate , 

Qui miauloit d'un ton fort doux : 

Il étoit.plus fou que les fous. 
Cet homme donc , par prières /par larmes , 

Par sortilèges , et par charmes (i) , 

Fait tant qu'il obtient du destin , 

Que sa Chatte , en un beau matin , 

Devient femme -, et le matin même. 

Maître sot (2) en fait sa moitié. 

Le voilà fou d'amour extrême , 

De fou qu'il jétoit d'amitié. 

Jamais la dame la plus belle 

Ne charmia tant son favori , 

Que fait cette épouse nouvelle? 

Son hypocondre de mari (3). 

U l'amadoue; elle le flatte -, 

Il n'y trouve plus rien de Chatte 5 
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Et poussant Terreur jusqu'au hout, 

La croit Femme en tout et partout : 
Lorsque quelques Soups qui rougeoient de la natte, 
Troublèrent le plaisir des nouveaux mariés. 

Aussitôt la Femme est sur pieds. 

Elle manqua son aventure. 
Souris de revenir , Femme d'être en posture ; 
Pour cette fois elle accourut à point ; 

Car ayant changé de figure , 

Les Sotu'is ne la craignoient point* 

Ce lui fut toujours une amorce : 

Tant le naturel a de force! 
Il se moque de tout : certain âge accompli , 
Le vase est imbibé (4) , l'étoffe a pris son pli* 

En vain de son train ordinaire 

On le veut désaccoutumer: 

Quelque cbose qu'on puisse faire , 

On ne sauroît le réformer. 

Coups de fourchas , ni d'étrivières 

Ne lui font changer de manières \ 

Et , fussiez-vous embàtonnés (5) ^ 

Jamais vous n'en serez les maîtres. 

Qu'on lui ferme la porte au nez, 

Il reviendra par les fenêtres. 

( Depuis La Fontaine), FiiiLirçATs. Fables en chansons, L. III. 
fab. 36. — ItA£. Luig. Grillo , fav. 5o. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Phèdre n^a pas mieux trour^ le héros de sa métamorphose; en 
rappliquant à un Renard. Son apologue n'est , comme ce- 
lui'Ci , qu'un conte hors de la nature et de cette Trai^mbJance 
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morale qiii doit se retrouver jusques daûs les mensonges de Ta 
fable. IVlais s"!! faut désirer un sujet mieux choisi, où trouver, h 
quelques ne'glîgcnces près , des détails plus agréables , un esprit plu» 
lin j'plas orne, si toutefois on peut louer Tesprit dans La Foniaine? 
(i) Cet homme donc, par prières, par larmes , 
Par sortilèges et par charmes, A laquelle de ces catises di- 
Yerses attribuer le prodige? Le poète n'en sait rien. IVlais comment 
Ile pas croire à Faction de ces causes combinées? 

(a) Maitre-sot, ITun seul mot if a peint son homme* 

(3) Son hypocondre dé mari. Boilean a dit : 

Cent fois la béte a vu Thommé bypocomlre 
Adorer le me'tal que lui-même il fît fondre. 

( Sat. VIII. ) 

On a mis ces vers en opposition avec celui de La Fontaine. Mais 
1^. noire fabuliste a relevé son expression /i^ocon^îre, par l'article 
qai lui donne l'air et l'accent de la confvtrsation familière. 3®. L'ap- 
plication qu'il en fait est juste , parce qn'elle s^adréssc à va homme 
frappe d'une manie hypocondriaque,, au lien qne^ dans le saty- 
ri^e , elle ne peut se dire d'un culte même superstitieux. 3°.Boiloaa 
auroit dû dire homme hypocondriaque , et non hypocondre, 
comme on Ta déjà obserte'. 

(4) Le vase est imbibé, etc. Traduétiota heureuse de ce yers: 

Quo semel est imbuta recens servabit odotem 
Testa diù ; 

comme tout le reste est un commentaire (flegant , quoiqu'un peu 
prolixe , de ce passage d'Horace , imite de même par M. Aubcrt 
(L. I. fab. lo) : 

Naturam expellas furcà, tamen usljfoe ré^tirret. 

Si La Fontaine est. imitateur , il est phiB souvent modèle. 
M. Le Monnier a dit d'après lui : 

Mais en est-il ainsi d'un petit-mattre ? 
Jetez-en un par Ta fenêtre , 
Par la porte aussitôt un autre rentrera. 

( La jeune Fille et la Guêpe. ) 

Un M. de Saint-Maurice a imite ces deux poètes S-la-fois , dans 
une fable intitulée: V Académie des Singes, cilëe par Bercnger. 
(5} Embdtonnés , vieux mot, armes d'un bâton. 

FABLE XIX. 
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Xe JLîon et VAne chassante 

\Avxirà La Fontaine), Grecs-. Esope, f. a3o. »— hktiTfi, 
Phèdre , L. I. £. i r. Gamei*. cité par Laurent^ edit. de Phèdre, p. ^o* 

JL£ roi dés atiimanl (l) se mit tn jour en télé 

De gîboyer (a). Il cëlébroit sa fête, 
t^e gibier du Lion, ce ne sont point Moineaux , 
Mais beaux et bons Sangliers , Daims et Ctsrfsbous et beaut. 
' ' 'Pour fëussîr dans «Dette affaire , 
*I1 se seievit "dix ministère 
;.De TAne à la voix de Stentor (3). 
Xt'Ane à Messer Lion (4) fit office de con 
I^ Lion le posta, le couvrit de ramée (5)., 
Lui commanda de braire , assuré qu'à ce s'en 
Les moins intimidés fuiroiéut de leur maison (6)^ 
Xi6Uf troupe n'étoit pas encore accoutumée 

A la tempête de sa voix (7) : 
L'air en retentissoit d'un bruit épouvantable : 
La frayeur saisissoit les hôtes de ces bois* 
Tous fuy oient , tous tomboient au piège inévitable 

Oii les attendoit le Lion. 
iTai-je pas bien servi dans cette occasion ? 
Dit TAne , en se donnant tout l'honneur de la ehasse. 
Oui , reprit le Lion , c'est bravement crié (8) ; 
Si je ne connoissois ta personne et ta race , 

J'en serois moi-même efirayé. 

ToTne /. I 
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L'Ane , s'il eût osé , se fût mis en colère , 
Èncor qu'on le raillât avec juste raison : 
Car qui pourroit souffrir un Âne fanfaron 7 
Ce n'est pas là leur caractère. 

(Depuis La Fontaine), Fables en chansons , L. III. fab. 4* "*^ 
Allemands. Lessing , L. II. fab. 7 et 8 ( mais dans un autre scùi )• 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Le Roi des animaux. Oui; ear la nature semble avoir trace 
sur le front de ce terrible animal Tempreintc du commandement. 
Charron a dit : a Aux petites et particulières royautés il y a une 
mar({u* «1 maJMte , comme il* se roiC an Lion , arec son collier , sm 
«ouleur de poil et ses yeux, o ( Sagesse y hiy , I. ch. lo. n^. 7.) 

(a) De giboyer, Gbassep le gibier. J. D. Ilousseau : 

Quaud sur Bayard, par bois ou sur montagne, 
yi giboyer vous prenez vos ébats. 

(Epigr. Liv. ÏV. c'p. a.) 

(3) ^ la voix de Stentor. Grec célèbre par la force de sa voî*. 

(4) Messer Lion, pour messirc. lioileau : aho bon raesser Ln- 
Uovico ne se souvenoit pas , etc. (Dîssert. sur Joconde.) 

(5) Le couurit de ramée. Pour le soustraire aux regards , qor 
n'aûroieut pas etë trompes sur le caractère de Faniraal , quand on 
Fauroit e'te'par sa voix. Marnée, feuillage épais, du mot latîn , 
ramus , rameau. - 

Un -pauvre Bûcheron , tout couvert de ramée* 

(Liv. I. fab. 16.) ' 

(6) Les moins intimidés fuiraient de leurs maisons. La petir 
portée k Pextréme , produit un double effet : ou elle comprime toutes 
les facultés , prive ^u mouvement , et n^en laisse que ce qn'il fant 
pour se tenir bien caché, Per'gentes humiies strauii pai^or : on 
bien elle précipite hors de sa retraite celui qui en estat^etiit , lût 
donne le courage de la fuite , et Tamène par là au piège même 
qu^il veut éviter. Le Lion a bien su le calculer. 

(7) A la tempête de sa voix. Quelle image ! Sa voix sem- 
blable à la tempête , eût'été déjà^très-hardi. Mais c'eu uiu tempéi« 
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èllc-méme : cVst un dei ces orages furienx toujours accompaguc$ 
du hruic du tonnerre ; toujours suivis du trouble, die re'garement 
et du désastre. 

(8) Oest bravement crié. Ironie pleine de finesse. L'application 
de la bravoure à Taction dé jeter un cri, devient plus plaisanté 
encore par le caractère de celai qui la fait \ c^est le Lion , le roi des 
animaux, qui certes doit se connoitre en courage. Rousseau eût pu 
lairc de ce rapprocbeinent le mot d'une epigramme; 



FABLE XX. 

Testament expliqué par Esope. 

'{^ Avant La Fontaine)^ Latins. Phcdre, L. IV. fab. 4* 

oï ce qu'on dît d'Ésope est Vrai , 
Cétoît Toracle de la Grèce : 
tiUi seul avoir plus de sagesse 
Que tout l'Aréopage (i). En voici pour essâî 
Une histoire des plus gentilles y 
Et qui pourra plaire au lecteur. 

Un certain homme avoît trois filles ^ 

toutes trois de contraire hunleur : 

Une buveuse, une coquette^ 

Là troisième avare parfaite. 

Cet honnne par son testament , 

Selon les loiï nmnidpdes^, 
Leur laissa tout son bien par pôniûUS égalée y 

En donnant k leur mère tàht , 

Payable quand chactmfe dPelies 
Ke poaséderoit plus sia continente' parc. 

I a 
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Le père mort, les trois femelles 
Gourent au testament , sans attendre plus tard. 

On le lit *, on tâche d'entendre 

La volonté du testateur ; 

Mais en vain : car comment comprendre 

Qu'aussitôt que chacune sœur (a) 
Ne possédera plus sa part héréditaire , 

Il lui faudra payer sa mère ? 

Ce n'est pas un fort bon moyeu 

Pour payer , que d'être sans bien. 

Que vouloit donc dire le père? 
L'afTaire est consultée *, et tous les Avocats , 

Après avoir tourné le cas 

En cent et cent mille manières , 
Y jettent leur bonnet (3) , se confessent vaincus , 

Et conseillent aux héritières 
De partager le bien sans songer au surplus. 

Quant à la somme de la veuve , 
Voici, leur dirent-ils , ce que le Conseil treuve : 
Il faut que chaque sœur se charge par traité 

Du tiers payable à volonté , 
Si mieux n'aime la mère en créer une rente 

Dès le décès du mort courante. 
La chose ainsi réglée , on composa trois lots : 

En l'un , les maisons de bouteille (4) , 

Les buiTets dressés sous la treille , 
La vaisselle d'argent , les cuvettes, les brocs , 

Les magasins de Malvoisie , 
Les esclaves de bouche ; et pour dire en deux mots , 
L'attirail de la goinfrerie. 
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Dans un autre , celui de la co(juetierîe , 
La maison de la.yille , et les meubles exquis^ 
Les eunuques et les coêffeuses y. 

.'Et les brodeuses , 
Les joyaux , les robes de prix. 
Dans le troisième lot , les fermes, le mënage y 
Les troupeaux et le pâturage y 
Valets et bétes de labeur. 
Ces lots faits, on jugea qiie le sort potirroit faire;, 
Que peut-être pas une sœur 
N'auroit ce qui lui pourroit plaire* 
>^insi cbacune prit son incUnation ; 
Le tout à Testimation. 
Ce fat dans la yille d'Âtliène& 
Que cette rencontre arriya. 
Petits et grands , tout approuva 
Le partage et le choix. Esope seul trouva 
Qu'après bien du temps et des peines^ 
Les gens avoient pris justement 
Le contre-piisd du testament. 
Si le Défunt vivoit , disoit-il , que FAttique 
Auroit de reproches de lui ! 
Comment ! ce peuple qui se pique 
D'être le plus subtil des peuples d'aujourd'hui 
A si mal entendu la volontë suprême 
D'un testateur! Ayant ainsi parle, 
H fart le partage lui-même , 
Et donne à chaque sœur un lot contre son gré , 
Rien qui pût être convenable , 
Partant rien aux sœurs d'agréable : 

I 3 
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A la coquette l'attirail , 

Qui suit les personnes buveuses^ 

La biberoi^ne eut le bétail : 

La ménagère eut les coëjBTeuses'*. 

Tel fut l'avis du Phrygien, 

Alléguant qu'^ n'étoît moyeu 

Plus sûr pouç obliger ces filles 

A se défaire de leur bien ; 
Qu'elles se marieroient dans les bonnes famîHes ^ 

Quand on leur yerroit de l'argent ; 

Paieroient leur mère tout comptant , 
Ne posséderoient plus les eSeu de leur père ;: 

Ce que disoit le testament. 

Le peuple s'étonna comme il se pouvoit faire 
Qu'un homme seul (5) eût plus de sen» 
Qu'une multitude de gens. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Phèdre, en donnant à çe^te histoire le nom de ïàble , fabulit,, 
n^a pu retendre au-delà de- son acception naturelle. Ce mot pres- 
sant son e'tymologie dans le verbe fari y parler, ne veut dire autre- 
chose ç[ue r«fcit d^un eyenement Tral on faux , peu ittiporte. Qnanid 
Jtes Latins veulent particulariser y ils ont soin , en gén<;ral , dA 
^'expliquer par une épithète qui ne lajsse point d'équivoque .« 

Fiais nos jocari meminerit fabuUs. 

Ainsi, bien que Vanecdote présente se trouve consigne^ dana tum, 
recueil de fables > il ne faut pas en conclure que le fonds en soi t 
fabuleux. On n^y voit absolument rien , ni pour la nature dn sujet ». 
ni pour le caractère des acteurs y qui sorle du cercle des possibi- 
lités humaines. La Fontaine, en Vappdan^ ^^ne histoire, sembla 
infirmer qu'il ne la rcgaidoit point comme nn apologuCv 

Faudra-t-il , par une conséquence (out opposée, inférer que le fait 
est vrai ? Mais quels éciivains Tavoient transmis au siècle 
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i)* Auguste? Dans qnels mémoires secrets Phèdre i'avoit-îl puîsë ? 
£&t-ce bien là le style d^Esope ? du moins les écrivains qni ont forgé 
on copié le roman de la tié d^Exiope , ont-ils été fidèles au cos- 
tume ? C'est par des apologues que le préfehdn pèite de Tapologué 
exprime cette haute sagesse dont on kii fnt tant d'honneur. A 
quelle époque sera-t^il permis d'assigner son séjour k Athènes » 
sans j découvrir un absurde anachronisme ? En supposant m^m6 
qu'Esope ait voyagé dans l'Attique , à quel titre aura-t*il parlé de- 
vant les Athéniens ? Ou sait qu'à Adièues un érrangeif ({ni se méloit 
dans l'assemblée du peuple étoit puni de mort. ( Voyez Libanius , 
Déclam, 17 et 18.) C'est, ajoute. l'auteur de V Esprit des loi» ^ qu'un 
tel homme usurpoit la souveraineté du peuple (Liv* !!• cb^ a. )^ 
et les Athéniens étoient aussi jaloux de la gloire de l'esprit que de 
leur souveraineté. Au reste, sans nous engager davantage dans une 
difficulté sur laquelle nous pourrons o£Prir à la curiosité du lecteur des 
discussions approfondies et des résultats nouveaux, daus «n méuLoii'e 
particuliei; , osons affirmer que l'aneedote présente n'est poiut h. la 
vérité une fable ^ mais simplement uoe historiette imaguicc paf 
Phèdre , et traduite sans garantie par La Fontaine > qui a su eu 
faire un chef-d'œuvre de narratioUé 

Nous remarquerons .que La Fontaine écrivant Esope par un 
£ simple, cloigne ce nom de son étymologie j en grec , Ai^-o^of ; 
la diphthongue ai doit se retrouver eu français comme en latin: de 
là jEsopus ; il faut donc dire AEsope. Cette observation n'est ni 
étrangère, ni indifférente \ l'histoire même de Tapologue. 

An teste , cette fable , malgré son apparente sécheresse , est une 
de celles qui font le mieux ressortir le prodigieux talent de La 
Fontaine* La prose ne seroit pas exprimée avec une aisance plus 
gracieuse et plus indépendante: c'est parfaitement Ih le style de la 
chose. Il est vrai que le poète français avoit un excellent modèle 
dans la fable de Phèdre \ mais comparez les langues et les 'écri- 
vains : quelle dinVrence î II eàt été pardonnable à La Fontaine de 
tester au-dessous. Qu'est-ce donc que de l'avoir surpassé ? 

(1) Que tout l^ Aréopage, Tribunal d'Athènes, qu'il ne faut 
pas confondre avec le sénat, comme Ta fait M. Coste. Il étoit 
ti reconnu pour sa sagesse , que les Dieux mêmes vinrent porter 
kurs causes à son jugements 

14 
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(a) Cfiacune sœur. Style de pratiqoe ; et eic mot chacune ^ um. 
lien de cfiaque , fait très-bien en cet endroit. (Champfort. ) 

(3) y jettent leur bonnets 11 ne faut pa» aller chercher bien 
loin le sens âe celte expression proverbiale : <p:and Tavocat pé- 
rore > il se couvre d& son bonnet ; a-t-il fini , il se découvre et 
jette $on bonnet , parce qu il ,n^a pins rien K dure. On rootonve 
ce mot dans Florian : 

Et Tanditoire sVtoimoil 
Qu'il n'^j^ jetât pa& son bonnet. 

(Lit. IV. I. i5,) 

(4) I^n tun les maisons dé bouteille. Maisons de plaisance où 
Ton va se livrer aux plaisirs de la table , vide-boutcilles. Dans 
Phèdre: domum luxurice, maison de plaisir oil Ton fait beaucoup 
de dépense pour se divertir. 

(5) Qu'un homme seul, L'histoiïe va bien plus loin. «Le pins 
grand malheur des hommes , dit Hérodote, c'est que les plus sages 
d^entre eux sont toujours ceux qui ont le moitis de cre'dit». (L. IX. 
chap. i6. ) Et Texpérience confinne le jugement du £sJ>uliste ei 
^e Thistorien. 



Fin du second liure^ 
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FABLE PREMIÈRE, 

Xe Jfednier, non Fila et l'Ane^ •. 

A M. DB M***»*.(i). 

{Avant La Fontaine), Allemands. Grarores et fabliaux da 
XY^. siècle (^), Le graveur bohémien Venceslas HoUard , qe» (Il 
graver celai-ci en cinq planches, à Francfort, en i6ao (*^)- — ■ 
LtATiif s. Faeme , fab. 99. Camcrarius ( dans nn Mcm. de M. Christ» 
en 1756 j. •*- Ital, Le Pogge. /ace/i£p^ Yerdizotti y cento iaTole A 
fav, I, 

Xj'invewtioh des arts Aant un droit d'aînesse (a}> 
Nous devons Fapologue à lancienne Grèce (3) : 
Mais ce cliamp ne se peut tellement moissonner , 
Que les derniers venus n'y trouvent à glaner. 
La feinte est un pays plein de terres désertes : 
Tous les joars nos auteurs y font des découvertes» 
Je t'en vetuc dire un trait assez bien inventé : 
Autrefois à Racan (4) Malherbe la conté. 

C»Q% deux rivaux d'Horace, Héritiers de sa lyre, 
Disciples d'Apollon , nos maîtres pour mieux dire , 

(^} «(Quidam fabulam retolit , quam nnper in Aleiûanniâ f^ictAmi 
scriptamque yidisset. (Le Pogge, dans Jiemarques sur Its-Afé" 
moires de la fie de Mafherbe^ p. 31 de Téd. in-8^. de Parisi, t7^7«) 

(^*) Voyez un mémoire de M. Christ, dans le Journ, étraa» 
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Se rencontrant un jour tout seuls et sans tëipoins , 
[Comme ils se confioient leurs pensers (5) et leurs soins], 
Kacan commence ainsi : Dites-moi , je vous prie , 
Vous qui devez savoir les choses de la vie , 
Qui par tous ses degrés avez déjà passé , 
Et que rien ne doit fuir en cet âge avancé y 
A quoi me résoudrai-je? Il est temps que j'y pense. 
Vous connoissez mon bien , mon talent , ma naissance: 
Dois-je, dans la province , établir mon séjour ? 
Prendre emploi dans l'armée , ou bien charge à la cour- 
Tout au monde est mêlé d'amertume et de charmes: 
La guerre a ses douceurs , l'hymen a ses alarmes (6). 
Si je suivois mon goût , je saurois oh buter (7)^ 
Mais j'ai les miens , la cour, le peuple à contenter, 

Malherlie l^-d^ssus : C^mtenter tout le inou4e? 
Ecoutez ce récit avant quç je réponde. 

Jf'ai ludans qvejqu end^'oit(8) , qu unMei^nieretsoot 
L'un vieillard , l'autre enfant , non pas de^plus petits. 
Mais garoon de quinze ans (9), si j'ai bonne méinoire, 
Alloient vendre leur Ane un certain jour de foire. 
Afîn qu'il fïkt plus frais et de meilleur débh (10), 
On lui lia les pieds y on vous le suspendit : 
Puis cet homme et son fils le portent comme un lusti^ 
Pauvres gens ! idiots ! couple ignorant et rustre ! 
Le premier qui les vit , de rire s'éclata (1 1). 
Quelle farce, dit-il, vont jouer ces gens-là? 
Le plus Ane des trois «'est pa^ c^lui qu'on pense (is 
Le Meunier , à ces mots , connolt son ignoraiice :. 
11 met sur pieds sa bote ^ et la fait détaler* 
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# 

li'Ane, qui goûtoit fort l'autre façon d'aller, 

Se plaint en son patois. Le Meunier n'en a curis (i3j; 

Il fait monter son fils , il suit ^ et, dVventfire , 

4 * 

Passent trois I^ons marchands. Cpt pbjet leur pépiait. 
Le plus vieux au ga^fgpn s'écria ta^t qu'il pi^t : 
Oh là ! ho (^4) * descendez , que l'on ne vp^s 1|9 4i^ j 
Jeune homn^e qui menez laquais à barbe grjse (^5)1 
C'ëtoit à YQus de siiivre, 411 vieillard 4^ monter. 
Messieur$ , dit le Mei^i^ier , il fsmt vous cont^ liter. 
L'enfaqt iz^et pied à terre , et 'pwh Içt vieillard mamp. 
Quand trpis fiilçs passant , l'une dit : C'ei^t grapd'Upnte {iG) 
Qu'il faille voir ainsi clocher ce jeune fils, 
Tandis que ce nigaud , comme un Evéque assis , 
Fait le veau sur son Ane (17) , et pense être bien sage. 
Il n'est , dit le Meunier , phis de veaux à mon âge. 
Passez votre chemin , la fille , et m'en croyez. 
Après maints quolibets coup-sur-coup renvoyés , 
L'homme crut avoir tort , et mît son fils en croupe. 
Au bout de trente pas , une troisième troupe 
Trouve encore à gloser. L'un dit : Ces gens sont fous : , 

'Le Baudet n'en peut plus*, il mourra s 3us leurs coups. 
Hé quoi ! charger ainsi cette pauvre bourique l 
N'ont-ils point de pitié de leur vieux dofnestique 7 
^'Sans doute qu'à la foire ils vont vendre sa peau. 
Parbleu , dit le Meunier , est bien fou du cerveau, 
Qui prétend contenter tout le monde e( sou pèr« (18). 
Essayons toutefois si , par quelque manière , 
i^Nousen viendrons à bout. Ils descendent tous deux. 
eL'Ane se prélassant (19) , marche seul devant eux. 
Un quidam (ao) les rencontre , et dit: Est^cela mode 
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Que Baudet aille à Taise et Meunier s'îacômmode ? 
Qui de l'Ane ou du maître est fait pour se lasser ? 
Je conseille à ces gens de le faire enchâsser. 
Ils usent leurs sotiliers , et conservent leur Âne ! 
Nicolaè, au rebours : car, quand il va voir Jeanne (2 1 ), 
Il monte sur sa béte, et la chanson le dit^ 
Beau trio de Baudets ! Le Meunier répartit r 
Je suis Ane , il est vrai , j'en conviens , je l'avoue : 
Mais que dorénavant on me i)lâme , on me loue , 
Qu'on dise quelque chose , ou qu'on ne dise rien , 
J'en veux faire à ma tête. Il le fit , et fit bien. 

Quant k vous, suivez Mars, ou l'Amour, ouïe Prince; 
Allez , venez y courez , demeurez en province , 
Prenez femme , abbaye , emploi , gouyernement : 
Les gens en parleront , n'en doutez nullement^ 

(Depuis La Fontaine). Français. Fables en chansoDs, L. I. 
faib. 37. Lamonnoic (qai Ta traduite en yers Grecs, T. III. édiu 
in-8°. La Haye ^ '77O9 P^g* ^6). Desforges Maillard, fab. il 
(imitation). 

OBSERVATIONS DIVERSES^. 

(1) ji JH. de Maucroix, François de Man croix , chanoine Je 
Rheims, avoil paru d'abord se oonsaci^er à la profession d'a'vocatr 
qu'il exerça jusqu'à l'âge de So.ans. On voulut alors Tengager 
i se marier : sur quoi il fit sa fameuse e'pigramme contre le ma- 
riage, sans contredit le meilleur de sos ouvrages. Fidcle au prin- 
cipe qui la lui avoil dictëe , au moment ou l'on s*y attendbit le 
moins, il prit le parti de l'cglise. Ses amis en murmurèrent : ils le 
Toyoient h regret quitter Paris f et ce fut à ce sujet que La Fon- 
taine lui adressa cette fable. Nous avons de Maucroix un recueil 
de vers et de prose, et des traductions parmi lesquelles il ftiut 
distinguer la lettre de Bru tus à Cjucëron* 
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(^) L'intention des arti étant un droit d'aînesse. GVst-à-dire , 
riaveutiondcs arts étant due à des peuples venus avant nous, par 
conséquent les atnés dans cette vaste famille , ^ui se compose 4c 
tous les hommes de lettres de tous les âges. 

(3) ^ous devons l'apologite à F ancienne Grèce» Allumons , 
parce que nous Tavons démoi^ré dan« notre Histoire universelle 
de V Apologue , que Tapologue fleurissoit bien long-tempi avant 
d^dtre connu des Grecs. 

(\) Autrefois a Racan, Malherbe P a conte, «tA son retour 
de Calais , où il fut porter lesr armes en sortant de page , il con- 
sulta Malherbe sur le genre de vie qu^il devoit choisir. Malherbe , 
au lieu de lui répondre directement là-dessus , lui raconta cet ingë« 
nicux conte du Pogge , dont La Fontaine a fait une de ses plus jolies 
fables, intitule : Le Meûniety etc. (D^Olivet; ^C5t. de l'Acadénu 
fr, p. lay.-ed. de Parts, lySo.)— -Racanest célèbre par ses Bergeiies 
ou Poésies pastorales» Boileau en fait souvent Téloge : tout le 
naonde sait les vers ou ce poète parle de lui avec tant d^estime. 
Citons ici le te'moignage que lui rend M. de Maucroix , dans 
une lettre oii il le compare avec Malherbe. « Malherbe , dit-il, crott 
de réputation à mesure qu^il s^éloigne de son sie'cic. La ve'ritë'est 
pourtant, et c'étoit le sentiment de notre cher* ami Patru, que la 
nature ne Tavoit pas fait grand poète j mais il corrige ce défaut 
pEir son esprit et par son travail... Racan aToit plua de génie que 
lai ; mais il est plus négligé , et songe trop à le copier : il excèle 
sur-tout , à mon avis , à dire les petites choses j e^ c'est en quoi il 
ressemble plus aux anciens , que j'admire sur-tout par cet endroit »" 
( Lettre de Maucroix a Boileau , dansles œuvres de ce dernier ^ 
7. IV. p. 170.] Racan avoit laissé des mémoires pour la via de 
son illustre ami. Ce sont ceux -qui ont servi à Ménage pour son 
édition des Œuvres de Malherbe, ainsi qu'à la belle édition de 
i^Sy, ( 1 vol. in-8°. Paris, Barbou.) 

(5) Pensers an lien de pensées. Ce mot , très-fréquent dans les 
anciens auteurs , n'a vieilli que depuis Louis XIV . On le retrouve 
encore dans Bossuet , à qui il préseutoit quelque chose de bien plus 
Taste que la simple pensée, 

(6) La guerre a ses douceurs , l*hymen a ses alarmes. Vers char- 
mant, par le contraste des images qu'il rassemble , par la forme prér 
cise et sentencieuse dans laquelle ces images se trouvent renfermées* 
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(7} '^U^ suwoii mon goût y je saurois oit buter: à quel but teticlre. 
c Sec et peu agréable k Poreille » . Cfaampfort. 

(8) J^ài tu dans quelqu' endroits Dans les fables de Faeme , qui 
Paroit pris' de Pontanas. ( In Antonio,) 

(9) Mais garçon de quinze ans. "roujours et par- tout , ce charme 
de narration y cette grâce facile et naturelle du bonhomme ! 

(10) Afin qu'il fût plus frais et de meilleur débit. Le poète est 
entre dans la pensée de ses acteurs : il a lu dans leur ame* leurs dé- 
sirs , leurs espérances; leurs calculs» 

(11) De rires*etlata. Il faudroit dire : éclata de rire^ Cette faute 
de langage se trouyoit alors autorisée par bien des exemples : 

Un cbacua commença de s* éclater de rire. 

(£fût. iftucâro/x. pag« i55») 

fiâ) Le plus Ane des tfois n'est pas celui qu* on pense. Un dé 
ecs vers devenus proverbes , comme mille autres de La Fontaine* 
L'espèce d'énigme dont s'enVeloppe cette pensée adoucit ce que 
l'épigramme auroit de trop dàr, et donne au lecteur le plaisir dVa 
deviner le mot. 

(i3)j^en a cure. Du latin cura, souci, soin* «Maïs vous n'arez 
ttî soin Ai curé. » ( H. Etienne* Apologie pour Hérodote ^ T. U* 
page 489O 

(14) Oh! là, oh! Tant biatns deplah même en prose. Mais 
l'imitation fidelle se trotive si bien h sa place , qu^on en accuse moins 
récrivain que la langue. Ces interjections continues paroiâscîQt ne 
faire ici qu'un seul mol. Malherbe en a quelques-unes de ce genre f 
lesquelles ont été justifiées par-Métoage , dans ses observations sur 
ce poète. 

(i5) JeuHe homme qui ntenez laquais a barbé grise ^ Son -vieux 
père suivant à pied , a Tair du laquais de Monsieur. 

(16) Oest grand'honte , 

Qu*il faille voir ainsi, etc. Qui est-ce qui tient ce langage ? Ce 
sont de jeunes filles. Faemé n'a pas eu cette délicatesse , ce tact des 
bienséances , de mettre en œuvre Tétourderie du jeune âge y et l'in- 
discrète sensibilité d'un sexe trop facile à précipiter ses jugemens. 
Clocher ce jeune fils, A les entendre, il en est déjà tout boiteux j 
sans pitié pour ssi jeunesse! Une mère n'a pas une tendresse plus 
inquiète pour son jfils. Que d'images en 6i peu de mots ! 



F A: B L E I. i4î 

(ï^) Tandis que ce nigaud i comme un Et^éque assis , 

JFait te veau sur son Ane, Le conliastc est piqnant* Que d'hon-^ 
nétcte' pour le fils, d^amertume pour le vieillard ! Comme un 
JE^'éque. Plus haut il avoit dit : le portent comme un lustre : ce 
qui vouloit dire avec des pre'cautions religieuses , pour ne pas heur- 
ter. De même ici : comme un Euéque; avec une gravite' portée jus- 
qu^à la mollesse. L^injure et Tironie ne sont point ménagées : voilà 
bien les arrêts du public. Fait le veau. <t En parlant d^un jeûna 
bomme qui sVtend nonchalamment^ on dît dans le style familier , 
quMl sVtend comme un veau , qn'il fait le veau», ( Dict, de VAcad^ 
franc. Sur cette expression en elle-mdme f voyez Le Duchat ^ IVotes 
sur Rabelais, T. Y. éd. d^Amst. p. aoi.) 

(i8) Est bien Jou du cerveau y 

Qui prétend contenter tout le inonde et son père. T^aïvettf 
charmante devenue proverbe. Est-'ce qtte les pères font classe h 
part dans le monde ? 

{\o/) L'Ane se prélassar^t. Ce mot est de Rabelais., Un An« 
qui prend Tair grave et majestueux d'un Prélat en fonctions ! Ces 
sortes de rapprochemens un peu malins sont toujours siirs de 
plaire , comme dans ces vers de Boiieaa : . 

Un Valet le stiivmt mfttdiant h pas. comptés, 
Comme un Recteur suivi des quatre Facultés. 

(!Xo] Un quidam les rencontre , etc. Ce mot n'est point mis là 
itans dessein. Ainsi un premier venu , un quidam , sVrige en ar* 
bitre I en censeur ! La Fontaine pouvoit bien s'appliquer à lui'- 
gnénie le sens de son apologue , comme on en peut juger par la 
plainte exprimée dans ces vers adressés à madame de Thyaogef 

Les conseils ? et de qni ? du public. C'est la ville , 
C^est la cour, et ce sont tontes sortes de gens , 
Les amis , les indifférens , etc. 

( Œuvres mêlées , T. t. p. gS. ) 
(ai) Car quand il va voir Jeanne. « La Fontaine, après nous 
Avoir parlé de quolibets coup-sur-eoup renvoyés, pouvoh nous 
faire grâce de celui-là». L'imitation de la nature ne doit pas des- 
cendre jusqu'à la trivialité. 
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FABLE IX 

Lea Membres el VEstomac^ 

t Avant la Fontaine), Orientaux* Lockman, f. 32.— Grecs. 
Esope , fab. ao6. — Latins. Ïite-Liv. Liy. II. c* 3a. Anoa. 55. 
<^ Ahglois. Shakespeare ; Corioian » act. I. «c a. 

«J Ë deyoïs par la Royauté 

Avoir commencé (i) mon ouvrage; 

A la voir d'un certain côté, 

Messer Gaster (2) en est l'image t 
S'il a quelque besoin , tout le «orps s'en ressent. 
De travailler pour lui les membres se lassant , 
Chacun d'eux résolut de vivre en geniilhomnie (3) , 
Sans rien faire , alléguant l'exemple de Gaster. 
Il faudroit, disoient-ils , sans nous qu'il vécût d'air. 
Nous suons , nous peinons comme bètes de somme ; 
Et pour qui ? pour lui seul : nous n'en profitons pas ; 
Jïotre soin n'aboutit qu'à fournir ses repas. 
Chommons(4),c'est un métier cju'il veut nous faire appK 
Ainsi dit , ainsi fait. L|ss mains cessent de prendre , 

Les bras d'agir, les jambes de marcher. 
Tous dirent à Gaster qu'il en allât chercher : 
Ce leur fut une erreur dont ils se repentirent. 
Bientôt les pauvres gens tombèrent en langueur ; 
Il ne se forma plus de nouveau sang au cœur ; 
Chaque membre en souffrit; les forces se perdirent. 

Par ce moyen les mutins virent 

Que 



\ 
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Que celui qu!i\s cEoyoieni oisîf et paresseux , 
A l'intérêt commun contribuoit plus qu'eux. 
Ceci peut s'appliquer à la grandeur royale (5). 
EUe reçoit et donne -, et la chose est égale. 
Tout travaille pour elle , et réciproquement 

Tout tire d'elle l'aliment. 
Elle fait subsister l'artisan de ses peines, 
Enrichit le marchand , gage le magistrat , 
Maintient le laboureur , donne paye au soldat y 
Distribue en cent lieux ses grâces souveraines , 

Entretient seule tout l'Ëtat. 

Menenius le sut bien dire (6). 
La Commune s'alloit séparer du Sénat ; 
Les mécontens disoient qu'il avoit tout l'empire , 
Le pouvoir y les trésors , l'honneur , la dignité : 
Au lien que tout le mal étoit de leur côté , 
Les tributs, les impôts, les fatigues de guerre. 
Le peuple hors des murs étoit déjà posté, 
La plupart s'en alloient chereher une autre terre , 

Quand Menenius leur fit voir 

Qu'ils étoient aux membres semblables , 
Et par cet apologue insigne entre les fables. 

Les ramena dans leur devoir. 

(Depuis La Fontaine* ] La-Tivs. Taaaqalll. Faber ex arah* 
Lockm, (ab. 17. Regnerias, part. II. fab. 4* Jaius, Bihl, Rhetor, 
T. II. p. 752. De«billoD8, L. III. fab. 4* ** Fraitçais. Ben* 
serade, fab. ^2, Boursaat» Fables d' Esope ^ acte I. se. 5. Fables 
«acfaaiuoiiSy L. I. fab. 18. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Un écrivain inspiré, dans ^ la philosophie dttt.rçconnoltre ks 
Tome I. K 
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talcDs qai prouvent 1er g^nie , avaiu que la religion ne l'elcTâ-t snr 
ses autels, S. Paul, dans uue de ses EpUres , s^cxprinie ainsi r et §i 
le pied disoit: puisque je ne suis pas la main, je ne suis pas du 
corps ; est-ce que pour cela il ne scvoit pas du corps? Et si Fo» 
veille disoit : puisque je ne suis{>as l'œil ^ je ne 8ui« pas da corps ^ 
est-ce que pour cela il n'est pas di:^ corps ? Si tout le corps étoit 
œil^ oii seroit Touïe ? et s^l étoit tout ouïe , oii seroit Todorat ?• , , 
Or Toeil ne peut pas dire à la main, je n''ai pas besoin de votre 
secours, ni la tête dire aux pieds, tous ne m^étes point ncee»- 
laires, etc.». (II. Cor. la.) Dans cette supposition dcrApôtrc, 
vous découvrez les germes de la discorde des membres : encore un 
pas , et vous avez Fapologue. Témoin ce morceau de Rabelais : 
« Que chaque cbose se mette à ne plus rien prester à autrui^ vous 
allez voir> dit-il, ung terrible tintamarre. La teste ne vouldra 
prester la veue de ses yeux pour guider les pieds et les xnuins^ 
les pieds ne la daigneront porter. . . ^ le coeur se faschera de tant 
se mouvoir pour le pouls des membres , et ne leur prcstera plus. . . • 
Somme en ce monde delsraye' , rien ne dcbvant, rien ne prcstant, 
rien n^empruntant , vous voirrez une conspiration plus pemicieu&e 
que n^a figuré Esope en son apologue , et périra sans doute », 
(Pantagr. L. III. ch. 3. Voyez aussi le Jouvencel^ bien antérieur 
au Pantagruel, fol. 94 à 97.) 

(i) Je devois par la royauté 

Auoir commencé* On ne* se permettrait plus anjonrd*2iui ce 
double emploi du prétérit. 

(9) Gaster. L'Estomac, Rabelais, (L. IV. cb. 67} : «i La sen- 
tence du satyrique est vraye , qui dict messere Gaster eslre de 
touts arts le mestre ».. ( Ingenii largitor venter. Perse. ) 

(3) De viure en Gentilhomme, Trait de satyre. LVtymoIogre 
de ce mot rend vraiment piquante Tapplication qoe La Fontaine 
en fait ici. LcPogge, dans une de ses lettres, nous instruit qu^il est 
d'origine vénitienne : GEiffiLEs Ho m t nés, fit veitro ver&o ufar, 
dit-il; en écrivant au noble Greg. Coriario, p. 3a6. Or, on sait 
les privilèges des nobles vénitiens. 

(4) Ckommons, Chommer, ne rien faire, comme aux jours de 
fête, La Monnoie dérive ce mot de cluumte , ce qui couvre la cabane 
du pauvre, parce que «aux jours de fête, il demeure en repos 
sous le chaume. » ( (Sut^r.T. h édit.,in-4«. pj^. 385). 
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(5) Oeei peut s'appliquer k 4a grantleur royale» L'âuteur' de 
Vouvrage intituk;: Onfe de la Nâiure (Diderot), conteste la 
justesse de r«ppUcation de cet apologue au goùvernemeAC monar- 
cbîqae. Pettl-étre De seroic U pas difficile d^opposer à son opinion 
4^autres raisonnemea* et d^autres autoiites ; mais la ReVolntion 
Française a mis le sceUc sur la tombe des défenseurs de la rOiyauK^. 

(6) Menenius le sut bien dire. Ce fait est consigné dans Tite- 
Lire y L, II. Valere Maxime , L. Vlil. ch. g» Florusi L. I. ch. a3, 
et les autres historiens de la Bfcpubllqne romaine. Le Sophocle 
«nglais , Shakespeare y en a lait un beau commentaire dans son 
Coriotan, 



t^ ^if^^,^ / ^ '^^^tMt^.t^ ^^"^^w^-x.^ 



FABLE III. 
ZàC Loup deoenti Berger, 

{Avant La Fontaine), LiTiirs. Abftem. &b. 76» 

iJ N Loup cpLX commeniçoU d'avt>ir peiîte |Murt 

Aux Brebis de sou voiâiinage ^ 
Crut qu'il falloit s aider de la peau du Renard..(i)f 

Et faire an nouveau personnage. 
II s'habille en Berger {'a) , endosse un hoqueton ^ 

Fait sa houlette d'un bâton , 

S^ns oublier la comemiise» 

Pour pousser jusqu au bout la ruse , 
Il auroît volontiers écrit sur son chapeau (3) : 
C'est moi qui sais GaiHot^ Berger de ce troupeau s 

Sa personne étant ainsi faite (4)> 
Et ses pieds de devant posés sur sa houlette (5) , 
Guîllot le Sycophante (6; approche doucement. 
GuiUot I ie VTAi GuiUot , étendu sur Therbette.^ . 



Agamemnon est trop Tiolemment agite ^ pour avoir le temps de 
décrire ; un seul mot lai tiufàt pour peindre le caliMe funeste qui 
enchaîne sa flotte. Mais La Fontaine n^a rien qui le gène. Ponr 
peindre la sécurité profonde du troupeau, il va tout détailler. 
Le Berger dort» les Brebis dorment. Quoif son chien faû-méme? 
Oui, le chien dort aussi j tout» (usqu^à la. musette. 

(S) Quiconque est Loup , agisse en Loup» La Mothe a eu raison 
de blâmer cette morale. Est-ce qWil sera permis d^dtre Loup> 
quand on pourra s^aider de la peau du Renard , où se déguiser sous 
celle du Berger ? Bon pour les Loups $ mais pour les Brebis , mais 
pour le troupeau ? Il est vrai que cette morale trouTe son correctif 
9u dénouement* Ainsi Euripide , blâmé d'aroir donné à son Ixion 
trop de scélératesse et d'impiété, répondoit: Je ne l'ai laissé 
sortir de la scène, qu* après taxfoir attaché a la roue, Mai^ ob- 
servez qu'ici le châtiment tombe non pas sur la violence , mais sut 
la mal-ftdrefie: tout «Uoit biea» si le /aux GuUlot ixeâ.t parlé. 
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(3) Il s*JiabUle en Peiner. Phèdre s'en fût teim 1^ : la mcu- 
mjorphose obérée, il alloit au. dénouement.. Ce n'est point assez 
"povLX, le peintre de la nature j il décrit pièce par pièce la toilette 
de rimposteur i plus il met d'c'tude à son déguisement > plus il 
attache la curiosité du spectateur» Ailleurs il décrit en ces termes 
le costume du Berger.: 

Petit chapeau, jupon > panetière, houlette ^ 
Et je pense aussi sa musette. 

(Lit. X. fab. 10. } 

(3) Itauroit volontiers écrit sur son chapeau , etc. Au lieu d'un 
Berger, en voilà deux: quel sera le yéri table?' De peur >que Pou 
ne s'y méprenne , il auroit volontiers écrit sur son chapeau , pour 
servir de signe de ralliement, comme Henri lY montroit son pa- 
nache blanc pour guide au champ dé Thonneur. Que d'esprit 1 
que de na'iveté ! que de grâces î 

(4) <^^ personne étant ainsi fake. Personne , au Heu de per- 
sonnage^ du latin,, persona , masque, costume de théâtre. Les 
Espagnols disent de même, hacer de persona, 

(5) Et ses pieds de devant posés sur sa houlette. C'est l'image 
de la nature r Tcnier-s > Vernet n'ont pas su mieux la peindïc. 

(6) GuUlot le Syeophante approche doucement ^ 

Guillot, le vrai GuUlot. 11 a si bien pris le costume du Berger, 
^'on le prendroit pour llii-méme ^ c'est Mercure sous le masque 
de Sosie. Sycophante , trompeur. L'étymologie de ce mot est 
grecque; sa traduction, montreur de figues» En voici la raison : 
Anciennement on metfioit des gardes aux jardins , pour emp^chej 
les voleurs de figues. Sycophante signifie celui qui décèle un 
larron de figues ; mais comme il falloit -user d'adresse pour voler 
sans être découvert, le dénonciateur passoit aisément pour ca* 
lomniateur ou trompeuv. Melanchton , Ménage, etc. ( Voyez 
iVfiifj Parisiennes , T. L p* i3 .) 

(7) Dormait alors profondément^ 

Son chien liormoit aussi ^ comme aussi sa musettg. a Ce dernier 
hémistiche est d'une grâce- charmahté. Ce qu'il y a de hardi dans 
l'expression , devient simple et naturel préparé par le sonuneil du 
Berger et du chien ». 0iampfort. Racine, dans Iphigénie : 

Mais tout dort; et Ffurmée^ et le» Vents et Neptune. 

K a 
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Dormoît alors profondément (j). 
Son Chien dormoît aussi , comme aussi sa muselle, 
La plupart des Brebis dormoient pareillement. 

L'hypocrite les laissa feiire-, 
Et, pour pouvoir mener vers son fort les Brebis , 
Il voulut ajouter la parole aux habits , 

Chose qu'il croyoit nécessaire ; 

Mais cisla gâta son affaire. 
H ne put du Pasteur contrefaire la voix.* 
Le ton dont il parla fit retentir les bois \ 

Et découvrit tout le mystère. 

Chacun se réveille à ce son , 

Les Brebis , le Chien , le Garçon. 

Le pjiuvre Loup dans cet esclandre , 

Empoché par son hoqueton , 

Ne put ni fuir , ni se défendre. 
Toujours parquelqu'endroit fourbes se laissent prendre. 

Quiconque est Loup , agisse en Loup (8) r 

C'est le plus certain de beaucoup. 

(Depuis La Fontaine ). Français. Fabl. en chans. L.II. ftib. 9. 
— Ital. Liiig. Grilloi fav. loi. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Dans Abstemius, le Loup prend la peaii d^une Brebis , et ravage 
le troupeau. Le Berger ayant reconnu, la fraude , saisit le voleur '« 
le tue, et le pend à un arbre ayec son déguisement. Un passant 
survient , qui s^étonne de voir une Brebis pendue ! Le Berger 
répond: c'ctoit bien la peau dWe Brebiti; mais au-dessous e'toit 
la rapacité du Loup. 

(1) Crut qu'il fallait s'aider de la peau du Renard. On dit 
proverbialement coudre la peau du Renard \ celle du I^oup , pour 
dire, user de ruse». ( Dict. de VAcad. frati^, ao mût Lion,) 
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(3} .// s'Jiabitle en fierger, Phèdre t'en fût tenu là : la mcUt- 
mocphose o^erce, il alloic audénouemeot.. Ce n^cst point assez 
{>oac le peintre de la nature ; il décrit pièce par pièce la toilette 
de Vimposteur i plus il met d'étude à son de'guisement , plus il 
attache la curiosité du spectaleuc. Ailleuis il décrit en ces termes 
le costume du Berger.: 

Petit chapeau, jupon; panetière, iioulette^ 
Et je pense aussi sa musette. 

(Lir.'X. fab. io. } 

(3) Il aurait volontiers écrit sur son chapeau , etc. Au lieu d'un 
Berger, en yoilà deux: quel sera le rëri table?- De peur >que l'on 
ne s'y me'prcnne , il aurait volontiers écrit sur son chapeau , pour 
servir de signe de ralliement, comme Henri IV montroit son pa- 
nache blanc pour guide au champ dé l'honneur. Que d'esprit 1 
qoe de naïveté' ! que de grâces ! 

(4) ^^ personne étant ainsi fààe. Personne , an lieu die per- 
sonnage , du latin ,. persona , masque , costume de the'âtre. Les 
Espagnols disent de même, hacer de persona. 

(5) Et ses pieds de deuant posés sur sa houlette. C'est l'image 
de la nature :: Tcnier-s » Ver net n'ont pas su mieux la peindïc. 

(6) GuUlot le Syeophante approche doucement '^ 

Guillot, le vrai GuUlot, 11 a si bien pris le costume du Berger, 
^'on le pcendroit poox llii-méme ^ c'est Mercnre sous le masque 
de Sosie. Syeophante , trompeur. L'étymologie de ce mot est 
grecque; sa traduction, montreur de figues. En voici la raison : 
Anciennement on metfioit des gardes aux jardins , pour empéchej 
les Toleurs de figues. Syeophante signifie celui qui décèle un 
larron de figues ; mais comme il falloit -user d'adresse pour voler 
sans être découvert, le dénonciateur passoit aisément pour ca* 
lomniateur ou trompeur. Melanchton., Ménage, etc. ( Voyez 
Nuits Parisiennes , T. I. p* i3 .) 

(7) Dormait alors profondément.. 

Son chien dormait aussi , comme aussi sa musettip. «Ce dernier 
hémistiche est d'une grâce- charmahtè. Ce qu'il y a de hardi dans 
l'expression , devient simple et naturel prépari par le sonuneil du 
Berges et du chien ». Ouanpfort. Racine, dans Iphigénie : 

Mais tout dort; et Ffurmee^ et le» Vents et Neptune. 

K 3 
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AgamemnoB est trop riolemment agité , pour avoir le temps de 
décrire ; un seal mot lai «^uf&t pour peindre le caliMe funeste qui 
enchaîne sa flotte. Mais La Fontaine n^a rien qui le gène. Pour 
peindre la sécurité' profonde du troupeau, il va tout détailler. 
Le Berger dort» lek Brebis dorment. Quoi^ son chien liti-méme? 
Oui, le chien dort aiisiii^ tout» j^usqu^à la musette, 

(d) Quiconque est Loup , agisse en Loup. La Mothe a en raison 
de blâmer cette morale. Est-ce qu'ail sera permis d^étre LoBp> 
quand on pourra s^aider de la peau dn Renard » oii se déguiser sous 
.celle du Berger ? Bon pour les Loups; mais pour les Brebis, lirais 
pour le troupeau? Il est Trai que cette morale trouve son correctif 
au dénouement* Ainsi Euripide ; blâmé d'aToir donné à son Ixion 
trop de scélératesse et dHmpiété > irépondoit ^ Je ne l'ai laissé 
sortir de la scène , qu^aptrès l*avoir attaché a la roue» Mai/s ob- 
servez qu'ici le châtiment tombe non pas sur la riplcnçe , mais svr 
la xDal-ftdre«j»e : tout ^olt biea» si Ufaux GuUlot ikt^ parlé. 
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FABLE IV. 

Ztes Grenouilles, qui demandent un Roi. 

{Aunnt La Fontaine). Grecs. Esope j fab. 170. — Latins. 
Phèdre, L. I. (ab. !K. L^ Anonyme, fab. ai. Gamerar. Artemid« et 
manuscrit de la bibliothèque de S. Victor, dans le Phèdre de 
Laurent , page 9 ) . — Frah c Aïs» Roman du Renard ou Cuerre das 
JBétes (*), ehapY 13. 

luES Crenouilles y se lassant 

De Tétat Démocratique (1) , 

Par leurs clameurs firent tant ,' 
Que Jupin les soumit au pouvoir Monarchique» 
Il leur tomba du ciel un Roi tout pacifique : 
Ce Roi fit toutefois un tel bruit en tombant , 

Que la gent marécageuse , 

Gent fort sotte et fort peureuse y 

S'alla cacher sous les eaux y 

Dans les joncs, dans les roseaux (a)^ 

Dans les trous du marécage , 
Sans oser de long-temps regarder au visage 
Celui qu'elles crojoient être un géant nouveau. 

Or c'étoit un soliveau y 



(*) Originairement allemand , sons le titre : Der Listige reniche 
fush? ; , anglais , sons celui de Reynafd the fox. Dans la Flandre , 
c'est le Repnaert den Dos ; en latin , de admirabiti fallacid et 
asiucid vulpcculœ Reinekts» En France d^abord il fut le liyre 
âcMattre Renard et de dame Menant sa femme; enfin; le roman 
du Renard , et le Procès- des. B4tes. 

K4 
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De qui la gravité fit peur à la première 
Qui , de le voir s'aventurant , 
Osa bien quitter sa tanière. 
Elle approcha y mais en tremblant (3).: 
Une autre la suivit , une autre en fit autant i 

n en vint une fourmilière ; 
Et leur troupe à la fin se rendit familière 

Jusqu'à sauter sur Tëpaule du Roi. 
Le bon Sire le souffre, et se tient toujours eoi (4)» 

Jupin en a bientôt la cervelle rompue. 
Donnez-nous y dit ce peuple , un Roi qui se remue» 
Le Monarque des Dieux leur envoie unexGrue (5)^ 
Qui. les croque , qui les tue , 
Qui les gobe à son plaisir : 
Et Grenouilles de se plaindre ; 
Et Jupin de leur dire : Et quoi 7 votre désir 
A ses loix croit-il nous astreindre ? 
Vous avez dû premièrement 
Garder votre gouvernement ; 
Mais ne l'ayant pas fait , il vous devoît suffire 
Que votre premier Roi fût débonnaire et doux s 
' De celui-ci contentez-vous y 
De peur d'en rencontrer un pire» 

(Depuis ZajpV>/i<ai/ie}. Français. César de Missy., fab. Snppîé^ 
iwnt, n*. 4. Fabien clians. L. II. f. 41. Merard S. Ju&t, L. V.f:6; 

NOTE D'^HISTOIRE NATURELLE. 

a 

Grue, oiseau de passage, dont le col est très— long ^ 
ainsi que les pattes ^ le bec droit pekit d'un noir verdâtre 
et long de près de quatre pouces ) sa queue est courte » 
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et paroît arrondie quand elle se développe. Lés Grues 
aiment les lieux marécageux; elles ne se nourrissent 
point de poissons y mais de grSdn y d'herbage et quelque- 
fois d'insectes. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(t) De l'état Démocratique. Gelai oh le pcaple gouTemej le 

même dont Corneille a dit : 

« 

Le pire des Etats est TEtat populaire. 

(a) Dans les Jones , dans les roseaux , etc. Ailleurs on appelle- 
Toit cette comparaison batologie; ici tout fait image : il n^y a pas 
jusqu'à rharmonie imitative de ces vers qui ne fasse en quelque 
sorte entendre à l'oreille du lecteur le bruit de la fuke précipitée 
do peuple aquatique. 

(3) JSlle approcha, mais en tremblant» 

Une autre la suivit, une autre enjit autant, etc. La poi&ie» 
a dit un ancien | est une peinture parlante; et la peinture, une 
poésie muette. ( Plutarque , de ta manière de 'lire les Poêles^ ) 
La Fontaine va beaucoup plus loin. La peinture donne la vie « elle 
ne donne pas le mouvement : elle crée , elle anime ; mais il faut 
encore snpple'er à son action ; elle ne rend point la progression des 
faitâ. Sous le burin de Tartiste , les Grenouilles se sont avancées , 
ou bien vont s'avancer : ici elles avancent , elles sont en marche. 

(4) Et se tient toujours 'coi, tranquille. On en a- fait un ad- 
jectif. Le silence coy, a dit Ph. Desportes. Et Rabelais : a ne peut 
riiomme recevoir divinité , sinon que la partie qui en luy plus est 
divine , soit coye , tranquille » . ( T. III. p. 70. ) 

(5) Le Monarque des Dieux leur enuoie une Grue, Ovide fait 
représenter à Minerve Thistoire de Pygas , roi des Pygmées , que 
Junon , pour le punir de sa présomption , changea en Grue , afin 
qu'elle fit elle-même une guerre impitoyable à son peuple.Les Dieux 
de la mythologie n'étoient pas les meilleures gens du monde. Il est 
très'simple de désirer un antre roi qu'un Soliveau > et très- naturel 
de n'aimer pas ooe Grue qi}i tous croque. Du reste 1 oft diroit qu* 
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Dormoit alors profondément (7). 
Son Chien dormoit aussi , comme aussi sa musette. 
La plupart des Brebis dormoient pareillement. 

L'hypocrite les laissa faire; 
Et, pour pouvoir mener vers son fort les Brebis , 
Il voulut ajouter la parole aux habits, 

Chose qu'il croyoit nécessaire \ 

Mais delà gâta son affaire. 
Il ne put du Pasteur contrefaire la voix.* 
Le ton dont il parla fit retentir les bois ; 

Et découvrit tout le mystère. 

Chacun se réveille à ce son , 

Les Brebis , le Chien , le Garçon. 

Le pauvre Loup dans cet esclandre j 

Empêché par son hoqueton , 

Ne put ni fuir , ni se défendre. 
Toujours par quelqu'endroit fourbes se laissent prendre. 

Quiconque est Loup , agisse en Loup (8) ; 

C'est le plus certain de beaucoup. 

(Depuis La Fontaine ). Français. Fabl. en chans. L.II. fab. 9. 

•— ItAL. Lnig. Grillo J fav. loi. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Dans Abstemius^ le Loup prend la peau d'une Brebis , et ravage 
le tronpeau. Le Berger ayant reconnu, la fraude , saisît le voleur^ 
le tue, et le pend à un arbre avec son déguisement. Un passant 
survient , qui s^e'tonne de voir une Brebis pendue ! Le Berger 
répond: c'ctoit bien la peau d'une Brebiilj mais au-dessous e'toit 
la rapacité' du Loup. 

(i) Crut qu'il fallait s'aider de la peau du Henard, On dit 
proverbialement coudre la peau du Renard h celle du liOnp , pour 
dire, user de ruse». ( Dict. de VAcad. frahq. ao mot Lion.) 
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(7) M s'habille en fierger, Phèdre s^en fût tenn là : la uiciit- 
snorphose , obérée , il alloit au. dénouement. Ce nVst point assez 
{»oui: le peintre de la nature; il décrit pièce par pièce la toilette 
de l'imposteur i plus il met d'étude à son déguisement , plus il 
attache la curiosité du spectateur. Ailleurs il décrit en ces t«rme6 
le costume du Berger.: 

Petit chapeau , jupon > panetière , houlette , 
£t je pense aussi sa musette. 

( Liy. X. fab. io. ) 

(3) riavroit volontiers écrit sur son chapeau, etc. Au lieu d'un 
Berger, en vûilà deux: quel sera le véritable?- De peur ^c Pon 
ne s'y méprenne , il auroit volontiers écrit sur son chapeau , pour 
servir de signe de ralliement, comme Henri IV montroit son pa- 
nache blanc pour guide au champ dé l'honneur. Que d'esprit 1 
que de naïveté ! que de grâces î 

(4) Sa personne étant ainsi fàâe. Personne , an lieu de prr- 
sonnage^ du latin,, persona , masque, costume de théâtre. Les 
Espagnols disent de même, haeer de persona. 

(5) Et ses pieds de devant posés sur sa houlette, C'est l'image 
de la nature t Teniers , Vernet n'ont pas su mieux la peindïc. 

(6) GuUlot le Syeophante approche doucement] 

Guillot, le vrai Guillot, 11 a si bien pris le costume du Berger, 
^'on le psendroit pour lui-même ^ c'est Mercure sous le masque 
de Sosie. Syeophante , trompeur. L'étymologie de ce mot est 
grecque j sa traduction , montreur de figues. En yoici la raison : 
Anciennement on mettoit des gardes aux jardins , pour empêcher 
k's yoleurs de figues. Syeophante signifie celui qui décèle un 
larron de figues ; mais conune il falloit ^user d'adresse pour voler 
sans être découvert, le dénonciateur passoit aisément pour ca- 
lomniateur on trompeuv. Melanchton., Ménage, etc. ( Voyez 
^uits Parisiennes , T. I. p« i3.) 

(7) Dormoit alors profondément^ 

Son chien dormoit aussi , comme aussi sa musette, «t Ce dernier 
hémistiche est d'une grâce- charmafaté. Ce qu'il y a de hardi dans 
l'expression , devient simple et naturel préparé par le sommeil du 
Berges et du chien». O^o/it/r/brf.. Racine, dans Iphigénie : 

Mab tom dort; et V^mW} et le» Vents et Neptune. 

K a 
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(a) Des plus haut encornés^ La tête chaigée de corne» de» 

plus hautes. 

(3) La soif les obligea âè descendre en un puits. Voilai les ac- 
teurs connus , le lieu de la scène bien nMurç[ué* Cette expositioo 
donne à la fable un aif drainati<^e.. 

(4) Après surabondamment tous deux en eurent pris. On dit 
dans le langage familier : prenez^n tout à votre aise y comme on 
dit sVn donner. Mettez à la place , après qu'ils eurent bien bu r 
quelle différence ! Abondamment est pittoresque : la marche traî- 
nante du vers marque qu'ila ont bu à longs traits. 

(5) Que ferons'nous f compère? Ce titre établit nne sorte d^al- 
lîMce à la faveur de laquelle on doit s'aider Tun Tautre an besoin. 
C'est de la part du Capitaine un souvenir flatteur pour le Bonc. 

(6) Lèt^e tes pieds en haut , etc. Quelle prose aùroit les grâces 
de cette poésie ? et quelle autre poésie que celle de La Fontains 
auroit pu se donner ainsi Faisance de la prose ? 

(7) Par ma barbe. Les Orientaux disent : par la barbe d^Ali. 
La barbe est sonvent ce quHl y a de plus respectable dans certains 
personnages» 

(8) Je rCaurois jamais , quant a moi , 

Trouvé ce secret , je l'avoue. Cette jnodestie est d'Anne aaÏTeté 
exquise. Hélas! que gagne- t>on à tant d^humilité? 

Cette fable est une espèce de tableau en miniature de la so- 
(âété. Dupes ou fripons, voilà les deux classes qui la partagent. 
Observez quHci tout Tavantage et les rieurs sont pour le fripon ; 
et ne vous étonnez plus que le philosophe J. J. Rousseau accuse 
la fable de n»anquer trop souvent de morale. 
Bosqnillon (Conte de ^Adroit Esclave, ) 

lie te souvient-il plus de ce Bouc trop crédule y 
Descendu dans un puits pour se désaltérer, 
Qui fut par le Renard traité de ridicule, 
Pour n'dvbir pas prévu Fendroit de sVn tirer ?' 

Dani la préface de ses fables, La Fontaine fait Tapplicatiôn de 
cet apologue à Crassus allant combattre les Paiitliesdwas leur pays, 
saas avoir coi^ldéré comment il en sortiroil,. 
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FABLE V L 

ï]:4-igle, la Laie et la Chatte, 
[AvantLa Fonttàne). Latins. Phèdre, L. II. fab. 4> 

Xj' AtoLE -avoît ses petits au haut d'un arbre creux \ 

La Laieau pied , la Chatte entre les deux ; ^ 
El sans s'incommoder, moyennant ce partage , 
JVfères et nourrissons faisoient leur tripotage (i). 
La Chatte détruisit par sa fourbe Faccord (2). 
Elle grimpa (3) chez TAigle , et lui dit : Notre mort 
[ Au moins de nos enfans , car c'est tout un aux mères(4) ] 

Ne tardera possible guères (5). 
Voyez-vous à nos pieds fouïr incessamment (6) 
Cette maudite Laie , et creuser une mine ? 
C'est pour déraciner le chêne assurément (7) , 
£tvde nos nourrissons attirer la ruine, 
' L'arbre tombant , ils seront dévorés : 

Qu'ils s'en tiennent pour assurés. 
S'il m'en restoit un seul, j'adoucirois ma plainte (8). 
Au partir (9) de ce lieu , qu'elle remplit de crainte , 

La perfide descend tout droit 
A l'endroit 

Où la Laie étoit en gésine (10); 

Ma bonne amie et ma voisine (11),' 
Lui dit-elle tout bas, je vous donne un avis : 
L'Aigle , si vous sortez , fondra sur vos petits : 

. Obligez*moi de u'en rien ilire : 



I 
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Son courroux tomberoit sor moi. 
jDans cette autre famille ayant semé l'effroi (12}^ 

La Chatte en son trou se retire. 
L'Aigle n^osie sortir , ni pourvoir aux besoins 

t)e ses petits ; la Laie encore moins : 
Sottes de ne pas voir que le plus grand des soina 
Ce doit être celui d éviter la famine. 
A demeurer che£ soi l'une et Tautre s'obstiae^ 
Pour secourir les siens dedans Foccasion : 

L'Oiseau royal , en cas de mine y 

La Laie y en cas d'irruption. 
La faim détruisit tout: il ne resta personne 
De la gent Marcassine^ et de la gent Aîglone^ 

Qui n'allât de vie à trépas: 

Grand renfoi*t (4 3) ^ur messieurs les CUats* 

* 

Que ne sait point ourdir une langue traîtresse (1 4) 
Par sa pernicieuse adresse ? 
Des malheurs qui sont sortis 
De la boite de Pandore (i5) , 
Celui qu'à meilleur droit tout l'Univers abhorre ^ 
C'est la fourbe , à mon avis (i6). 

(Depuis La Fontaine). Français. Fables en cbansont , L. IIÎ. 

NOTES D'HISTOIRE-NATURELLE. 

Laie, femelle du Sanglier. Cet animal sauvogc ne 
diffibrei du Cochon domestique que par quelques marque! 
extérieures , et peut-être aussi par quelques babitades La 
Laie a la hurjeplus longue , les pieds plus gros | les pinces 
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plus séparées , et le poil toujours noir; elle voit, enteud 
et sent de fort loin. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(1} Faisaient leur tripotage* Expression familière > ponr mar • 
quer Faisance du ménage , et la profonde sécurité' qui régné dans 
toute cette peuplade. 

(a) Par sa fourbe. Ce mot n'est plus guère usitë qu'en adjectif; 
c^est dommage qu'il ait vieilli. L'on auroit dà , ce me ïemble , 
conserrer religieusement des termes consacres par Tubage qu'en ont 
lait un MaHierbe , un Corneille , un La Fontaine. 

(3) Grimpa est le mot propre. 

(4) • • • . Notre mort 

Au moins de nos enfanS^ car e*est tout un aux mères, L« 
Sinon de Virgile , ^i va tromper les Troyens , n'a /pas une 
âoquence plus adroite ni plus insinuante. La Chatte parle k des 
mères: elle les attaque par Fendroit foible , la tendresse maternelle. 
S'il n'y aToit de danger que pour nous, on pourroit en douter 
ou s'en moquer: mais nos enfans I Le moyen de n'être pas persuadé? 

(5) Ne tardera possible guères. Vieille tournure : il n'est guère 
possible que notre mort soit dififerée. Ce langage antique donne 
à l'air de bonne-foi quelque chose de plus entratnant, Antiqua 

fidesy disent les latins. 

(6J Voyez'vous a nos pieds fouir incessamment 

Cette maudite Laie, et creuser une mine? Il n'y a point Ik 
de témoins étrangers , suspects ; tous le voyez. Incessamment vaut 
mieux que h toute heure. Maudite n'est point ici une injure : 
c'est un sentiment Trai échappé à la tendresse alarme'e. Creuser 
une mine. Quelle image ! ce bruit de guerre étourdit , 6te la fa- 
culté de l'examen. 

(^) C* est pour déraciner l^ ehéne assurément, I4os rexécution 
d'un pareil dessein est difficile , plus l'affirmation du tratcre de- 
vient pressante. Assurément jeté à la fin du Ters, arrête et fixe 
l'imagination de l'Aigle ; et tout de suite le spectacle de ses enfans 
dévorés : 

IJarbre tombant j ils seront détforés, 

(S) S'il m'en restoii un seul. Le pathétique est k son comble. 
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I 

L^impitojable ennemi est comme la mort j il ne nous en laissera pas 
wi pour pleurer ensemble la perle de tous les autres. 

(o) Au partir, comme on dit au sortir. Ce dernier est français ; 
Tantre ne Test pas, ou ne Test que dans les anciens livres. ( Voyei 
Babclais, T. I. p. 3o4. Froissart , Vol. III. ch. 91. p. aSa.) 

La Fontaine Ta dit encore dans ces vers : 

Enfin cette ame au partir 

Du corps d^une beauté <pii , etc. 

( (Euures dit^. T. J. p. 349.) 

(10) Etait en gésine, Venoit de mettre bas ses petits. On lit 
dans nn manusc. du XVI*. siècle, sous le titre: les Honneurs de 
la Càuri « Elle vouloit que madame sa fille Ht comme elle avoit 
fait ez ge'sines de messieurs ses enfans». D'o\k vient le vieux mot 
gésir, être en couches. ( Ibid. ) 

(11) Ma bonne amie et ma voisine y etc. On n'a point asset 
flétri ce caractère de Tintrigant , semant la division et la calomnie , 
mélange atroce de perfidie et d^avarice, forgeant dans l'ombre 1 
parce qu^il en veut aux dépouilles. Pourquoi cette bonteose am- 
nistie accordée au plus dangereux ennemi de la société ? Seroit-ce 
parce que ces caractères sont plus odienx que ridicules ^ que la 
comédie n^a des traits que contre le vice , et noii point un glaive 
pour en frapper la scélératesse ; qu^elle veut des dupes ec non 
des victimes ^ et qii^il faut contre ces sortes de criminels , ainsi 
que contre les assassins et les empoisonneurs , un autre supplice 
que le pilori ? Mais c''en est un du moins. Cette vengeance , toute 
légère qu'elle est, empêche la prescription da crime j elle satisfait 
au vœu de Thomme juste , et Tavertit de se tenir en garde contre 
ses propres vertus j elle éveille ^rœil de la justice, et lui montre 
ses devoirs: avant de châtier le coupable, on peut lui arracher 
le masque qui le couvre. Ainsi Molière eut le courage de. dénoocer 
le Tartuffe r et le courage plus gra|^d encore de TenToyer à h 
Grève. Seroit ce encore parce qu^iyn tel caractère exigeroît impé- 
rieusement une force d'intrigue et de situation, ce jeu dans lei 
contrastes et les mélanges, ce vis comica dont Molière semble 
avoir emporté le secret avec lui dans le tombeau ? Mais pourquoi 
ne pas Tcssaycr ? L'entreprise seule en seroit sans doute honorable. 
Que Ton en juge par 1« succès du Méchant, Cette pièce 9 malgré 

le 
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te t^lgite et la foibieftse de son principal personnage , qiil lie éoiifond 
avec le Mentear; malgré la tufidiocrhe' de raction, bornée à une 
petite intrigue épistolaire ; malgré la froideur de son dénouement, 
qui ne laisse paï mémft le remord pour punition à ce fourbe «sé* 
érable y 

indigne du nom d'boinnie , tiù monstre abominable. 

(Aci. V. se. 4.) 

Cette pièce, dâ-jej est toojoars applaudie. Gee sulFragee conataiia 
ne sont-ils dûs > comme on Ta dit , qu'à sa beUé versi£eatioii ? Je 
ne le croit pas. On voit avec reconnoissance cette première amende 
bonorable que le talent impose au crime ^ et Ton plaint le génie 
d^étre resté si fort au-dessous de ses obligations , moins peut-être 
par défiance de ses propres forces, que par un respect servile pour 
les caprices d^une nation k qui il ne falloit alotê préseAter que des 
taractèree adoucis par les égards , et des yices palliés par les bien'* 
séances. 

Quoi qu'il eft soit, si quelque noutd Aristophane ose acherer 1a 
réparation solennelle due* à tant de yictimes de la fourbe y il trou- 
vera dans Tapologiie de La Fônuine uhe excellente miniature à 
étendre, un modèle parfait d'éloquence, de finesse et de naturel, 
(la) Dans cette nutre Jianitle ayant semé i*effroi, 
La Cftatteen son trou se retire. Le second discours de la Cbatte 
n'^cst pas aussi développé que le premier. 1 **. Elle ne fait pas à la I^aie , 
animal sauvage et grossier , ^honneur de croire qu'il Êiille tant da 
rcS)M>lrts pour entraîner sa confiance : ma honne amie et iha voisine 
en ont dit assez, l^. EUé craindroit de se rendre suspecte , eu 
rendant à cette commune ennemie une visite qui fût remarqués 
de TAigle l comme elle lUi a patrie tout bai , ainsi elle ne aort fn'à 
la dérobée. Phèdre a bien saisi cette idée : 

Hune qàoqne timoré postqukm complfrit locam f 
Dolosa tuto condidit sese cavo. 

(i3} Granit renfort. Renfort ne se dit plus qne d'niM veeMe 
d*hommesy et non d'une nouvelle provuion de bouche. 

(i4) Que ne sait point ourdir une langue fraHresse! Blétaphord 
autoi vraie que noble. Une intrigue est uii tissn ddat on ourdit 
la trame. Ménage rétaiarqnott dt MA temps une certaine préveiltioiiA 

Tome /• . L 
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qui déjà clôigooit ce mot da style poétique : il le regretloît avec 
d'autant plus de raison, qa^outre la beauté de la métaphore, 
il avoit pour lui Tusage des Italiens , qui s'en serrent souvent et 
tr^S'heuiettsement. (Yoy. se* Obs^iv, sur Malherbe y p. a^S* ) 

(t5) La boite de Pandore. Vulcain avoit fait une belle statno 
que Prométh^e anima, et qui reçut à sa naissance un présent de 
chacui^ des Dieux j de-là le nom de Pandore, c'est-à-dire, assem- 
blage de tous les dons. Epime'the'e , son cpoux , lui donna une 
botte où ctoient renfcrmcfs tous les maux , avec injonction de ne 
pAs TouTiir^ La cnriosité l'emporta : la botte fatale fut ouverte. 
Tous les maux s'échappèrent; il ne resta au fond que TespeYance. 

(i6) Oest la fourbe. Substiiatif bien plus énergique qv^Jotur- 
herie, Boileau : 

Je n'apperçois par-tout que folle ambition , 

Folblesse; iniquité , /our^e, corruption. 

( Sat. XL ; 



FABLE VII. 

1/ Ivrogne et sa Femme. 

[^ Avant La Fontaine). Grecs." Esope , pag. 83 (edit. Rob. Ste'- 
phani, 1629). — Français. Anciennes farces ^ans les anec- 
dotes dramatiques , T. I. pag. 341. 

KJHACUN a son défaut où toujours il revient : 
Honte ni peur n'y remédie. 
Sur ce propos , d'un conte il me souyient : 

Je ne dis rien que je n'appuie 
De quelque exemple. Un suppôt de Bacchns 
Altéroit sa santé , son esprit et sa bourse : 
Telles gens n'ont ^as fait la moitié de leur course , 
Qu'iU sont au bout de leurs ccus. 
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Un jour que celuî-ci , plein du jus de la treille , 
Avoit laissé ses sens au fond d'une bouteille, 
Sa femme Tenferma dans un certdin tombeau. 

Là , lefii>apeur8 du vin noitveau 
Cuvèrent à loisir. A son réveil il treu)re (i) 
L'attirail de la mort à l'entour de son corps. 

Un luminaire , un drap des morts. 
Oh ! dit-il , qu'est-ceci ? Ma femme est-elle veuve ? 
Là-dessus son épouse , en habit d'Alecton , 
Masquée , et de sa voix contrefaisant le ton , 
Vient au prétendu mort , approche de sa bière , 
Lui présente un chaudeau (2) propre pour Lucifer» 
L'époux alors ne doute en aucune manière 

Qu'il qe soit citoyen d*Enfer. 
<Juelle personne es-tu ? dit-il à ce phantôme. 

La cellerière dii royaume 
De Satan (3) , reprit-elJe -, et je porte à manger 

A ceux qu'enclôt la tombe noire. 

Le mari répart , sans songer : 

Tu ne leur portes point à boire ? 

(Depuis La Fontqine). Latins. Le Beau, CaniUna, pag. 4?» 
Ital. Luig. Grillo, fuv. a3, 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Cette fiction tronveroit mieux sa place parmi les contes de La 
Monnoie ou Les epigrammes de J. B. Rousseau, que dans un recueil 
d'apologues , genre auquel la fiction n'appartient , à proprement 
parler, qu^autant qu^elle a des animaux pour acteur^. Au reste, 
Tanecdote est vraie : elle eut lieu en i55o. Le personnage e'toit un 
Avocat, ainsi mistifie' par sa femme. On peut la lire dans les 
Divenes Levons de Louis Guyon. (T. L L. IL ch. i5.; 

L 2 
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! (i) A son réveil il treuve, pour il trompe. Vieux mot qpi st 
jtMKvntre fréquemment daD« les anciens auteurs : 

"Ne permets point que de mort fasse cpteuve, 
Et que plus que toi pytolable la treui^e. 

( £K>iûse Labbe > Elégie Ill/pag. 118.) 

et dans La Fontiûoe lui-même. (Voyez la fable du Testament 
expliqué par Esope y L. IL fab. 3o. } 

(3) ChaudeaUf ou potage. Vieux mot qui tient à la même ra- 
cine que le mot chaudière, chaud- eau {aqua calida)\ comme 
celui de bouillon Tient de eau bouillante. 

(3) La célerièn du royaume de Satan» Célerier ou cellerier^ 
celai qui, dans les maisons religieuses, a Toffice •d'approTtstoiuicr 
le couyent. 



fc'^^^**^^ 



FAB HE VIII. 

La Goutte et V Araignée. 

( Auant La Fontaine ). LAtiips. Nicol. CJ^rbel. [à la suite des 
fables de Gammermeister, pag. 458 ( Joach. Camerarii fabule}» 
Lips. 1570]. 

K^VASB rEnfer eut produ! t la Goutte et F Araigiiée( 1 ), 
lifes filles, leur dit-il , tous pouvez vous vanter 

D'être pour rhumaine lighée 

Egalement à redouter. 
Or avisons aux lieux qu il vous faut habiter. 

Voyez-vous ces cases étroites (2) ; 
Et ces palais si grands , si beaux, si bien doré» ? 
Je me suis proposé d'en faire vos retraites. 

Tenez donc , voici.deux bûchettes : 

Âccommodcz-vous , ou tires. 
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« 

Iln'est rien, dh rAragne(3), aux cases qui me plaise. 
L'autre , tout au rebours , yoyant les palais pleins 

De ces gens nommes Médecins (4) 9^ 
Ne crut pas y pouvoir demeurer à son aise. 
Elle prend l'autre lot , y plante le piquet (5) , 
S'ëtendàson plaisir sur rorteil(6)d'unpauTrehommey 
Disant : Je ne crois pas qu'en ce poste je^homme , 
Ni que d'en déloger , et faire mon paquet , 

Jamais Hippocrate me somme. 
L'Aragne Cependant se campe en un lambrrs^ 
Comme si de ces lieux elle eût fait bail k yie. 
Travaille à demeurer r voilà sa toile ourdie ^ 

Voilà des Moucberons de prfs. 
Une servante vient balayer tout Touvrage. 
Autre toile tissue , autre coup de balai. 
Le pauvre bestion (7) tous les jours déménage» 

Enfin , après un vain essai , 
Il va trouver la Goutte. Elle étoit en eampogne, 

Plus malheureuse mille fois 

Que la plus malheureuse Aragne. 
Son hôte la menoit tantôt fendre du bois , 
Tantôt fouir , houer (8). Goutte bien tracassée 

Est , dit-on , à demi pansée. 
Oh! je ne saurois plus, dit-elle, y résister. 
Changeons , ma sœur l'Aragne. Et l'autre d'écouter : 
Elle la prend au mot , se glisse en la cabane. 
Point de coup de balai qui l'oblige à changer. 
La Goutte , d'autre part , va tout droit se loger 

Chez un Prélat qu'elle condamne 

A jamais du lit ne bouger. 

L 3 
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Cataplasmes, Dieu sait ! Les gens nom point de Iioixte 
De faire aller le niai toujours de pis en pis. 
L'une et Tautfpb trouva de la sorte son compte ^ 
Et fit très*sagement de changer de logis. 

(Depuis La Fontaine), FraitÇais. FaMescn cliansons, L. H* 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

L'Araignée tend avec beauconp dWt une espèce de 
toile qu'elle tiré de sa propre substance j ctle se place 
au centre i dont die fait sa demeure ^ et s'y tient en em- 
buscade pour y prendre les Mouches , dont elle se nourrit. 
On distingue des Araignées de diverses espèces; les unes 
que l'on croit venimeuses y d'autres qui passent pour ne 
l'être pas. L'Afrique et l'Amérique produisent des Arai- 
gnées monstrueuses. 

Goutte , maladie qui attaque ordinaîremeni les vieil- 
lards ; les personnes oisives ou sédentaires y sont sujettes r 
elle est quelqaefois aussi la punition des etcès en tout 
genre. L'exercice en est «n remède ou «n préservatif; 
mais il ne la prévient pas plus qu'il ne la guérit radi-^ 
, calemcnt. Le célèbre Sydenham y. qui Ta si bien décrite y 
quoique trop en philosophe , etu£ui étoit le meilleur pra* 
ticien de son temps , n'a pas laissé d'en être tom^mente 
pendant trente ans. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Quand r Enfer But produit la Gmàtle et î'Atéignée, Oo 
se prèle aisément à la fiction que k Goutte est fille de FEnfer ^ 
mais rAraigni'e, pourquoi lui donner une origÎBe aussi odieuse? 
A travers ces formes ingrates dont s'oITense notre délicatesse, les 
anciens avoicnt lu mieux que nous Thistoire de sa naissance. Ds 
sojiposoicQt qu'elle ayoit c'£e, set» le nooL iVj^rackné , une jeune 
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et belle artiste, brodeuse excellente , ayant assez de confiance claui» 
ses talens ponr oser de'fier Minerve elle-même. Un cLef-d'œuvre 
nouveau venoit d^éclorre sous ses doigts. La superbe dëesse s'en 
vengea , en changeant sa rivale «A Araigncc : mais en lui âtant sa 
première forme , elle n'a pu lui enlever son talent. L'Araignée 
est encore tout ce qu'elle, fat avant <a m^tan^orpliose ^ active, 
laborieuse, économe, sensible aux attraits de l'harmonie: on l'a 
va s'associer aux concerts de plus d'an Qrphce SQlitaire^ Ah ! 
si nos injustes dc'goûts l'eloîgnent de nos maisons^ laissons-la 
du moins Habiter en paix nos cachots. Souvent )es màlheureiil 
n'y trouvèrent qu'une Araignée pour compagne et poui: amie ! ■ 

(a) Ces cases. Loge , cellule , du latin casa , qni a passe dans 
l'italien , l'espagnol , etc. , , ' 

(3) L*Aragne pour Araignée ^ du grec Arachné, d'où la fable 
a tissu sa me'tamorphose é^Arachné en Araignée. VîHofi avoit 
dit Iraignée (p. 8.). La langue ftanMiie est doue Rfssrinobilo 
que les moeurs de ses habitans. > 

(4) De ces gens nommés Médecins. Les mêmes dont il va dire i^ 

Les gens n'ont point de honte 
De faire aller le mal toujours de mal en pis. 

Les deux écrivains les plus originaux du siècle de Lonjs XIV, 
Molière et La Fontaine j offrent, paVmi tant d'atrtfea rapports , celui 
de n'avoir pas aim« les ialfdeciiisr«mais voyez eomHuq côtte jp^f- 
vention prend la teinte de leur caractère! Dans Molière, c'est ua 
stylet sans cesse aiguisff , sans cesse en action 7 dans La Fontaine , 
c'est nne main légère qni ^ince en badinant : alors même qu'il 
parott sortir de son caractère , oa fte ^eot «'èmpêc^r de sVcrier : 
le bonhomme I • . T 

(5) T plante le piquet. dS'y établit' conime fait je soldat^ qni , 
pour camper , dresse sa tente sur les piqueU ou t'pieux qu"*!! a 
plantes en terre.' ' ' ' 

(6) Orteil. Doigt du pied. 

(7) Bestion. Insecte, diminutif de bê.le, qui k'ëfxîjrejl^es^e. 
(S)JP'outr, houer. Vieux mots encore en usagfe dans l'agriculture : 

cultiver la terre , la vigne. Villon a dit : n 

Se vous ks eussiez vca fouïr, 

( a«. Pan. Fianch, Repues , p. Sy,) 

L4 
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Xe Ltmp et la Cicognt. 

{Avant La Fontaine). Grecs. Esope , fab. i44* Gabrîas , f. Sgu 
Apblone, &b. 9 et 35. t« I^ativs... Phèdre, Lib. I. ûib.. 8. Ano« 

■ 

Xj£8 LoQpa mangent glontonnement^ 

Ua Loup donc étant de frairie (1) ,, 

Se pressa, dit^n , tellement^ 

Qu'il en pensa perdre la vie. 
Un os lui demeura bien ayani au gosier. 
De bojEiheiir (a) pour ce Loup qui ne pouvoit ccier,^ 

{^rèa de là passe une Clcogne* 
Il lui j&it «igue ; elle accomt» 
Voilà Vt>péftttriee auwi6t eu blso^^ie. 
Elle recSia t'oa : puis , ^jfcm vu si bo9 tour (3) ^ 

E^e demanda mgBL «daire. 

Y(M(re ]0ilhiii:e ? dit le Loup y 

Tous riez , ma bonne commère l 

Quoi ! ce u'iest pas encor beaucoup 
P'ayoir de mou |[osier retiré votre cou2 

Allez , vous êtes une ingrate , 

ITe tombeiE^ jamais souç ma patte (4)^ 

« 

{Depuis La Fontaine), FnAirÇAr». Fables ea cbaiwonft , L. Ilf, 
fab. 16. Vojçs aussi dass le* Muses heluétiennes (toI. iti-8*^. Lat^ 
«VWe, 1775, ^ç. a35}. «v- tTAL.Laig.GMlIo^fav. 56. 
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Groselicr, fable inlilulec l'Ours et le Chasseur; Tanimal provoque 
riiomme et le raille sur son titre de Roi ( Ployez Fabl. franc, 
pag. 33). Fables en cb<insoBs , L. II. fab. i2« MandeTillc, fable 
dialoguee de l'Homme et du Lion , dans la fable des Abeilles ^ 
T. I. remarq. P. L'auteur du Cymbalummundi-j^réleXes mêmes 
raifeonnemens au cbcval Phlcgon > un des interlocateurs de son 
3^. dialogue, p. ia6. C^est de la combinaison de cette moralité' ayec 
la fable de La Fontaine , ^ue Voltaire a fait la sienne , intitulée 
l'Homme et le Lion, — Ital. Grillo , fay. l\Q. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(1) OU t artisan at^it tracé. De même dans la fiible du Sta» 
tuaire : 

L'artisan exprima si bien 
Le caractère de Tidole , etc. 

La Fontaine Ta imite des anciens auteurs. Baïf, s'adreisant à 
TAmour r 

Tel qu'en ton cceur, Artisan ^ tu Tavois, etc. 

artisan n'est point le mot: il faudroit artiste. Artisan, ouvrier 
dans un art mécanique, homme de métier. Artiste ^ celui qui tra- 
vaille dans un art oh le génie et la main doivent concourir. 

(a) Un Lion passant. Lion n''a plus dans ce vers la même me- 
sure qu'il a deux vers plus haut. C'est une de ces légères inexac 
titudes auxquelles il ne faut pas prendre garde dans les ouvrages de 
génie, et sur*tout dans ceux de La Fontaine, mais qu'il ne faudroit 
pas se permettre aujourd'hui. Les éditions nouvelles portent : Un 
Lion en passante 
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FABLE X. 
Xjt -Lion abattu par l'Homme. 

» 

{Atfant La Fontaine), OaieiTTAux. Lockman , fab. 7. — 
Grecs. Esope, f. aa3. Gabr. i. Apht. 34- — Latiws. Avicn ,i\. 
Tanaq. Faber ex arab. Lockm. Burmaoi uippend, ad Phœtlr, 
fab. a5. Rimicius , IV; i5. Anonyme) 5a , et Komul. 44 > ^^^ 
le i'/iéc/re de Bai bon, pag. 129. 

vJN exposoit une peinture , 
Où l'artisan (i) avoit tracé 
Un Lion d'immense atature , 
Par un seul Homme terrassé. 
Les regardants en tiroient gloire. 
Un Lion passant (2) rabattit leur caquet: 
Je Tois bien , dit-il , qu'en effet 
On vous donne ici la victoire : 
Mais l'ouvrier vous a déçus •, 
Il ayoît liberté de feindre. 
Avec plus de raison nous aurionsr le dessus i 
Si mes confrères savoient peindre.^ 

«s 

{Depuis La Fontaine), Latins. Dcsbillons, L. III. £ab. 2f 
— FrAw ç. Benserade , £ib< %. Bo i igaa « 

Sans examiner si yers les antres sourds > 
L'Ours a peur dn passant ou le passant de TOurs ; 
Et si , sur un c'dit des Pâtres de IVubie , 
Les Lions de Barca videroicnt la Lybie , 
Ce maître pre'tendu qui leur donne des loix > 
Ce Roi dtis animaux ; etc. 

(SolyrcVUL) 
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Groselicr, fable inliluléc l'Ours et le Chasseur; ranimai provoque 
riiomme et le raille sur son litre de Roi ( f^oyez Fabl. franc, 
pag. 23). Fables en cbunsoBs, L. IL fab. \i, Mandeville, fable 
dialoguee de l'Homme et du Lion , dans la fabJe des Abeilles ^ 
T. I. remarq. P. L'auteur du Cymhalummundi-pvèielei mêmes 
raisonnemens au cbcval Phlegon , un des intcrlocoteurs de son 
3^. dialogue, p. ia6. C^estde la combinaison de cette moralité' avec 
la fable de La Fontaine , que Voltaire a fait lasutnae, intitulée 
l'Homme et le Lion, — Ital. Grillo , fay. 46« 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(t) Oii l'artisan at^it tracé. De même dans la fiible du Sta- 
tuaire : 

L'artisan exprima si bien 
Le caractère de Tidole , etc. 

La Fontaine Ta imite des anciens auteurs. Baïf, s'adreisant à 
FAmour r 

Tel qu'en ton caur, Artisan^ tu rayois^ etc. 

Artisan n'est point le mot: il faudroit artiste. Artisan, cavrier 
dans un art mécaaiqpe, homme de métier. Artiste, celui qui tra- 
vaille dans un art oii le ge'nie et la main doivent concourir. 

(a) Un Lion passant. Lion n'a plus dans ce vers la même me- 
sure qu'il a deux vers pins haut. C'est une de ces légères inexac 
titudes auxquelles il ne faut pas prendre garde. dans les ouvrages de 
génie, et sur-tout dans ceux de La Fontaine, mais qu'il ne faudroit 
pas se permettre aujourd'hui. Les éditions nouvelles portent : Un 
Lion en passante 
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FABLE XL 

Le Henard et les Raisins^ 

( Aidant La Fontaine ), Grecs. Esope , fab. îiSg. GaBrîas , i9. 
— Latins. Phèdre, L. lY. fab. 3. Gamerarîus ^ %b. 157. 

Vjertain Renard gascon, d'autres disentnQr]iiand(i), 
Mourant presse de faim , vit au haut d'une treille , 

Des raisins mûrs apparemment (â) , 

Et couyerts d'une peau Termeille."^ 
Le galant en eût fait volontiers un repa^. 

Mais comme il n'y pouyoit atteindle. 
Ils sont trop verds, dit-il , et bons pour des goujats (3). 

Fit*il pas mieux fue de se plaindret(4) *i 

(Depuis La Fontaine), FnAirçAis.BoarsauIt , Lettf^^^ (Sucres 
mêlées y T. III. pag. 3^3. Fable« en cbaasons , Lit. I. n^^j^iû — 
Ital. Lnig. Grillo, fav. 37. 

OBSEUVATIOIN^S DIVERSES. 

(i) Certain Henard Gascon, d'autres disent Normand, Vcnt-on 
parler d'nn de ces fanfarons, qni , h les entendre , n'ont jamais tort, 
liabiles ^'ils sont & sortir d'un mauvais pas par une saiUie ? On dit: 
^est un Gascon, D'un menteur adroit, cauteleux, qui sait se 
mënager un sens de'toarn<S dans tout ce q;u'il dit ? c'est un JYor- 
9uind, Les acteurs de La Fontaine sont des animaux , c'est ud 
Renard : son Renard devient donc naturellement un Gascon oa 
vn Normand , comme on voudra. 

On lit dans une comddie : 

L'intérêt est Normand , et l'honneur est Gascon. 

(Comédie du Triomphe de l'Intérêt, dans le XVotiS^cliist^ 
du Parnasse, T. I. page 06.) 
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;:ncienr;. Platoa , dams aoa Phcdon^ enchcrît encore sor ronmir 

des portas. SeSoQ eax, seul entre toas les cires qai frc'nùsscct à 
Taspect de knr destrccuon, il chantoit au moment de son ago- 
nie, dit M. de BnSbn, et prclntloit par des sons harmonieux 
à son dernier soupir. « C etoit , dî soient- ils , près dVxpircr , et 
faisant à la TÎe on adieu triste et tendre , que le Cygne rendort 
ces accens si doux et si touchans , et qui , pareils à un léger et 
douloureux murmure d'une Toix basse, plaintive et lugubre» for- 
inoient son chant funèbre, s Cette opinion a trouve des contradic- 
teurs > même dans Vantiqnitc. Alexandre le Mjndien la traite d« 
fabuleuse (Liv. IX des Dipnosophistes et Athénée)^ Pline, le na- 
turaliste, la combat par des expe'riences qui la de'mcntent (L.X. 
ch. 33.), Lucien, par sesplaisanieries-accontamces, plusieurs mo- 
dernes , par des explications forcées. Mais , comme si la natare sa 
jouoit à mettre en dcTaut les hommes avec leur expérience , 
d'antres témoignages tout aussi authentiques, et dont la preuve est 
encore sous nos yeux, réhabilitent le Cygne dans son antique répu- 
tation. Vossius le fils affirmoit que , dans les mers du Nord ^ on 
▼oyoit des Cygnes à voix mislôdieuse , et qu'il se présentoit 
souvent dans la Suède de ces aimables musiciens. De nos jours ^ 
M. Tabbë d'Arnaud soumettoit les chants de cet Oiseau à des me- 
sures cadencées savamment j et tout Paris put aller voir à Chan- 
tilly des Cygnes chanteurs, auxquels la magie du lieu sembloit 
donner en quelque sorte un caractère d'enchantement. 

(3) Qui nous suû*ent en croupe. C'est le mot^d'Uorace : Post 
equUem sedet atra cura, si heureusement traduit par Boileau : 

Le chagrin monte en croupe , et galoppe avec lui. 

(Ep.V.v. 44.) 

On doit \ La Fontaine et cette traduction si fîère de l'image latine , 
et la belle imitation firançaise. L'abbé Battenx croit que Boileâu . 
n'eût point osé de lui-m^mc la hasarder. ( Court dn Metles 
Lettres , T. IV. 3*. part. p. 68.) 
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Et vit bien qu'il s'étoît mépris. 
Quoi ! je mettrois , dit-il , un tel chanteur (2) en soupe 
Non, non, ne plaiseauxDieuxque jamaismamain coupe 

La gorge à qui s'en sert si bien 1 



;»i 



Ainsi dans les dangers qui nous suivent en croupe (3 
Le doux parler ne nuit de rien. 

(Depuis La Fontaine), Français. Fables en chansons , L. fil. 
lab. a3. 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Cygne , le plus beau et le plus grand des Oiseaux aqua- 
tiques. Il nage avec une noblcssp , une aisance et une 
grâce singulières. Il est d'une blancheur qui a passé en 
proverbe. Tout son corps est couvert d'un plumage mol- 
let et délicat. On dit que le Cygpe a servi de modèle 
pour perfectionner la fabrique des navires. Son col est 
très-long et composé de vingt-huit vertèbres , ce qui 
inet le Cygne , lorsqu'il se promène sur l'eau , en état 
d'atteindre sa proie à une profondeur considérable. 

L'Oie, Oiseau domestique très* connu dans nos basse- 
cours, sur nos tables et dans nos jeux. Le inàle se dis- 
tingue par le nom particulier de Jars. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Tantôt on les eût wus côte h côte nager ^ 
Tantôt courir sur Vonde , et tantôt se plonger j 
Sans pouvoir satisfaire. a leurs vaines envies. Traduction ausù 
dégante que fidelle de ces vers des Georgiqucs : 

Nunc caput objectare fretis , nunc currere in undas , 
Et studio incassum videas gestire lavandi. 

(a) Un tel chanteur, La tradition qui accorde au Cygne la fa- 
culté de cbanter agroaibkinenc ; a poiy antorîtc tous ic$ poctc& 
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nnciens. Platon , dans sou Phédon , enchérit encore sar l'erreur 
des poètes. Selon eux, seul entre tous les êtres qui frémissent à 
Faspect de leur destruction, il chantoit au moment de son agO' 
nie, dit M. de BulFon^ et prcludoit par des sons harmonieux 
à son dernier soupir. «C'etoit, disoient-ils , près d^expirer , eC 
faisant à la yie un adieu triste et Cendre, que le Cygne rendort 
ces accens si doux et si touchans , et qui , pareils à un le'ger et 
douloureux murmure d'une voix basse, plaintive et lugubre,, for- 
raoicnt son chant funèbre. » Cette opinion a trouve' des contradic- 
teurs , même dans Vantiquite'. Alexandre le Myndien la traite do 
fabuleuse (Liv. IX des Dipnosophistes d* Athénée), Pline, le na- 
turalbte, la combat par des çxpérience» qui la démentent (L.X. 
eh. 33.), Lucien, par ses plaisanteries 'accontumces, plusieurs mo^ 
dernes , par des explications forcées. Mais , comme si la nature 8« 
jouoit à mettre en défaut les hommes avec leur expérience , 
d'antres témoignages tout aussi authentiques , et doat la preuve est 
encore sous nos yeux, réhabilitent le Cygne dans son antique répu^ 
tation. Vossiuf le fils affirmoit que , dans les mers du Nord ^ on 
voyoit des Cygnes à voix rniHôdieuse , et qu'il se présentoit 
souvent dans la Suède de ces aimables musiciens. De nos jours , 
M. Tabbe d'Arnaud soumettoit les chants de cet Oiseau à des mc« 
sures cadencées savamment j et tout Paris put aller voir à Chan- 
tilly des Cygnes chanteurs , auxquels la magie du lieu semblott 
donner en quelque sorte un caractère d'enchantement. 

(3) Qui nous suwent en croupe. C'est le mot^d'Horace : Post 
equitem sedet atra cura, si heurcu5ement traduit par Boileau : 

Le chagrin monte en croupe , et galoppe avec lui. 

(Ep.V. V. 44. ) 

On doit h La Fontaine et cette traduction si fière de l'image latine , 
et la belle imitation française. L'abbc Batteux croit qne Boileâu . 
n'e&t point ose de lui-même la hasarder. ( Çaun d^ J^eiies 
Lettres , T. IV. 3*. part. p. 68.) 
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pâble XII k. 

£>ea Loup» et les Bniia, 

* 

{Avant La Fontaine)^ Gkegs. Esope, f. 71» ^37, a4*> ^7^* P^' 
nade, /^'e d'Esope^. 61, édtt. deNeyelet. Aphtone, f. ai .1)00105- 
thrnes , apttdPJnUrcfa. Apophtegm. 31 , et Vit. DemoBthen. — Lat. 
Phèdre, Lib. I. fab. 3i. Anonyme, 5a. Rimicius, L. III. f. i3. 
Heraian, edlt» Robert. Stephani, pag. i3o. Barman, Append. 
aâ Phœdr. , fab. ai. Romul. Sa , dans TAppead. du JPhèdre de 
Barbon, pag. laS. 

jfl.PR£S mille ans et plus de guerre déclarée , 
Les Loups firent la paix avecque les Brebis (i)^ 
Cétoit apparemment le bien des deux partis x 
Car si les Loups mangeoient mainte bète égarée , 
Les Bergers , de leur peau , se faisoient maints habits. 
Jamais de liberté, ni pour les pâturages y 

Ni d'autre part pour les carnages: 
Us ne pouyoient jouir cpi en tremblant de leurs biens. 
La paix se conclut donc : on donne des otages ; 
LesLoups, leurs Louveteaux, et les Brebis, leurs CIiiei& 
L'échange en étant fait aux formes Ordinaires 
/ Et réglé par des Commissaires , 
Au boul;^ic[e quelque temps que messieurs les LoanlsJ 
Se virent Loups parfaits , et friands de tuerie , 
Ils vous prennent le temps que dans la Bergerie 

Messieurs les Bergers ti'étoient pas , 
Etranglent la moitié des Agneaux les plus gras 
Les emportent aux dents (3) , dans les bois se retirent. 

Ils 
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Ils avolent averti leurs gens secrètement. 

Les Chiens qui , sur leur foi , reposoient sûrement ^ 

Furent étranglés en dormant. 
Cela fut skât fait ^ qu'à peiné ils le sentirent. 
Tout fut mis en morceaux , un seul n'en échappa. 

Nous pouvons conclure de-là 
Qu'il faut faire aux méchans guerre continuelle^ 
La paix est fort bqpne de soi ; 
J'en conviens : mais de quoi sert-elle ^ 

Avec des ennemis sans foi 7 

(Depuis La Fontaine), Latihs. Jaiat , Bihl. Rhetor, T. I|k 
pag. 74^. Desbillons, Lib. III. fab. 9. -*- Français. Groselier» 
L. VI. fab. i^. Fables en chansoni , L. II. fab. a. M^rard S. Justi - 
li. VII. tah, 18. Vicalis ( les Loups , les Chiens et les Moutons)» 
— * Ital. Luig. Grillo » fav. io4« 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Ai^ecque ainsi écrit, n'est plus en usage «{n'en po<^sie ^ oà 
même il a yieilli. 

(a) Louuats, Louveteaux , jeunes Lôup's. 

(3) Les emportent aux âents. Expression hardie que je n'ose- 
rois censurer qu^en la regrettant» Entre leurs dents seroit plus 
«xact , mais foible. 

Voîici ^application que Ûémostbène fit de cet apologtie. «c Alexan-» 
dre , au rapport de Plutarque > envoya sommer les Athéniens do 
lai remettre entre les mains dix de leurs orateurs* Démosthèno 
conta au peuple d^Atbène la fable des Brebis et des Loups , qui 
demandèrent une fois aux Brebis que pour avoir la paix avec eux , 
elles lÎTrassent entre leurs maids les mâtins qui les gardoient : en cbm* 
parant loi et ses compagnons , travaillant potor le bien dn peuple , 
aux Chiens . qui gardent les troupeaux de Moutons , et appelant 
AleiXandre le Loup. (Trad. d'Amyot.) Lors de la seconde Assemblée 
législative eft France (en 1^91), les deux partis qui la divîsoient sV- 
tant réonis dans un moment d'enthousiasme | sons la promesst so^ 
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lennelle d'aLjtirer leurs animositës et lears haines, le roi Louis XVt 
sV rendit le soir tic ce jour-1^ même , accompagne de ses ministres ^ 
ponr signer ce l^onvean traite' de paix , et confohdre ses sermens dans 
ceux de T Assemblée , dont l'ntianî^ité offrît en ce monientle plusLel 
exemple à la France, déchirée dès-lors par iant à» factions. Le 
lendemain , les mars de la capitale se trouvèrent tapisses d^affichcs 
C[ui portoient cette fable de La fontaine.- La paix des Loups avec 
les Brebis ne dura pas même un jour y et la journée du no juin , qui 
suivit bientôt après , vit commencer la longue agonie du Berger. 
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jLe Zéiqn devenu vieux. 

{Auant La Fontaine)^ ORiEntAux. Sanbader, f. 3.— GreC». 
Esope (dans sa vie, édit. de Robert Etienne, iSog, pag. 4^ ). — 
Latius. Phèdre, Lib. L f. !io« Anouytne, f. i6. Camerar. p. i^^ 

J-iE Lion , terreur des forêts (i) 
Chargé d'ans , et pleurant son antique prouesse (2} ^ 
Fut enfin (3) attaqué par ses propres sujets > 

Devenus forts par sa foiUesse. 
Le Cheval s'approchant lui donne un coup de pîed. 
Le Loup un coup de dents, le Bœuf un coup de corne (4)- 
Le malheureux Lion , languissant , triste et morne (S); 
Peut à peine rugir , par Tâge estropiée 
Il arttend son destin sans faire aucune plainte , 
Quand voyant TAne même à son antre accourir : 
Ah ! c'est trop, lui dit-il -, je voidois bien inoarir , 
Mais c'est îBfourir deux fois que sduiTrir tés atteintes. 

{ Depms La Fontaine» ) Fdbies eu cbansoBs , L. IV. f«b< i3. 
«- iTJLii. Lùig. Grillo, far. igé 
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OBSERVATIONS DIVERSES.. 

(i) Terreur des foréls. Il le fut du moins autrefois; mais eA 
renvironnant de ses titres antiques , le poète rend le contraste 
encore plus frappant. 

(a) Chargé d'ans , et pleurant son antique prouesse. Le sen- 
timent est dans Timage j il est aussi dans Texpression. Prouesse est 
lui-même un mot antique j il semble , par sa ve'tuste' , remonter aux 
jours de sa gloire passée. Ainsi dans la belle statue du repos d^Hcr- 
cule, ^artiste sublime qui l'a faite, ramassant la vie toute entière 
duhe'ros, asu donner à sa lassitude même une expression telle , que , 
dans la cessation de tout travail , l'œil iftonùe' parcourt la carrièiië 
\de ses immortels travaux^ 

(3) Fut enfin , au lien dé h lafin)y pour comblé de maux. 

(4) Le lûup un coup de dents , /e bœuf un coup de corne. Ici 
l^attaque est simultance : dans Phèdre elle est successire ; aussi 
Timage a-t-elle chez lui moins de précision. Ajoutez qu'il affbi- 
blit Tinte'rét dû à «on héros y en faisant voir en lui tiu ennemi 
commun , hostile corpus , contre qui l'on exerce un droit de re- 
présailles ; £t vindicavit ictu veterem injuriam. Dans la fable 
française , on remarquera encore combien la césure du premier he'- 
mistichc'par un monosyllabe donne d'énergie et de vérité à la pein- 
ture: c'est \c procomVit kumi bos de Virgile. 

(5) Le TtiaBieureux Lion , languissant , triste et morne , 

Peut h peine rugir, par tdge estropié. Que de beautés en si 

• 

|>ru de mots ! Le premier vcra est un exemple de ce p.ilhëtique 
qui , sttivant Longin , participe du sublime, autant qne le sublime 
participe du beau et de Tagreable {TraUe du Subêinie, ch. 4«)* 
peut à peine rugir, Sènèque le tragiqne a dit de m/émc , dVprès 
Sschile et Epicnre : les grandes douleurs sont muettes. Par l*dge 
estropié. Analysez ce mot estropié; il pourra vous paroitré foihle^ 
è la suite d'un tableau dont le dernier trait doit l'achever d'une 
manière forte et terrible. Mais tons ces vers sont si beaux , la 
tcadence.de ce dernier est si heureuse, les images si imposantes, 
le rithmc si majestueux, l'inte'rét qui anime toute cette scène est 
si attachant, qu'on ne pense plus aux mots: je dis pins, La Fon- 
tuino a même eu le secret d'en iigiire une beantë. 

M a 
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FABLE XV. 

Philomèle et Progné. 

{Avant La Fontaine). — Latiic s. Camerar. fab. 35. 

Autrefois Prognë THirondelle 

De sa demeure s'ëcarta , 

Et loin des villes s'emporta 
Dans un bois où cliantoit la pauvre Philomèle. 
Ma sœur , lui dit Progné, comment vous portez-vous ? 
Voici tantôt mille ans que Ton ne vous a vue : 
Je ne me souviens point que vous soyez venue. 
Depuis le temps de Thrace , habiter parmi nous. 

Dites-moi, que pensez-vous faire? 
Ne quitterez-vous point ce séjour solitaire? 
Ah ! reprit Philomèle , en est-il de plus doux? 
Progné lui répartit : Eh quoi ! cette musique. 

Pour ne chanter qu'aux animaux , 

Tout au plus à quelque rustique (i)? 
Le désert est-il fait (2) pour des talens si beaux? 
Venez faire aux cités éclater leurs merveilles (3). 

Aussi bien, en voyant les bois, 
Sans cesse il vous souvient que Térée autrefois 

Parmi des demeures pareilles , 
Exerça sa fureur sur vos divins appas. 
Et c'est le souvenir d'un si cruel outrage , 
Qui fait, reprit sa sœur, que je ne vous suis pas : 

Eu, voyant les hommes, hélas ! 

Il m'en souvient bien davantage^ 
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(Depuis La Fontaine), Frlhçais. Le Brun, pQ^sies, ëdit« 
d' Amstecdaia ^ ij^6, pag. i»o^ Fable» en chaînons, LIt. III. 
£ab. iQk . 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE, etc. 

Terée , Roi de Thrace , ayant outragé Phîlomèle , 
sœur de Progné sa feinme , celIes<-CL s'en vengèrent cruel- 
lement en donnant à manger à ce prince le ûh qu'il avoit 
eu de ses criminelles anaonrs. Les deux soeurs furent chan« 
gées y Philomële en Rossignol, Progné en Hirondelle. 
(/^. Ovide , Métam. L. VI. v. 52, jipollod. L. III , c. 28 ). 

Le RossiGisob est un petit Oiseau de couleur rougeâtre^ 
dont le ramage est admirable. Il vit de Mouchf s et d'Arai- 
gnées , et chante nuit et ^our jusqu'au temps oii il fait ses 
petits. Pline Tappelle le chantre de la nature. 

L'Hirondelle, f^oj'ez L« I. £ib. 8« 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Tout au plus a quelque rustique, La Fontaine a conserve à 
ce mot rustique Tapception substantive qu'il a dans ,le8 anciens 
auteurs^ Il avoit de'jà dit: cVst assez» dit le rustique ( Fable eht 
Rat de ville et du Rat des champs ). Laïques et rustiques se 
confondoient autrefois et supposoicnt une égale ignorance, dans 
ces temps où. les ordres de la noblesse et dii cierge e'toient seuls 
en possession de la science. On en voit des témoignages frtfquens 
dans Grégoire de Tours (voyez sa Pre'face), dans les e'crivains 
d'après lui et dans les poètes jusqn'jin. seizième siècle. Alors la 
servitude^ et Tignorance faisoient Tàpanage des vilains on rusti» 
ques f c^cst-à-dire , de ceux qui babitoient les campagnes » on qui en 
aToient les mœurs. 

(2) Le désert est'Ufait, ete. Après avoir cîtë cette délicieuse 
tirade toute entière , M«. Bernardin de Saint-Pierre ajoate : « Je 
n^entends pas de fois les airs ravissans et mélancoliques d*un Aossi^ 
gnol cache sous une feuille'e , et les pion-pion prolongés qtii tra- 
'vcrsent, comme des «oupirSj le chant de cet oisean solitaire > que 

Ma 
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je ne «ois tenté de croire que la Nature a reT^Ié son avei^iiTe aa 
suUlime La Fontainuy ea même temps qu'elle lui inspiroit ca 
vers. Si ces fables n'etoient pas Thistoire des hommes, elles se- 
roient encore pour moi un supplément à celle des animaux». 
(études de la Nature y L. i. yers le milieu.}' 

(3) yenez faire aux cites éclater leurs merveilles. Aux cités ut 
l^apportant à venes , n''est pas exact. On dit : aller a la vUie, t^enii 
dans les villes ; le lieu est fixe : aller aux ekantps , parce que 
Tespace n^est pas détermine'. Ou Kra avec le plus tonchant inte'réi 
dans J. B. Rousseau (L. i. ëp. 6. } > ^u^Q iable de Philomèlc y dont 
le sujet s^eloigne de celui-ci, mais dont les accessoires > les peo^eei 
et la morale se rapprochent de notre apologue. 

Un antre poète , M. Lehrun , a imité ainsi la fable de Li 
Fontaine : 

Sons de$ berceaux couverts de verdure et de fleurs j^^ 
Pbilômèle aux regrets toujours abandonnée « 

Chante, gémit, verse des pleurs. 

Progné I sa sœur infoii^mée , 
A ses accens plaintifs vient joindre ses douleurs. 
De tons leurs entretiens, £cho , témoin ddeUe » . 

En les répétant se rappelle 
lie triste souvenir de ses propres malhenri. 
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FABLE Xtl. 

£a Femme noyée^ 

{Af/antet4èptd$ J^a Fontaine), Fablt^tts et Cosrti!». Du 
Vilain et de sa Femme , dqiis qa M«iaoire du Comte de Caylus , 
T. XX des Mëtn. de TAcadem* 4^8 Belle4-Letue# } e( liectieil de» 
Fabliaux par Legrand, T. III > pag. 197. Contes et Facefies d^i 
Bogge, pag. 54 • Facetix Frischlini, pag. 370. Facétie burle da 
Lod. Dooienichi y pag. 64* Facek. etc* de Christ. ZabatS; p. 81. 
Conyivales sermones , T. {. pi^g. $09. Nug« venak»:» pag. 74« 
Passa tempo de Curiosi , pag. 76. Arcadia di Brenta-, pag. an* 
Diyertiss. curieux de ce temps» p. 19. Fapét. et ipols subtils > 
p. i86« Chasse-enniû^ p. 3 18. 

«J E Be SUIS pas de ceux ^i disent : Ce n'est rien , 

C'est une fenume qui se noie (1). 
Je dis que c'e^t beaucoup; «t ce sexe vaut l>ien (a) 
Que nous le regrettions , puisipi'il fait notrç joie. 
Ce gne j'avance ici n'est point hors de propos^ . 

Puisqu'il s'agil en cette fahlè 

D'une fémoie qui dans les flots 
Ayoit fini ses jours par un sort déplorable. 

Son époux en cherchoit le corps y 

Ppur lui rendre , en cette ayentm^ ^ 

Les honneurs de la sépulture. 

Il arriya que sur les bords ' 

Du fleuve, auteur de sa disgrâce. 
Des gens se promenoient ignorant l'âccideiitr 

Ce ZQari donc leur demandant 
S'ils n'avoieat de sa femme apperçu nulle trace : 

M4 
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lïuUe X reprit Vvtn d'eux ; mais cherchez-lapins bas. 

Suivez le fil de la rivière. 
Un autre repartit : Non, ne le suivez pas ^ 

Rebroussez plutôt en arrière (3) : 
Quelle que soit la pente et l'inclination 

Dont l'eau par sa course remporte ^ 

L'esprit de contradiction 

L'aura fait flotter d'autre sorte. 
|Cet homme se railloit assez hors de saisonu 

Quant à l'humeur contredisante , 

Je ne sais s'il avoit raison; 

Mais que cette humeur soit , ou non ^ 

Le défaut du sexe et sa pente ^ 

Quiconque avec elle naîtra ^ 

Sans faute avec elle mourra y, 

Et jusqu'au bout contredira ^ 

Et , s'il peut , encor par de-là (4X 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Cette jolie pièce de Ters est moîna nu apologue q^a^nn conte ott 
fabliau. Ou eu a mél^ quelques-uns parmi les fables ; mais ces 
•pologues de contrebande n'ont rien ici dont la morale et la reli* 
gion puissent s'offenser. Avec l'innocence de l'apologue , ils ea oat 
aussi la grâce. Conteur ou fabuliste , L% Fontaine ^«t tou)oars. 
f écrivain sans riVaux et sans successeur^, 

(i) Je ne suis pas de ceux qui disent y etc. Existe-t-îl quelque 
part exorde où une pins fitae plaîisanterie soit diégnisée sons un 
air de bonne-loi plus iogëni^e? JUi naïveté di« po^ eU. telle, 
qu'elle se communique à son lecteur , et laisse son opiniou. indécise 
sur le jugeaient à porter d'un sexe dont ou dit et tant de bien et 
tant de mal. 

(a) Et ce sexe vaut bien , etc. Avoît-il sous les yéux ce vieux 
fabliau d,e Constant Di^amel» oii ou lit: «Je di^ que les daoïos 
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sont roayrtge du créateur , le plnt i^r^able comrae le plas utile , et 
jje soutiens en conséquence qd'on ne sauroit assez les honorer». 
( Fabliaux de Le^mnd , T« IV. p. 337. ) 

(3) Rebroussez plutôt en arrière. On dit rebrousser chemin p 
et retourner en arrière, 

(4) Et jusque au bout contredira , 

£t S'il se peut encor par-deÛt. C'est le mot de Faerne : 

Morosa et discors vel mortua liiigat nxor. 

Mais quand on est an bout, le moyen d'aller plus loin? C'est 
précisément l'exagération qui fait le sel de l'cpigrammc. Si l'on 
disoit : les femmes parlent jusqu'à la mort , il n'y auroit à cela 
rien de malin. Dites qu'elles parlent vingt-quatre heures après là 
mort, et ce proverbe devient un trait de satyre raisonnable. 



FABLEXVII. 

Xm Belette entrée dans un grenier^ 

I 

{Avant La Fontaine). Oriebtavx. MolaDschamijus ( (0 Loup 
et le Renard) dans l'Anthologie persienne , publiée par les soins 
de l'impératrice Marie-Thérèse. — Grecs. Esope, fab. 161 (/e 
Renard à jeun). Gabrias, fab. 4? «^ Snpplém. fab. 4 («ous k 
même titre }. — Li.Tiirs. Horace , L. I. ep. 7 > v.a9. 

J^AvidisELLE Belette , an corps long et flnet (i), 
£ntra dans nn grenier par un trou fort étroit : 

Elle sortoit de maladie (2). 

Là j vivant à discrétion , 

La galante fit chère lie (3) , 

Mangea , rongea : Dieu sait la vie , 
Et le lard qui pérît en cette occasion ! 

La voilà , pour conclusion , 

Grasse , maflue (4) 9 et rebondie« 
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Au boQl de la semaine, ayant diné son scm , 

EBe entend quelqiie bruit , veut sortir par le trou, 

If e peut plus repasser, et croit s'être méprise ^^ 

Après avoir fait quelques tories ^ 
C'est , dît-elle , l'endroit (5) ) me voilà bien surprise: 
J'ai passe par ici depuis cinq ou six jours. 

Un Rat qui la voyoit en peine , 
Lui dît : Vous aviez lors la panse un peu moins pleine. 
Vous êtes maigre entrée , il faut maigre sortir : 
Ce que je vous disrlà, Ton le dit à bien d'autres (6!. 
Mais ne confondons point , par trop approfondir (;;), 

Leurs affaires avec les vôtres. 

(I}epuis La J^ontaine),¥v.A.Jic. T^eubcrade , fab. ^y, Lcnoble; 
fab. 146 et t8o. Boursaatt y eoiutclie des fables d^Bsope , act. I. se. 3. 
Lamothe , L. II. fab. III. Fables en chansons , L. III. f. :&.— — Li^Tias. 
Desbillonsy Lib^ VI. fab. 9. 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE. 

La.,Bcl£tt£, petit animal hardi et cruel; ii y en a 
de deux sortes : Tune sauvage qui vit à la campagne » 
ennemie des Pigeons et des Lapins; l'autre domestique, 
qui se cache dans les greniers , et que Ton confond avec 
]a Fouine. EUe a le gosier blanc , le das rouge , le museau 
ëlroit , le corps alongé et fluet. 

OBSERVATIONS DIVERSES, 

(i) Damoiselle Belette , au corps long et fluet. Outre le cbarme 
de cette description , on en remarquera Tà-propos. Gomment avec 
un autre corps auxQit-eUe pu se glisser dans ce trou ? 

(3) Elle sortoU de maladie. L'oeil du poète est semblable ï U 
muse d'Homère , qui a tout tu ; elle connolt non seulement I« 
ëyenemcns, mais jusqu\H Icars causes les plus éloîgne'es. L'appclit 
4^ un convalescent se conçoit par Ifi jeiiQC qui a prec^dç. 
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(3) Fît chère lie. Grandr'cbère ; chère joyeuse, dit M. Côsie. 
Le mot lie n^est plus guère entendu dans ce ftens*là, qnoîque liesse, 
qui en a été' formé , ne soit encore ni barbare, ni tout-à-fait hors 
d^iisage : témoin Notre-Dame de Liesse, et ce vers de La Fon- 
taine , (jni est entendu de tout le monde : 

Aux nâces d'un tyran ^ tout le peuple en liesse. 

(L. VLfab. 12.) 

La Fontaine parolt Tavoir emprunté de Rabelais. ( Voj. Gardant, 
T. I. p. 183. ) Il Tient; non de lœta , comme- dit M. Le Duchat, 
mais du mot liœus , nom de Bacchus , père de la joie. L^étymo- 
logie en est dans 1« grec , Xv» , êoli*o ; curis solutus, disent Uê 
latins ; libre de soins ; joyeux. 

(4) Maflue, plus ordinairement mqfléy bouffi j vieux et fumilier. 
L'abbé Roubau^ oppose ce mot h celui de joufflu ; mais, d'une 
manière plus subtile qne solide. 

(5) C'est, dit' elle, l^ endroit. Ce monologae veadaTee UQé vérité 
frappante Tembar^as et la surprise de l'animal. 

(6) Ce que je vous dis (à, l'on le dit à bien èP autres. 

Gardez des mauvais sons le concours odieux , 

a dit Boileau. Il est difficile qu'il s'en trouve de plus mauvais que 
ceux-ci. 

(7} Par trop approfondir, l^otre poMe emploie avec qoelque 

affectation ces infnâtifs changés en substantifs. Son exemple ne 

ponrroit prévaloir contre l'usage. Ceux qui. aiment à comparer , 

liront ici avec quelque plaisir ces vers de La Motte ( Fable de l'JSof^. 

fant et des Noisettes ) : 

Un jeune enfant , je le tiens d^pictète , 

Moitié gourmand et moitié sot , 

Mit nn jour sa main dant un pot , 
Où logeoit mainte iîgue avec mainte noiset^^ 
Il en remplit sa main , tant qu'elle en put tenir , 
Puis veut ta retirer ; mais l'ouverture étroite , 
Ife la laisse point reveaiv 9 etc. 
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FABLE X V I I L 

Xe Chea et un vieux RaK 

{Avant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 38. Mich^GJycas, 
dans ses Annales^ LiT. I. — Latins. Phèdre , Lit. IV. fab. i. 
Camerar, pag. 2i5 et aa5. 

J 'ai lu, chez un conteur de fables (i), 
Qu'un second Rodi lard (3) ,r Alexandre des Chats (3)^ 

L'Attila , le fléau des Rats , 

Rendoit ces derniers misérables^ 

J'ai lu, dis-je, en certain Auteur, 

Que ce Chat exterminateur , 
Vrai Cerbère , étoit craint une lieue à la ronde r 
Il vouloît de Souris dépeupler tout le monde. 
Les planches qu'on suspend sur un léger appui ^ 

La mort-aux-rats , les souricières (4) , 

Tl'étoient que jeux au prix de lui. 

Comme il voit que dans leurs tanières 

Les Souris ëtoient prisonnières , 
Qu'elles n'osoient sortir , qu'il avoît beau chercher , 
Le galant fait le mort (5); et du haut d'un plancher 
Se pend la tête en bas. La bête scélérate 
A de certains cordons (6) se tenoit par la patte. 
Le peuple des Souris croit (7) que c'est châtiment ^ 
Qu'il a fait un larcin de rot ou de fromage, 
EgratJgné quelqu'^n , causé quelque domntiage 9 
Enfin , qu'on a pendu le mauvais garnement. 

Toutes, dis'je, unanimement 
6e promettent de rire à son enterrement (8)^ 
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Mettent le nez à Fair , montrent un peu la téte^ 

Puis rentrent dans leurs nids à Rats , 

Puis ressortant font quatre pas , 

Puis enfin se mettent en quête (9). 

Mais voici bien une autre fôte: 
Le pendu ressuscite (10) ; et sur ses pieds tombant, 

Attrape les plus paresseuses, 
îïous en savons plus d'un , dit-il, en les gobant : 
C'est tour de vieille guerre; et vos cavernes creuses (1 1) 
Ne- vous sauveront pas , je vous en avertis : 

Vous viendrez toutes au logis. 
Il prophétisoit vrai : notre maître M itis (1 a) , 
Pour la seconde fois , les trompe et les affine (i3) , 

Blancbit sa robe et s'enfarine ; 

Et , de la sorte déguise j 
Se niche et se blottit dans une hucbe ouverte. 

Ce fut à lui bien avise : 
Xia gent trotte-menu (1 4) s'en vient chercher sa perte. 
Un Rat, sansplus (1 5), s'abstiei^t d'aller flairer autour: 
C'ëtoit un vieux rotitier, ilsavoit plus d'un tour ; 
Même il avoit perdu sa queue à la bataille (i6). 
Ce bloc enfariné ne me dit rien qui vaille , 
S'écria-t-il de loin au général des Chats : 
Je soupçonne dessous encor quelque machine. 

Rien ne te sert d'être farine ; 
Car quand tu serois sac , je n'approcherois pas. 
Cétoit'bien dit à lui : j'approuve sa prudence : 

Il éloît expérimenté ; 

Et savoit que la méfiance 

Est mère de la sûreté^ 
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{Depuis La Fontaine). Français. Fables en ^aiMoas, Li. II. 
fab. a5. ^-^ Ital. Ltiig. GrHlo , fay. aS. 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Le Chat. Voyez Liv. VI. fab. 5v 
Le Rat. Vojez Liv. L fab. g. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(t) i*ai lu chez un conteur de fables. D'où vient que, dans la 
fable de LaMothe, qu'on vient de lire, on. reste indifTërent à la 
lecture de ce vers : Un jeune enfant , je le tiens d'Epictète , tan- 
dis que le rite vient de lui-même se placer sur nos lèvres en lisant 
ce vers de La Fontaine : J'ai lu chez un conteur de fables ? i ^. La 
Mothe n'est et ne vent être que sérieux j a^. il y -a quelque prcten- 
tiOn à citer cet antiquité philosophe, et Ton se tient eu garde contre 
la leçon j 3°. on voit sans intérêt le grave Epiciète appeie' en temoi- 
gnage & propos d^un enfant. La Fontaine ne cherche qa^h vous 
nmoser } il s'avance, le rire sur les lèvres ; sa seule présence inspire 
la gattë. Quand il vous indique les sources où il puise le sujet de 
ses aarrations , il ne de'gnise rien ^ pen lui importe qnel îugement 
vous allez porter de lui. C'est un enfant dont l'ingënuite' tous 
tharme dans les re'eils'nalfs qu^il vous fait. T\ vous séduit d'autant 
plus qu'il s'en doute moins. Comme lui, vous finissez par croire 
ce qu'il vous raconte , et vous le voyez rire de si bonne fox , que 
Vous ne pensez plus qn'^ rire avec lui. 

(3) Qu'un second Rodilard, Rodilard I*^» du nom , est le Ro- 
dilardus de la fable 2 du Liv. L Florian leur dobne à tous deux une 
brillante postérité ( F'oyez Liv. II. fab. ^, 

(3) L'Alexandre des Chats. La prose eût dit : a Le plus vaillant 
d'entre eux», et l'expression eût en de la noblesse. La Fontaine l'a 
rendue poétique et imposante , en disant : l'Alexandre des Chats, 
Ce nom est depuis si long-temps It synonyme du courage aiilé 
de la fortune ! Suivez cette première idée : Sa Valeur sei p fatale à 
plus d'un ennemi. Voilà te que diroic la prose ^ la poésie l'appelle 
tin fléau : c'est Attila y surnommé le fléau de Dieu, Voulez- vouj 
enchérir encore ? Allez au-delà des bornes de la nature ;' que la fable 
cUe-méme devenue tributaire du génie, lui présente des modèles 
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)iisqites àH sein des Enfers. Cet Alexandre , cet Attila > ce fléau , 
qu''e8t-ce qne tout cela ? un vrai Cerbère , semant àl'entour IVpoa- 
vante et reffroi. La poésie est yraiment Prométhe'e dérobant le fea 
du Ciel pour animer sa statue. 

(4) La mort-aux^rals , les souricièfes» Motre poète pouYoit avoir 
lu dans Sarrazin : 

Tendirent mille souricières | 
Semèrent de la mort-aux-rats. 

( tSuures y II®. partie , pag. a3 ). 

(5) Le galant fak le mort. Ainsi dans la Éahle du Renard ft de 

la CicQgne : 

Le galant pour toute besogne. 

(6) A de certains cordons. On ne sait trop comment la chose ^ 
a pu se faire; mais avec ces certains cordons f la vraisemblance 
est sauvée. Le bon homme ! 

(7) Le peuple dès Souris croit. Penpie n^est point ici mis au 
hasard. La sotte crédulité fit dans tous les temps le caractère du 
peuple. 

(8) Se promettent de-rire h son enterrementé On ne tient pas k 
ces traits là^ Mais qn^elle profonde connaissance des hommes! Il# 
passent sans réflexion de Texcès de la tristesse à Texcès de la joie» 

(9) Mettent le nez a l'air, montrent un peu la téie , etc. Plai-* 
gnons le lecteur qui ne sentiroit pas le charme de cette peinture: 
elle est d\ine ressemblance achevée. Tout le monde les a vus } le» 
a considérés , ces mouvemens incertains de la souris prête h sortir 
de son trou, produits par les mêmes alternatives de crainte et de 
«écurité si bien rendues ici j voilà ses jeux, voilà et ses sorties et sc9 
rentrées. Mais quel observateur eût mis dans sa description cette 
justesse de style , cette progression d^images qui fait de celle-ci la 
copie parfaite de la nature ? 

(10) Le pendu ressuscite. La rapidité du récit égale celle de 

Taction. 

(11) yos cavernes creuses. Des Irons de souris ne sont point 
des cavernes ; mais cette emphatique exagération relève TadreSH 

du vainqueur. 

(12; Notre maître Milis. Nom de caractère : il convient bien 
2i rh^'pocrite douceur de Tanimal^ du latin milis, doox^ de là. 
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chatte'Tnite i cata mitis. Le P. Barbe s^est approprie ces noms 
divers dans sa fable des trois Chats, 

(i3) Les affine. Mot inconnu à plus d^m auteur de dictionnaire. 
U signifie^'ouerau^n, surprendre par qiiclqiiejiness€. Cl. Marot: 

Fuyez la beauté 
Qui ioubs begnx dicts un vray amant affine, 

(Eglog. XIV.) 

Et Rabelais : Par lear astuce sera trompe et affiné, 

( Prol. du Liv. IV. p. 4 ) 

(r4) La gent trotte^menu*, Ce joli mot est de la création de La 
Fontaine. Ce sont là , comme vingt expressions d^Homère , de 
Corneille ou de notre fabuliste, de ces beautés pejdnes pour les 
langues e'trangères, parce que, outre un rapprochement difficile 
à saisir, il faut dans les elémens mêmes des deux expressions, une 
harmonie pittoresque. 

(i5) Un Hat y sans plus. Pas pins d'un seul. 

(16) Même il ai» oit perdu sa queue à la bataille. Une de ces 
saillies d^une gattd vive et piquante , par lesquelles La Fontatoe 
ûxe ou réveille l'attention de son lecteur. 



Fin du troisième lii^rc^ 
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FABLE PRfiMiÂRE. 

Le JLion amoureux* 

A MADEMOISELLE DE ScTlGlfé. 
{Auant La Fontaine). Qkzhs» £«ope, faV. aaS* Apktoae) 

i^ÉyicifE (i) , à.e (jui lés attraits 
Servent anx Grâces de modèle ^ 
Et qui naquîtes toute belle , 
À votre îndifierence près : 
ï^ourrîez-vous être favorable 
Aux jeux innocens d'une fable ; 
Et voir , sans vous épouvanter , 
Un Lion qu'atuour sut dompter (a)) 
Amour est un étrange maître. 
Heureux qui peut ne le connoitre 
Que par récit , lui ni ses coups ! 
Quand on en parle devant vous, 
Si la vérité vous ofiense^, 
ïja fable au tnoins se peut souffrit^ 
Celle-ci prend bien Tassurânce 
De venir à vos pieds s'offrir, 
iPar zèle et par .reconnoissance* 

bu temps que les bAtes parloient (3.) > 
Terne /. N 
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Les Lions entr autres vouloîent 
•Etre admis dans notre alliance* 
Pourquoi non ? Puisque leur engeance 
Taloit la nôtre en ce temps-là , 
Ayant courage , intelligence , 
Et belle hure (4) , outre cela. 
[Voici comment il en alla (5). 

Un Lion de haut parentage {6) y 
En passant par un certain pré, 
Kencontra Bergère à son gré. 
H la demande en mariage. 
Le père auroit fort souhaité 
Quelque gendre un peu moins terrihieu 
La donner lui sembloit bien dur : 
La refuser n'étoit pas sur ; 
Même un refus eût fait possible y 
^ Qu'on eût vu quelque beau matin 
Un mariage clandestin (7). 
Car outre qu'en toute manière 
La belle étoit pour les gens fiers y 
Fille se coëffe volontiers 
D'amoureux à longue crinière. 
Le père donc ouvertement 
!N'osant renvoyer notre amant, 
Lui dit : Ma fille est délicate ; 
Vos griffes la pourront blesser 
Quand vous voudrez la caresser. 
Permettez donc qu'à chaque patte 
On TOUS les rogne ; et pour les dents^ 



{ 
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ATOîent doiin^ pour femme Amphitrite. « Aa commencement des 
alcdes , Amphitrite , ou la mer , n'aroit pas encore , -dit Ovide , 
embrasse dans sa yaste enceinte les tertes. » ( Métam. LIt. I» 
Ters i3 et i4* 
(a) Plage , du latin plaga , viyage de la sier- 

(3) Cotydon ou Tircis , ^ 

JF'ut Pierrots Tous noms de bergers f les premiers, daaa les 
yomans, ob leur condition est embeUie par- les charmes de la fic- 
tion ^ on par les privilèges de U richesse j le dernier, dans les 
travaux champêtres, n^est ^'ua valet à gages. Boileau a dit de 
même : - 

On diroit que Ronsard, sur ses pipeaux rustiqiftSy 
Vient encor fredonner ses idylles gothiques , 
£t changer , sans respect de Toreifle et du son , 
Lycidas en Pierrot, et Phyllis en Toinon. 

{Artpoét* ch. a.) 

(4) Et comme un jour Us venu retenant leur haleine j 
Laissoient paisiblement aborder les vaisseaux^ Le poète Lu' 

crèce dit, en parlant des premiers hahitans de la terre , qae te 
calme de la mer ne les tentoit point de se fier aux trompeuses espe'' 
xances qu''eUe sembloit leur donner 1 

é 

Nec poterat quemquam placidi peUacis pouti » 
Subdola pellicere in fraudem ri4entibus aqnis. 

{De natur. rer. Liv. V. v. ioo3.) , 
Le même poète sVst imite' lui-même dana ce vers : 

Subdola cum ridet placidi- pellacia poptî. ^ 

{ Lib. II. ▼. 559. ) 

< 

Il est possible que La. Fontaine ait eu dans la pensée ces Ters» 
dont le sens s'accorde parfaitement avec Fidëe de sa fable. 

(5) jtux conseils de la mer et de l'ambition. Remarquez ce rap- 
prochemenc. Les orages de V ambition woniHlà donc anssi impétueux 
que ceux de la mer?. 
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(a) £t voir^ sans vous épouvanter , 

Un Lion qu'Amour sut' dompter. Avant qnc notre ingénient 
Girardon^ (^&t iimigiiié de faire sortir Tare de f Amour du -cronc 
•noueux d'un chêne , les «oaieQS sVcoieuK pios^ à rcpiësenter sons 
toutes sortes de formes les triomphes de ce Dieu* soc tous les 
élres qui composent Tunivers, Ici on le Toit se jouer à travers les 
flot^, porté SUE la croupe des monstres de la mer; là il attèle 
à son char les Tigres indomptables \ ailleurs, monté sur le dos d'*nn 
JLiion , il le mène , en se| serrant de sa crinière comme df Que bride , 
ainsi que parle Lucien, tandis que d'un, antre côbê il prend et 
caresse de xts mains la patte d'un Lion debout auprès de lui, 
comme pour. Texercer & la danse. (Y. Montfaucon , Antiq. e^cf^l* 
T. I. p). I i4et 1 13. Mariette , ^er<^K n". 46. Wînkelmann , HisU 
de l'An y t. ni. p. i3, etc.) Maia «Servez qu'en imitwitpar de» 
images palpables un sentiment % qui tout obéit, TaUégoric ne sort 
pas du cercle de-hi Bainrc i If objet de ce seotîmeiit a'apas besoin 
d'être énonce ponr être co^nu ; ec le silence même de Taruste est 
nu hommage à la nature. Voiilez-Tous aUer au-delà de la nature ou 
de Topinion ? yoiifr n'offrez plus qu'un tableau bizarre , 'iarraÎBem- 
Uable, qu'un amalgfime monstrueux et sans attraits ponr l'imagi- 
nation: ce seront les amours infâmes d'une Pa^ipbaé. Jngeoaa 
diaprés Ces principes la fable du Lion amoureux. Le €ikbuliste 
La Motte en a censuré le sujet; la Térité et la raison le repronvent 
comme lui. 

(3) Du ientps que les bêles parlaient, Exorde dcTena très- 
commun depuis Esope. Rabelaia : « An tempS' que les bcstes par" 
loicnt ( il n'y ha pas trois jours ) , un pauvre Lion j etc. n ( Pantagr, 
t. II. ch. i5. } Le fabuliste espagnol Yriarte, cammeoce de même 
le recueil de ses apologues : 

Alla en tempio de entonces 
Y en terras mni remptas , 
Quando hablaban los brutps.. 

« An temps jadis , et dans des contrées lointaines , alors que les 
bêtes parloîeut, etc.» Un poète français ajoute : 

Ce temps est pins roisiu dn ndtre qu'on ne pense. 

{Elite de Poés.,fui§liy, t. i. p, a3o.) 

(4) Et belle hure* Ce mot s'applique spécisOlement au Sanglier. 
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Tout ce que dit îci le poèie, nVst qif une plaisanterie assez faiie , 
contre des fous d^une autre espèce. , 

(5) yoici comment il en alla. Cette tourndre , l>a]mîe du stjle 
noble , s'est conservée dans quelques prôTÎnces. 

(6) Parentage ne se retroii^ plus ^ua dàfls les aneiens liyres. 
Cle'm. Marot : 

Il est issu d'excellent paten^age, 

(Ch, nuptial f t. i.p. àgS.) 

(7) Q'*'^'^ ^^ vu quelque beau matin 

Un mariage clandestin. Le poète parott supposer qu'il y eut 
de rimelligence entre le Lion ettaiille. Cela excède la plaisanterie. 

On lit danfc l'hiacolre amcîfitkne de ]\jl. HoMin, iMrà kttitaiioD in- 
téressante de cet apologpe (f^oy^ T. YI|.^. iSa. ëd. in^i3).DanB la 
fable anglaise de Moore , le Loup amoureux demande une jeune 
Brebis en mariage , et Tobtient. Un Ane nnît le oonplè. L^tfmo- 
cente victime devient bientôt la proie du (arouche époux > qui la 
dévore. Censure des mariages mal assortis. 
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Xe Mtrger ei /a Mer. 



(Avant La Fontaine )> Gxegs. Esope ^ ùh. 49* 

JLJTJ rapport d'un troupeau , dont il vîvoit sans soiny, 
Se contenta long-temps un voisin d'j^nipliitrite (1) ; 

Si sa fortune ëtoit petite , 

Elle ëtoit sûre tout au moins. 
A la fin y les trésors décharges sur la plage (a) 
Le tentèrent si biei^> qu'il vendit son troupeau, 
Trafi^a de l'argent , le mit entier sur l'eau : 

Cet argent périt par naufrage. 
Son maître fot réduit à garder les Brebis , 

N 3 
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lïon plus Berger en chef comme il étoit jadfs r 
Quand ses propres Moutons paissoient sur le rivage^ 
Celui qui s'étoit vu Corjdon ou Tircis ^ 

Fut Pierrot (î) et rien davantage. 
Au bout de quelque temps il fit quelques profits ^ 

Raclieta des bétes k lainev 
£t comme un jour tes Vents retenant leur baleine y 
Liaissoient paisiblement aborder les vaisseaux (4).: 
iVous voulez de l'argent , A mesdames les eaux , 
t)it-*il, adressez-vous , je vous prie, à quelque autre: 

Ma foi ) vous n'aurez pas le nôtre. 

Ceci n^est pas un conte à plaisir inventé^ 

_ Je me sers de la vërit^, ^ 

Pour montrer, par expérience,; 

Qu'un sou, quand il est assuré, 

Vauttnieu,x que cinq en espérance; 
Qu'il faut se contenter de sa condition , 
Qu'aux conseils de la Mer et de l'Ambition (5),^ 

Nous devons fermer les oreilles. 
Pour un qui s'en louera , dix mille s'en plainAronu 

'La Mer promet monts et merveilles : 
Fiez'-vous-y *, les vents et les voleurs viendront. 

(Depuis La Fontaine). Latihs. Lamcent Valla y edii. Rob. 
StepfaaiUj p«^. Ôi^DesbiUons, Lit. IV. fab. 3. Le Beau ^ Cini^ 
pag. II. -«- FaAHÇÂi9. Benserade; iab. i4a..ï'aMe«, en clunaom^ 
L.IU.fUk.39^ 

OBSEUVATIOTCS DIVERSES. 

(1) Un voisin d'Amphitrite, La mer étoicponr les anciens nne 
diTinlU ^^il« nomwoient JViérée, i* Océan, JYeptune , à oni iU 
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ATolent donne pour femme Amphitri te. « An commencement des 
«èdes, Amphitrite, ou la mer, n'aroit pas encore, tlit Ovide, 
embrasse â^B sa raste enceinte les tertes. » ( Métam. Liv. I» 
Ters i3 et i4* 
(a) Plage , da latin plaga , viyage de la sieF.. 

(3) Cotydon ou Tircis, ^ 

F'uf Pierrots Tous noms de bergers f les premiers , dàn» les 
yomans , oh leur condition est embeUie par les charmes de la fic- 
tion , on par les privilèges de U richesse j le dernier , dans les 
travaux champêtres, n^est ^*ua valet à gages. Boileau a dit de 

même : • 

« 

On diroit qne Ronsard, sur ses pipeaux rustiqiftsy 

Vient encor fredonner ses idylles gothiques r 

£t changer , sans respect de Toreifle et du son , 

Lycidas en Piecrot; et PhjUis en Toinon. 

(Artpoét, ch. a.) 

(4) Et comme un four le* vents retenant leur haleine , 
Z/oissoient paisiblement aborder les vaisseaux^ Le poète Lu- 
crèce dit, en parlant des premiers hahitans de la terre , que te 
calme de la mer ne les tentoit point de se fier a'nx trompeuses espc' 
xancef qu^elle sembloit leur donner 1 

Nec poterat quemquam placidi pellacis pouti » 
Subdola pellicere in fraudem ridentibus aqnis. 

(De natur. rer, Liv, V. v. ioo3.) 
Le même poète sVst imite: lui-même dana ce vers : 

Subdola cumridet placidi* pellacîa poQtî. ^ 

{ Lib. IL ▼. 559. ) 

Il est pouible que La. Fomaine ait eu dans la pensée ces Ters > 
dont le sens s^accorde parfaitement arec Fidëe de sa fable. 

(5) jttuc conseils de la mer et de l'ambition. Remarquez ce rap- 
prochement. Les orages de Vambition aont-îls donc anssl impctacux 
que ceuitdc la mer?. 
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FABÏiEIIL 
Iim*Mcmci» at kt fourmis 

{A04ini La Fontaine ). LàtiHS. Phèdre , Lib» IV. f. a^^ Ano- 
Byaaé» &)»> 37« ^^ FKirv^Ât&» Muio lie France > Yfbpeft ( l'^èmiilc 

JLjA Mouche et la Fourmi coatestoient de leur prhC. 

O Jupiter! dît Ift première (i), 
F&ut-il que Famour-^propre aveugle les esprUsi 

D'une si terrible manière, 

Qti'im vil et rampant animal 
A la fille de l'Air ose se dire égal (a)/? 
Je haiiCe les palais (3)^ je m'assieds k ta table ^ 
Si Ton t'immole. u|i Boeuf, j'en goûte devant toi (4), 
Pendant que celle-ci (5), ohëtive et misérable,* 
Vit trois jours d'un fé(u qu'elle a traîné cbeii soi (6). 

Mais , ma mignonne (^) , dites-tmoi , 
Vous campez;-voas jamais s^r la tête d'un Roi.^ 

D'un Empereur ou d'une Belle ? 
Je le fais \ et je baise un beau seiu quand je veux ^ 

Je me joue entre des chercux ; < 
Je rebausse d'un teîn^ la blancheur naturelle \ 
l^t 1^ dernière main que met a sa beauté 

Une femme allant en conquête, 
Ç'çst un ajustement des Mouches emprunté/ 

Puis , allez-moi rompre la (ôte 

De vos greniers ! Avez-vous dit (8)? 

L\;i^i répliqua la'çiépagère. 
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îjes pierre, lès bâtons y perdent leur drëdit :' 

Il est sorcier , je crois (3). Sorcier? je l'en défie , 

Répartit le Seigneur. Fùt*il diable (4), Mirant (5), 

En dépit de sestours, l'attrapera bientôt* 

Je TOUS en déferai , bon homme , sur ma yie : 

Et quand? et dès demain, sans tarder plus longtemps. 

La partie ainsi faite , il vient avec ses gens., 

Ça y déjeunons , dit<^il -, vos Poulets sont^ib tendres ? 

La fille du logis, qu'on vous Yoje, ap^^chez : 

Quatid la marierons-nous? Quand aurons-nous des gendres? 

Bon hcnmme y c'est ce coup qu'il faut , vous m'entendez , 

Qu'il faut fouiller à l'escarcelle (6). 
Disant ces mots , il fait connoissance avec elle , 

Auprès de lui la fait asseoir , , 
Prend une main , un bras, lève un coin dû monchofr ; 
Tontes sottises dont la belle 
Se défend avec grand respect : 
Tant qu'au père à la fin cela devient suspect. 
Cependant on fricasse , on se rue en cuîskie. 
De quand sont vos jambons? ils ont fort bonne mine. 
Monsieur , ils sont à vous. Vraiment , dit le Seigneur , 

Je les recois*, et de bon cœur. 
Il déjeune très-bi^n ; aussi fait sa famille , 
Chiens, Chevaux et Valets, tous gens bjien endentés : 
Il commande chez Thôte, j prend des libertés , 

Boit son vin , caresse sa fille. 
L'embarras des chasseurs 'tmccède au déjeûné. 

Chacun s'anime et se prépare : 
Les trompes et les cors font un tel tintamare, 

Que le bon homme est étonné. "^ 
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Espions ; parce que , comme les Mpudbes , ils TOnt iâiereher -pa 
tout leur pâture. (Y. Ménage et Le Ducbat^ Notes sur Ita hélais \ 
T. II. p. 166. éd. d'Amst. 1736.) 

Marie a substitué une Abeille à la Fourmi employée par Phèdn 
et La Fontaine. M. Legrsnd lui en a fait un mérite» « S'il esi 
pardonnable, dit-il, à T Abeille de se donner des louanges, ou ne 
le pacdonnera point à la Fourmi ; insecte aussi incommode et tout 
aussi inutile que la Mouebe». ( Fabliaux ; T. III. p. 338.) Qu'im- 
porte , diroas-nons au savant écrivain ; qu^importe ce genre de 
mérite au fabuliste , p'ourvu que les caractères qu'il prête à sa 
personnages, soient justifiés par Topinion ? La supériorité de T Abeille 
sur hi Moudhe est une yéiité si triviale , qu^elle ne peut être disputée 
par aucun insecte ailé ; au lien que la Fourmi , animal d'aune antre 
•spèce^ piq«]^ bien davantage la curiosité, et par-là donne bien 
pbis dHntérét à sa défense. 
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Xs Jardinier tt son Seigneur^ 

Un amatetir du jardinage, 

Demi-bourgeois , demi-iuftiiïtat , 

Po5$^oit , en certain Tiilage , 
Un jardin assez propre, et le clos at tenant « 
Il avoit de plan ylf fermé cette étendue : 
Là croissoit à plaisir l'oseille et la laitue^ 
Pe quoi faire à Margot pour sa féie un boulet (1)' 
Peu de jasmin d'Espagne, et force serpolet. 
Cette félicité par un Lièvre troublée , 
Fit qu'au Seigneur du Bourg notre homme se plaignit. 
Ce maudit animal vient prendre sa goulée (a) 
$oir et matin, dit-il , et des piégea ^e rit ^ 
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toi-même , ce qnc les Latins appeloient prcelibare', cl c*esl Finso- 
lenoe réunie à la fatuit<$. Le ^ète parolt s'être expliqaé dans cei^ 
Tcrs qu'on lit plus bas : 

£t quant a godter la première 
De ce qu'on sert derant les l)ieox. 

(5) Pendant que celle-ci. Elle ne daigne seulement pas Tappelor 
par son nom , ni fixer les yeux sur elle. 

(6) Fit trois jours à'un fétu qu'elle a traîné chez soi. Pas nu. 
mot oiseox. Fit d'un fétu. Quelle proportion d^un fe'tu à un bœuf! 
Trois jours. Il faut être bien misérable pour se condamner à tanC 
dVconomie, Qu'elle a traîné. Traîner ne convient qu^à une mer- 
cenaire gagnant sa vie \ la sueur de son front. Chez soi,. Et quel 
chez soi? des greniers ! Le chez soi de la Mouche y ce «ont lef 
palais , cVst la table même de Jupiter. , 

(7) Mais, mamignone. C'est le ton insultant de la protection. 

(S) Avez- vous dit ? Cette réplique de la Fourmi laisse voir tonte 
la patience qu'elle a à écouter. Sa réponse est un petit chef-d'œuTre 
de précisîoo , de dialectique et de vé^ttable éloquence* 
(g) Et quant h gottter la première , etc. ^ 

Croyezr-yous qu'il en vaille mieux , etc. Ces vers laissent quelque 
chose à désirer du côté de la correction. Quant a ne se joint qu^Si 
un substantif. // en vaille est suranné. Dans le vers d'après , aussi 
font, il fandroît ainsi. Mais y a-t-il des fautes au milieu de tant 
de détails enehantears ? 

(10) Sur la tête des Rois et sur celle des Anes, Serolt-ce la 
TÎme qui auroit commandé ce rapprochement ignoble et injurieux 

* même dans' les préférences qu'il établit? Quand Horace n 4^t 

Pallida mors xquo puisât pede 
Regnmque' turres pauperumque tabemas; 

Ce sont les extrêmes qn^l met en opposition ; et cVtoîc là te 
modèle que le p.oète anroit pu suivre. 

(11) Fous fassiez sonner vos mérites. Mérite ne s'emploie plus. 
m,Jï pluriel qu'en style de dévotion ; les mérites de la Sainte Vierge; 
c'est une perte pour la langue. Voyez comme ici vos mérites relève 
le sarcasme du reproche. 

(la) Les Moudkes de Cour^ Les factieux. Les Môuehavdtm. 
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Espions ; parce que , comme les Mouches , ils Tont tthercher -pa 
tout leur pâture. (V. Ménage et Le Dacbat; JVotes sur Rézhelaii 
T. II. p. 166. M. d'Amst. 1736.) 

Marie a substitué une Abeille à la Fourmi employée par Phèdn 
et La Fontaine. M. Legrand lui en a fait un mérite. « S'il rs: 
pardonnable, dit -il, à T Abeille de se donner des louanges , ou 01 
le pacdonnera point à la Fourmi , insecte aussi incommode et tout 
aussi inutile que la Mouche». (Fabliaux^ T. III. p. 338.) Qu'iiO' 
porte, diroos-nons au savant écrivain; qu^importe ce genre de 
mérite au fabuliste , ptninru que les caractères qu'il prête à sa 
personnages, soient justifiés par Fopinion ? La supériorité de F Abeille 
sur ISk, Mouobe est une yéiité si triviale, qu^elle ne peut être dispatre 
par aucun insecte ailé ; au lieu que la Fourmi , animal d'aune autre 
•spèce^ .^qu^ bien davantage la curiosité, et par-là donne bien 
pbis d^ntérét à sa défense. 
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Xte Jardinier tt son Seigneur^ 

Un amatetir du jardinage, 

Demi-bourgeois , demi-manant , 

Pos$édoit , en certain Tillage , 
Un jardin assez propre, et le clos a't tenant. 
Il avoit de plan vif fermé cette étendue : 
Là croissoit à plaisir Toseille et la laitue^ 
De quoi faire à Margot pour sa féie un bouquet (i)r 
Peu de jasmin d'Espagne, et force serpolet. 
Cette félicité par un Lièvre trooblée, 
Fit qu'au Seigneur du Bourg notre homme se plaignit. 
Ce maudit animal vient prendre sa goûtée (a) 
Soir et matin, dit-il , ei des piégea ^e rit ^ 
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\jes pierre», les bâtons y perdent leur drëdit :* 

I est sorcier , je crois (3). Sorcier? je Yen défie , 
ilépartit le Seigneur. Fût*il diable (4), Mirant (5), 
îLn dépit de sestours, l'attrapera bientôt* 

Fe vous en déferai , bon homme , sur ma yie : 

lit quand? et dès demain, sans tarder plus îong-temps. 

* 

La partie ainsi faite , il vient avec ses gens., 

Za y déjeunons , dit<*-il ; vos Poulets sont-ils tendres ? 

La fille du logis, qu'on vous vojre, ap^^éhez : 

Q|uatidlamarieron&»nous? Quand aurons-nous des gendres? 

Bon hcnmme y c'est ce coup qu'il faut , vous m'entendez , 

Qu'il faut fouiller à l'escarcelle (6). 
Disant ces mots, il fait connoissance avec elle , 

Auprès de lui la fait asseoir , 
Prend une main , un bras, lève un coin dû mouchoir ; 

Tontes sottises dont la belle 

Se défend avec grand respect : 
Tant qu'au père à la fin cela devient suspect. 
Cependant on fricasse, on se rue en cuisifeie. 
De quand sont vos jambons? ils ont fort bonne mine. 
Monsieur , ils sont à vous. Vraiment , dit le Seigneur, 

Je les reçois* et de bon cœur. 

II déjeune très-bi^n *, aussi fait sa famille , 
Chiens, Chevaux et Valets, toi^ gens b,ien endentes : 
Il commande chez Thôte, j prend des libertés, 

Boit son vin , caresse sa fille. 
L'embarras des chasseurs tmccède au déjeûné. 

Chacun s'anime et se prépare : 
Les trompes et les cors font un tel tintamare, 

Que le ]M>n homiae est étonné. ^ 
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Le pif fut que Toii iioil en piteux é(|uîpage- 
Le pauvre potager : aâieu planches , carreaux y 

Adieu çaicorëe et poireaux , , 

Adieu de quoi mettre au potage. 
Le Lièvre étoit gitë dessous un maître chou. 
On le quête , on le lance: il s'enfuît par un trou, 
. Non pas trou, mais trouée, horrible et large plaie 

Que Ton fit à la pauvre haie 
Par ordre du Seigneur : car il eût été mal 
Qu'on n'eût; pu du jardîn sortir loit à cheval (7)1 
Le bon homme disoit : Ce sont-là jeux de prince (8)} 
Mais on le laissoit dire *, et les Chiens et les gens 
Firent plus de dégât en une heure de temps , 

Que n'en auroient fait en cent ans 

Tous les Lièvres delà Province* 

Petits Princes , videz vos. débats entre vous :| 
De recourir aux Rois vous seriez de grands fous*' 
n ne les faut jamais engager dans vos guerres , 
Ni les faire entrer sm: vos terres. 

(Depuis La Pontaine ).VîLkt!C. Fables eh chansons, L. IV. 1. 1. 
Le marquis d* A rgens (imitation), dans les Lettres Juives, T. I. 
^edîc. de LaHayc; 174^ 7 P^g* 36^« 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Cette fable est une scène parfaite pour les caractères et le dia- 
logue. Quel feu ! quelle gsAté ! quejle imitation des mœurs ! Trans' 
portez-la au théâtre ^ Molière , Dufresny , Régnard auroient Toula 
l'avoir faite. « 

(i) De tpAoi faire h Margot un bouquet pour sa fêle. Margot 
màihyt de peindre le lien de la scène et le personnage. Un bouquet 
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pour sa fête. Image riapte et qui mêle 'Agréablement les yux de 
TAmour k ce tableau rustique. 

(a) Goulée est à bouchée, ce que gueule est à bouche, daus 
le langage populaire et familier. 

(3) Il est sorcier, je crois. Cette expression superstitieuse , 
mieux encore , le doute qui Taccompagne , n'est-ce pas là le siyle 
du village ? 

(4) F-Ut-il diable^. "Nos seigneurs d^autrefois ne parloient pas 
autrement^ toujours ce mot à la bouche; et ne doutant de rien. Je 
vous en déferai. On sait encore combien ce mot leur ëtoit fami- 
lier. Bon homme» On n'ignore pas non plus ce qu'étoif un bon' 
horam^ pour un gentilbonmie. Sur ma vie. Ce serment est aussi du 
bon ton, 

(5) Miraut, La Fontaine a cr^ë des noms pour les Chiens de 
chasse qu'il a mis en scène. Il n'a pas cru deyohr profiter de ceux 
qu'Ovide et Apollodore auroient pu lui fournir dans le récit de la 
métamorphose d'Actéon. Sans doute qu'il les trouroit trop sayans» 
et point assez pittoresques. Celui-ci Tient du yerbe mirer ^ terme 
de chasse. "^ 

(6) Fouiller h l'escarcelle, « Un larron fouillant en la gibecière 
ou grande escarcelle ( bourse ) du feu cardinal de Lorraine » . 
( H. Etienne, apologie pour Hérodote , T. II. p. a3o. éd. de'Lfi 
Haye , 1 7)7 )i Ce dialogue et tout ce qui suit parolt appartenir au 
conte plutôt qu'à l'apologue. La fable est le théâtre des enfans' : 
il n'y^faut donc rien produire qui ne puisse impunément s'offrir 
aux regards de cet Âge facile , comme la cire , à recevoir toutes 
les impressions. Mais à part la licence du ubleau , quelle abon > 
dance et quelle facilité ! Que tous les- conteurs ainsi que tous Iqb 
fabulistes sont loin de notre poètu! dirons-nous avec M. delà Harpe* 
Cependant voyez comme il est fidèle à venger les droits sacrés de 
la morale et de la propriété ! Semblable au divin Homère , à qui 
personne n'est égal, dit Plutarque, dans l'art de peindre le vice 
et de le rendre odieux, il lui suf&t d'un mot jeté au hasard y 
pour juger une action et la fléti^ir. Avec quel art il dissimule la 
satyre sous l'air de l'ingénuité # dans ce vers: Chiens y Chevaux 
et Valets, tous. gens bien endentésl Sont-ce là tous gens 7: ou 
40US animaux de même espèce ? Comme il sait émoavQir notre^ 
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sensibilité en famût do oeite anaUicimasc éapà dm 

protecteur ! 

Adieu planches , otrrcaux p 
. Adtea de quoi mettre au potage* 

Adien «ur-tout U bouquet dm 3£argot ! Jna^'à cMté ptntureKak 
^i teçoit une horriUe et large plmie s il a'iBtcïease à Unlc.^ 

(^} . • • Car il eût été mal 

Qu^on n'eiit pu du jardin sortir foiif à ckevaL Trait czcelknt 
et dn meilleur comité. 

(8) Ce sont là jeux dû Princes, Hv Etieme : « Encore j a-t«jl 
une autro sorte de cmaat4, à savoir celle 'qui a^ezeroe f»los de 
gayté de cœur que par Teiti^eance , à quoi les granda aeigneun 
s'^adonnent plustost que les hommes de basse condition , dont est 
▼cnn le proverbe : Ce sont jeux de princes; ils plaiseni. à ceux 
qui lesjont »> (Apolog. pour Hérodote > T. II. p. 4^4*) 



FABLE y. 
iJAnii et le petit Chienh 

4 

'{Avant Lu Fontaine), Grecs, Esope, £ab. aï6. -^ L*Atitis. 
Anonyme I fab* 17» Bimicius, L. I. f. 17» Romml» XYé ( Append. 

ad Phûsdr, Barboù, pag^ 1 15. ). 

* 

il E forçoiis point notre talent (t) \ 

Nous ue ferions rien avec grâce : 

Jamais un lourdaud ^ quoi qu'il fasse , 

Ne sauroit passer pour galant. 
Peu de gens (2) que le ciel chérit et gratifie , 
Ont le don d*agcéer infus (3) avec la yie. 

C'est un point qu'il leur faut laisser. 
Et be pas ressembler à T Ane de la f^ble , 

Qui ) pour se rendre plus aimable 

Et 
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£t plus cher il son maître , alla le caresser* 

Comment , disoit-il en son ame ,• 

Ce Chien , parce qu'il est mignon^ 

Tiyra tle pair à eompiagnon 

Avec monsieur , avec mafdame ; 

Et j'aurai des coups de bâton! 

Que fait-il? Il donne la patte ^, 

Puis aussitôt il est baise : 
S'il en faut faire autant afin que Ton me flatte , 

Cela n'est pas bien mal-aisé. 

Dans cette admirable pensée , 
Voyant son maître en joie , il s'en yient lourdement ; 

Lève une corne toute usée , 
La lui porte au menton fort amoureusement ^ 
Non sans accompagner , pour plus grand orneiûent ^ 
De son chant gracieux cette action hardie* 
Oh ! oh l Quelle caresse ^ et quelle mélodie ! 
Dit le maître aussitôt. Hola! Martin-bâton (4)1 
Martin-bâton aocourt , TAne change de ton. 

Ainsi finit la comédie* ' 

( Depuis La F'çntaine ). Fratcçiis. Benserade, fab. i5« 
Fables en chansons, IjÎt. I. fab. 35. M. Robert, Fables en Tan VI ^ 
Lit. n. fab. 16 {les Perdrix elle Corbeau ^ et LW.' III. fab. 4> 
ie Singe et l'Ours")» — Latins. Hermann, edit. Rob, Stepb» 
pag. 116. Burmann, Append, ad Pkœdr, fab. lo. Desbillons, 
Ij. III. fab. 14. Jains , BihL lthét,T, II. p. 747* Le Beau, Cami* 
pag. 3o. ^* Ita.1.. Lnig; GrUlo , fav. ao« 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(t) iVe forçons point notre talent. On connott le yers d^Qoraee i 
Tu nîhil iuTitâ faciès dicesye Minervâ. 

(An. po^ Tëi-s S84.) 
Tome I. O 
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(a) Peu de gens que le ciW, «te* Antre imitation du poêir 
Virgile : 

tVinci qnos aeqnns amatit 
Jupiter, eic. 

{Mn^id, Lit. VI. rera 109. ) 

(3) Ont le don d'agréer ùifm avec la yU, Agrcec > être 
agre'able. Dans son Prologue au Dauphin^ il avoit dit-: 

Et si de t'agre'er je n'emporte le prix. 
Infus ne se dit plus an singulier ; on dit : la science > la grâce 
infuse. 

(4) tfola \ Martin-bdton i La Fontaine en emprontant €»tte ep- 
pression, Ta corrigée. Rabelais en fait le bâton même {JPtuitagr. 
L. m. ch. ia« t. III. p. 66* )• Elle e^t ici appliquée an valet qui 
remploie. Régnier s'en est «erri après Raf>ekii8 {Sat. X. r. ii3)j 
et M. Tabbé 4^nbert » ap^ès tous ces écriTaina ( Fabic dis tAnt 
rêi^ant). 



FABLE VI. 

Le oombat de9 Hat^ et des JBehUesm 

{Afant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 60 (insères et 
Grues) et (ah. ^6. — Latihs. Phèdre > L. IV'. hb. 6. 



JL A nation des Belettes , 
If on plus que celle des Chats , 
lïe veut aucun bien aux Rats : 
Et sans les portes étroites 
De leurs habitations , 
L'animal à longue échine 
Enferoit, je m'imagine , 
De grandes destructions. 
Or une certaine année^ 
Qu'il en étoit à foison ^ 
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Leur Roi , nommé Ratapon ^ 
Mit en campagne une armée. 
Les Belettes de leur part^ 
Déployèrent l'étendard. 
Si l'on eroit la Renomoqiée , 
La victoire balança : 
Plus d'un guéret s'e&graisM 
Du sang de plus d'une bande. 
Mais la perte la plus grande 
Tomba presqu'en tous endroits 
Sur le peuple Souricjuois* 
Sa déroute fat entière , 
Quoi que p4t faire Artarpax, 
Psicarpax , Meridarpax (i) , 
Qui j tout couverts de poussière ^ 

Soutinrent assez long'^temps 

Les effbcis des combattants. 

Leur résisunce ^t vaine : 
Il fallut céder au sort : 

Chacun s'enfuit au plus fort , 

Tant Soldat, que Capitaine^ 

Les Princes périrent tous. 

La racaille dans des trous 

Trouvant sa .retraite prête y 

Se sauva sans grand travail ; 

Mais les Seigneurs sur leur tête 

Ayant chacun un plumail (2) , 

Des cornes (3) ou des aigrettes ^ 

Soit comme lûarques d'honneur^ 

Soit afin que les Belettes 
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(a) Peu de gens que le ciel^ «te. Aaue isiiutîoiL du poète 
"Virgile : 

tVinci qnos aeqnns amavit 
Jupiter, #lc. 

IMn^id* Lir. VI. yen 109, ) 

(3) Ont le don d'agréer ùifut auee la vie, Agree^ , être 
agréable. Dans son Prologue au Dauphin , il avoit dit z 

Et si de t 'agréer je n'emporte le prix. 
Infus ne se dit plus an singulier j on dit : la science > la grâce 
infuse. 

(4) S[olà ! Martin-hàtoni La Fontaine en empruntant cette er* 
pression, Ta corrigée. Rabelais en fait le bâton même {JPanlagr. 
L. III. ch. la. t. III. p. 66. ). Elle e^t ici appliquée an valet qui 
remploie. Re'gnier sVnctt çerri après Rabelais (Sat. X. r. ii3): 
et M. Tabbe' 4^nbert» ap^ès tons ces écriTains ( Fah^e de l'uine 
rét^ant). 



FABLE VI. 
Xe Qombat des ReU^ et des JBehiiesm 

{Allant La Fontaine), Grecs. Esope, fab. 60 (insères et 
Grues) et ùh, ^6. -r Latius. Phèdre > L. FV'. fab. 6, 

» 

JLi A nation des Belettes , 
Non plus que celle des Chats , 
"Se veut aucun bien aux Rats i 
Et sans les portes étroites 
De leurs habitations , 
L'animal à longue échine 
Enferoit, je m'imagine , 
De grandes destructions. 
Or une certaine année 
Qu'il en étoit à foison , 
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( Pantagr, Lit. IV. ch. 14.) On lit dans le P. Charlevoix cette par- 
ticularité applicable à notre apologue : « Les chefs Iroquois , au 
nombre de trois, ee distinguotent par d#splumefr^on queues d'oi- 
seaux plus grandes que celles de leurs soldats » . ( Hist. de la 
]Youv, France y T. I. L. IV«.p. aaQ.) 

(3) Des cornes, Phèdre : 

Ducés fiorum qui capitibus oortiua 

Suis Hgârant. r 

Non des véritables cornes, dit Tabbé Brottier, mais quelques pa- 
naches ou aigrettes. La Fontaine, qui a imite Texpressioi» latino 
dans son sens de'tourné, n'a point essaye de rendre' les beautés 
que son modèle a répandues dans sa fable. * ^ 

(4) Trou y ni fente, ni crevasse. Ces trois mots n'oni point 
entre eux assez de différence pour être accumulés , sans une espèce 
de négligence. Tout ce qui n'ajoute rien à la pensée ou à Tex- 
pression , la gâte ou TaSbiblit. Convenons que cette fable est du 
trèa^petit nombre de celles que La:Fontaine a moins travaillées. 

Le chansonnier qui a mis en vaudevilles les fables de 1m Fon- 
taine et 'celles de Richer , dépeint ainsi la mêlée des Rats et àti 
Belettes : 

Fiers et 3e rage transportées , 
Les bataillons des deux c6tés 
S'avancent , " 
Et les premiers postés 
Déjà s'élancent. 
Mais OB se mêle , et tout d'un temps 
Tombent milliers de eombattaats» 
La plaine 
De morts et de mourans 
Est toute pleine. 
Le peopl» R4t plie et s'enfuît, tfm. 
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FABLE VIL 

Xe Singe el le Dauphin» 

(Ayant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 88» — - Latists. 
Faerne,' fab. 36. 

vj'etoit chez les Grecs un usage 

Que sur la infir tous voyageurs 

Menoient avec eux en voyage (i)^ 

Singes el Chiens de bateleurs» 

Un aayire en cet équipage 

Non loin d'Athènes fit naufrage» 

Sans les Dauphins .tout eût përL 

Cet animal est fort ami 

De notre espèce : En son histoire 

Pline le dit ; il le fiiut croire (2)» 

Il sauva donc tout ce qu'il put» 

Même un singe en cette occurrence^ 

Profitant de la ressemblance ^ 

Lui pensa devoir spn salut. 

«Un Dauphin le prit pour un homme ^ 

Et sur son dos le fit asseoir 

Si gravement, qu'on eût cru voir 

Ce chanteur que tant on renomme (3)» 

Le Dauphin l'alloit mettre à bord , 

Quand, par hasard il lui demande : 

Êtes-vous d'Athènes la grande ? 

Oui , dit l'autre ^ on m'y connoit fort : 
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S'il TOUS y survient cpielqae affaire , 

Employez-moi ; car mes parents 

Y tiennent tons les premiers rangs : 

Un mien consin est Juge-Maire. 

Le Dauphin dit r bien grand merci : 

Et le Pjrëe (4) a part aussi 

A rhonneur de votre présence? 

Vous le voyez souvent , je pense î 

— Tous les jours : il est mon ami i 

C'est une vieille connoissance. 

Notre Magot prit , pour ce coup , 

Le noin d'un port pour un. nom d'homme. ^ 

De telles gens il est beaucoup , 
Qui prendroient Yaugirard pour Rome ; 
Et q[ui , caquetant au plus dru , 
Parlent de tout y et n'ont rien vu. 

Le Dauphin rit y courue la tête ; 

Et le Magot considéré. 

Il s'apperçoit qu'il n'a tké 

Du fond des eaux rien qu'une béte; 

Il l'y replonge ^ et va trouver 

Quelque homme afin de le sauver. 

{Depuis La Fontaine ). Frakçàis.^ Benserade , fab. 1 16. Fable* 
en chansons, L. III » Csb. ai.— »LAViits.D«8biltonS| L.y.fab. i3. 
Le Beau, Cam, pag. S6. 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE. 

Le Dauphik est un animal marin , qui ressemble peu 
à ces figures que l'on emploie dans le biazon , et à celles 
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que font les Sculpteurs et les Feintres , sous ce noin. Sa 
longueur ordinaire est de six. pieds. Il a sur la téle^deux 
ouvertures par où il respire et rejette l'eau. Ses mâciioircs 
sont armées de petites dents pointues , dont les deux ran- 
gées s'enchâssent les unes dans les autres; sa queue est 
horizontale comme celle de la Baleine. Malgré ce qu'on 
dit de Tamour des Dauphins pour notre espèce y et de 
leur goût pour la musique y s'ils suivent les vaisseaux y 
c'est plutôt pour attraper ce que l'on jette , que par amour 
pour l'homme. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Que sur la mer tous voyageurs 

Menoieni ai^eo eux en voyage. On a qneîqne droit de s^étonnev 
qu^nn semblable pléonasme ait e'chappé an goût délicat et scvère 
de notre poète j oui se'vère ; car un des génies les plus faciies qiie 
la littémtue française paisse 'vanter , en ejst anssi un des plus 
corrects. 

(9) £!n son histoire 

Pline le dit ; U te faut croire. Nous ayons de Plîne , soraoïmt^ 
l'ancien , une Histoire naturelle en 87 IWres. Pline le jeune 9 son 
Beveu, px^^ii'^ 1® jugement dé la postérité, en disant de cet ou- 
vrage , qu^il étoit d'une étendue, d'une r érudition infinies, el 
presque aussi Tarie que la nature elle-même. Ce qu'il a dit da 
Dauphin dans cet ouvrage , un des plus préeieux monumens do 
rantiquit'é, il Favoit pris d^Aristote, dans son Histoire naturelle 
des Animaux, comme le savant Gessner Ta ebserré (de Delph, 
Litt. D.). La Fontaine qui n^en ccoyoit rien> invite^ aycc une 
admirable simplicité, ses lecteurs à le croire. 

(3) Cb chanteur que tant on renomme, Arion , menace par des 
ipatelots qui envonloient à sa vie,, obtient la- grâce de chanter 
sur sa lyre. Emus par son cbant , des Daupbins accourent : le 
musicien alors s'élance dans la mer j les poissons le reçoivent sut 
leur dos, et le portent au rivage. Cette bistoire.est racontée par Plu- 
tarque , dans son Banquet des sept Sages , par Ovidc; au H*. £ic. 
de ses Fastes , d'après Hérodote» 

(4) Et U Pyrée. Port d'Athènes. 
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FABLE VII L 

'L'Homme et l'Idole de bois. 

{Aidant /a/^o/tloine). Orieittavx. LockmaB, f. 16.— GaEG9. 
Esope , 138. Ej^igr. du IV*. IWi;^ de TAnthologie (^). 

vj£RTÀiN Payen cIlqz lui gardpittinDieudeI)oi5(i), 
De ces Dieux qui sont sourds, bien qu'ayant des oreilles; 
Le Payen cependant s'en promettoit merveilles. 
Il lui coùtoit autant que trois : 
Ce n'étoit que vœux et qu'offrandes (2) , 
Sacrifices de Bœufs (3) couronnés de guirlandes. 
Jamais Idole (4) 9 quel qu'il fût , 
N'iavoit eu cuisine si grasse. 
Sans que pour tout ce culte à son hôte il échÛLt , 
' Succession , trésor , gain au jeu , nulle grâce. 
Bien {ilus , si pour un sou d'orage en quelque endroit 
S'amassoit (5) d'une ou d'autre sorte , 

(^) La voici traduite en vers français : 

t 
LiciDOR atcëndoit une grâce dés Gîeuz. 

Pour porter sa prière et pour ofiPrir ses vœux » 

Il s'adresse à Mercure : il donne son offrande. 

Mais le Dieu ne pouvoit répondre à sa demande \ 

Car il ëtoît dé bois. Licidor irrite > 

Vous le brise en éclats pour en tirer vengeanoe. 

Mercure ainsi culbute \ 

De« entrailles du Dieu «ort un tre'sor immense* ' 

lift- crime ^lelqucfois a son utilité.- 
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L'Homme en avoit sa part, et sa bourse es aoaffiroit; 
La pitance du Dieu (4) n'en étoit pas moins forie^^ 
A la fin se fâchant de n'en obtenir rien^ 
Il vous prend un levier (7) , met en pièces Fldole , 
Le trouve rempli d'or. Quand je t'ai fait du bien , 
M'as-tu valu , dit-il, seulement une obole? 
Va , sors de mon logis , cherche d'autres autels* 
Tu ressembles aux naturels (8) 
Malheureux , grossiers et stupides : 
On n'en peut rien tirer qu'aveccjue le bâton» 
Plus je te remplissois, plus mes mains étoient vides t 
J'ai bien fait de changer de ton. 

( Depuis La Fontaine), Latins. Le Bean , Carmina, pag. 8» 

OBSÏTRVATIONS DIVERSES. 

(i) Certain Payen, etc. Tout le monde çonnott le mot si rogv^nK 
de La Fontaine k Racine : Avez-vous lu Baruch ? Je oe sais si 
Tanecdote a préce'dë oti suivi la composition de cet apologue f 
toujours TécriTain aacré auroit-il offert aa poète le piestier ori- 
ginal de ces yers r 

. . • . . . . Un Dieu <fc hois. 

De ces Dieux qui sont sourds , bien qu*ayant des oreilles. 
On chercheroit vainement ailleurs une déclamation plus ëToquente 
contre les divinités du Paganisme , qne dans le diapitre VI de ce 
Prophète. 

(a) Ce n* étoit que vœux; dites: ce n* étoient. L'accord néces- 
saire du nombre entre le verbe et le nominatif se trouve violé 
par-tout dans les auteurs du dernier siècle. Il y a encore aujourd'hui 
des e'crivains q[ui ne savent pas se défendre ici de la séduction de 
Texemple , ou de l'indolence de l'habitude. 

(3) Sacrifices de bœufs. Une rcligiou plus sublime , parce ^e 
seule elle émane de Dieu , a appris aux hoDàmes que le sacrifice 
^s victimes sanglantes éloit indifférent à la Divinité. (cl«e sacriiloe 
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^e I>ieti demande, est un cœur contrit et hnluilîe». Ce sont là 
lès oracles dont Racine a recueiiii Tesprit dans ces beaux vers: 

Quel fruit me revient-il de tous vos sacrifices? 
Ai-je besoin du sang des boucs et des ge'nissee ... ? 
Du milieu de mon Peuple exterminez les crimes; 
£t vous viendrez alors mUmmoler vos victimes. 

' ( AthaliCf Act. I. sci ï.) 

f4) Jamais Idole, quel qu'il fdt, tdolé est plus communément 
féminin : < 

Justes à quand , trompeuse Idole, 

( J. B. Rousseau , Ode à la Fortune, ) 

P. Corneille Fa fait pourtant masculin dans ces beaux vers : 

Et Pison ne sera qu^un Idole sacré 

Qn'ils tiendront sur Tautcl pour répondre k leur gTe\ 

« Li'etymologie y observe nn critique, favorise cette dernière opi- 
nion ; mais l'usage y qui est l'arbitre souverain des langues, l'a 
fixe an féminin i» .( Ménage. Obteru, sur Malherbe j p. 368.) 

(5) Si pour un sou d'orage .... s'amassoit, Oii est le nomi- 
natif du verbe s'amassoit ? Dira-t-on que la préposition pour 
puisse en tenir lieu? Non. Cette construction e&t été vicicns'^^ 
même cbez les Grecs : au défaut d'un nominatif direct» ils n\* 
mettent jamais leur article T^. 

(6) La pitance du Dieu» On ne se fait pas à cet étrange amal« 
game d'expressibns triviales avec ce qu'il y a He ] lus auguste ; 
«vec ce mot toujours respectable, alors même qtt^'il est dénatu é 
par la superstition , comme le caractère sacre de la iroyanté mérite 
encore des bommages même sur le front de l'usurpateur ^ ce mot^ 
enfin, que Newton n^entendit proférer jamais sans se découvrir la 
tête par respect. ^ 

(7) // vous prend un léuier , met en pièces, etc^ On soulève, on 
ne brise pas avec le levier. 

(8) Tu ressembles aux naturels ,^ete. Et c'est \h la morale do 
la fable ! Qu'il faille ainsi traiter son esclave , ce seroit déjà un pro- 
blème : mais son égal ou son supérieur ! certes , une telle dévotion 
seroit un peu brutale. Il y a dans cette fable un air profane qui 
ponrroit être d'un dangereux exemple. 1 oyez ce que dit Plutarque 
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sur le respect du aux Dieux , dans sou traité de la manière dt 
lire les Poètes : et Ton peut en croire là-dessiu un philosophe 
ennemi déclaré de la superstition. Les Tyriens en usoient ainsi avec 
leur Hercule: oui, et les Sauvages a^ec leurs Idoles. Qu^eo eon- 
dure? Que les Tjriens nVtoient pas plus raisonnables que le 
Payen de la lablei et le' poète pas plus raisonnable de les ab- 

« 

soudre. 
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» 

jLe Geai paré des plumes du Paon. 

{Avant La Fontaine ). Grecs. Esope , fab. ici. Gabrîas , a6. 
Theon ( le sophiste ) fab. 3. Tbeophilacte , dans le Phèdre de Lau- 
rent, pag; 17* *— La-TIHS. Phèdre^ Liv. L fab. 3. AnouyTOA, 
55 , 191 et ao5. 

1j N Paon muojt : un Geai prit son plumage; 
Puis après se raccommoda ; 
Puis, parmi d'autres Paons tout fier se panadk (1), 

Croyant être un beau personnage. 
Quelqu'un le reconnut : il se vit bafoué^ 

Berné, siffle, moqué, joué (a); 
Et par messieurs les Paons plumé d'étrange sorte ; 
Même vers ses pareils s'étant réfugié , 
Il fut par eux mis à la porte. 

Il est assez de Geais à deux pieds comme lui (3) ^ 
Qui se parent souvent de» dépouilles d'autrui , 

Et que Ton nomme Plagiaires. 
Je m'en tais, et ne veux leur causer nul ennui s 

Ce ne sont pas là mes affaires.. 
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(Depuis La Fontaine), Fraitçais. Fahles en cbanâoQS^L. I. 
faL. a8. -^ Allevahos. M.Lessing, L. II. fab.6 ^les Paons &t 
la Corneille), 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE. 

Paon, f^oyez Liv. II. fab. 17. 

Geai, Oiseau du genre des Pies; mais un peu plut 
petit, et d 'tin plumage difTéreut du sien. Il a les yeux 
bleus , le bec noir , fort et robuste , long de deux jdoigts; 
l'ouverture de son gosier est si grande , qu'il avale des 
glands tout entiers. Cet Oiseau est aussi voleur que la 
Pie \ ce qu'il a pris il le cache dans les lieux les plus se- 
crets. Son cri est désagréable* 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) ife panada. (Test le terme propj». Panader, faire le paon. 

(9} . . • . // se vit baffouéf 

Berné f siffié, moqué y joué. Cette accumalation de termes , donc 
aucun nVst synonyme y marque les Tengeances diverses auxquelles 
il est en proie. L'impudence -et le yol sont bafoués, La lourd* 
'stupidité est bernée {yojez dans /?o/i Quichotte, comment on 
berna le pauvi^ Sancho Pàkça). On siffle la sottisf à'prëtentiont 
( la Judith de Boyer^ sifflée). On se moque de la yaine gloire. On 
joue f on parodie celui qilî yeut paroltre ce qu'il n'est pas. C'est 
de tontes les ii^ultes la plus cruelle, celle qui blesse le plus di- 
rectement l'amour-propre. 

J. B. Rousseau : 

* 

Et tout lem^ saoul l'ayant bem^, bué , 

Croquinolëy souffleté, conspué. 

Pour dernier trait son masque lui reprirent. 

(L. I. AUég, n, p^ |33.} 

(3) // est assez d» Geais a deux pieds comme bdp Mais Geai» 
d'une antre espèce. U y a plus d'adresse à jie laisser deviner au 
lecteur. 

C'est à cette fkble qa*IIorace fait «lltiÂon, pou» engager le 
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poète Cclsus à faire usage de ses propres richesses » et Si ne pai 
«e parer de celles que contenoit la bibliothèque palatine d' Augosie, 
de peur , dit-il , que si les oiseaux venoient en foule reprendre lenn 
plumes, la Corneille y dépoailiée de ces parures emprimtcesi oc 
deTie«ne la risée commune : 

Ne si forte suas repetitum yenerit olim 

Grex ayinm plumas , moyeat Comicula risum. 

{Epist, L. I. ëp. -a. v. i8.) 

CVst encore dans le même sens que Piron appelle M. de Voltaiit 
Ij Geai du Paon. M. Lessîng ne se contente pas de faire 'arracher 
an Plagiaire ses plumes d^emprnnt: «Les Paons appercevant sur 
le dos de la Corneille quelques plumes luisantes de ses ailes , les 
lui enlèvent k coups de bec : celles-là rââme » ajoutent-ils , oe 
.sanroient être à toi». 
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Jje Chameau et les B^orts flottana. 

{ Aidant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. tiS {le Chameau^ 
et fab. iio {les Voyageurs ). Planude, Vie d'Esope, p.y^, c'dit 
de Nevelet.—» Latins. Faerne, fab. i8. 

XjE premier qui vit un Chameau , 

S'enfuit à cet objet nouveau ; 
Le second approcha : le troisième osa faire 

Un licou pour le Dromadaire. 
L'accoutumance (i) ainsi nous rend tout faiailier. 
Ce qui nous paroissoit terrible et singulier (â) , 

S'apprivoise avec notre vue , 

Quand ce vient à la continue. 
Et; puisque nous voici tombés sur ee sujet : 
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On ayoit mis de9 gens au guet, 
Qui voyant sur les eaux de loin certain objet , 

Ne purent s'empêcher de dire. 

Que c'étoit un puissant navire. 
Quelques momens après , l'objet devint brûlot , 

Et puis nacelle , et puis ballot , 

Enfin bâtons flottants sur l'onde (3). 

J'en sais beaucoup de par le monde , 
A qui ceci conviendroit bien : 
De loin c'est quelque chose , et de près ce n'est rien (4). 

(Defnds La I^ontaine), F^kvqkts, Fables en chansons > L. II. 
isLh. 48. 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Le Chameau , animal origiaaire d'Arabie, ayant en- 
viron six à sept pieds de haut , non compris ses deux 
bosses , et dix pieds de longueur ; les yeux gros et sail- 
lans , le front revêtu d'un poil touffu j ressemblant à de 
la laine ; les oreilles courtes et rondes ; le col long , orné 
d'une belle crinière. Il est d'un naturel trës-docile; on 
le dresse , des son enfance , à se baisser et à s'accroupir 
pour pouvoir le charger. De toutes les bétes de somme , 
c'est le plus propre à supporter les plus rudes fatigues^ 
Il reste quelquefois jusqu'à neuf jours , et plus encore , 
sans boire , au milieu des sables brûlans de l'Afrique. 

Dromadaire, aniinal de l'espèce du Chameau; son 
dos est surmonté d'une seule bosse ; sa force , sa doci- 
lité , sa patience , le rendent aussi propre que le pre- 
mier , au commerce et aux courses des voyageurs d'Asiie 
et d'Afrîqnq. 
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OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) L* accoutumance. Si ce mot n'exis toit pas , il fandroit Tin- 
Tenter. Gomment se faif-il qo^on l'ait dèdaigaë aa point de Tex- 
dure du lansçage français? Est-il donc moînS pittoresi|ue que le 
mot habitude ? Au contraire » ne rend il pas avec énergie et fidélité 
cette lenteur monotone à laquelle Texeroice journaliier d^na même 
objet nous asservit ordinairement. 

(i) Ce qui nous paroissoit terrible .... 

S'apprif^oise avec notre vue, G^est plutôt notre vue qui s^appri- 
voise avec ce qui , etc. Passons par-dessus les autres petites incor- 
rections de cette fable* 

(3) Enfin bdtons flottants sur l'onde, «cRien nVst moins naturel 
qcfr cette supposition , puisqu^au contraire le plus grand navire 
regarde' de loin, semble ^tre un bâton flottant ». (Richer.) 

(4) De loin c'est quelque chose f et de près ce n'est rien. 
Ce vers vaut lui seul toute la fable : il ébt devena proverbe. Major 
è longinquo rewerentia , a dit Tacite. 

Je ne serois pas éloigné de croire que M. TAbbé. Aubert a d4 
à ce récit l'idée de sa jolie fable : le Chat et le Coq d'un clocher* 
Cest là créer en imitant. 



fable: XI. 
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FABLE XI. 

Jm Grenouille et le Hat. 

(Allant La Fontaine), Om^ifTkvx, Pilpay, Contes indiens^ 
T. III. pag. 88. -^ Grecs. Homère {Batrachotniomachie), Esope > 
fab. 24ô' Plan«ide ( Fie et Esope, pag. 97, <îdit. de Nevelet).— 
LiAtiirs. Himicins, L. I. fab» 3. Anonyme ; dans VAppend» du 
Phèdre dé Barbon , pag. 1 1 1 . 

• . 

X EL, comme dit Merlin (1), cuideengeignet autrui ,' 

Qui souvent s'engeigne soi-même (2). 
J'ai regret que ce mot soit trop vieux aujourd'hui t 
Il m'a toujours semble d'une énergie extrême. 
Mais afin d'en venir au dessein que j'ai pris: 
Un Rat plein d'embonpoint (3) , gras, et des mi eux nourris^ 
Et qui ne connoissoit l'Avent ni le Carême (4) , 
Sur le bord d'un marais ëgayoit ses esprits^ 
Une Grenouille approche , et lui dit en sa- langue t 
^Yenez me voir chez moi , je vous ferai festin. 

Messire Rat promit soudain : 
Il n'ëtoit pas besoin de plus longue harangue. 
Elle allégua pourtant les délices du bain, 
La curiosité , le plaisir du voyage (S) , 
Cent raretés à voir le long du marécage : 
Un jour il conteroit à ses petits enfants 
IjCS beautés de ces lieux, les moeurs des habitants y 
Et le gouvernement de la chose publique, 

Aquatique. 
Tome 7. P 
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L'Homme en ayoit sa part, et sa bourse en soaffinNU 
La pitance du Dieu (4) n'en étoit pas moins forte« 
A la fin se fâchant de n'en obtenir rien^ 
Il vous prend un levier (7), met en pièces l'Idole, 
Le trouve rempli d'or. Quand je t'ai fait du bien. 
M'as-tu valu , dit-il, seulement une obole^? 
Va , sors de mon logis , cherche d'autres autels* 
Tu ressembles aux naturels (8) 
Malheureux , grossiers et stupides : 
On n'en peut rien tirer c[u'avecque le bâton. 
Plus je te remplissois, plus mes mains étoieîit vides : 
J'ai bien fait de changer de ton. 

( Depuis La Fontaine)^ Latims. Le Beau , Carmina, pag. 8. 
OBSERVATIONS DIVERSES. 

I 

(t) Certain Payen, etc. Tout le monde çonnott le mot si ing^ns 
de La Fontaine à Racine : Avet-vous lu Baruch ? Je ne sais si 
Fanecdote a précède on suiri la composition de cet apologoe^ 
toujoiirs récTÎTain aacrë auroit-il offert an poète le preiiùer ori- 
ginal de ces rers : 

. . • . . . . Un Dieu rie bois^ 
De ces Dieux qui sont sourds , bien qu*^ayant des oreUles, 
On dierchcroit Vainement ailleurs une déclamation plas éTomente 
contre les divinités da Paganisme ^ que dans le ciiapitre VI de ce 
Prophète. 

(a) Ce n'étoit que vœux; dites: ce n'étoient. L'accord néces- 
saire dn nombre entre le verbe et le nominatif se troave Violé 
par-tont dans les auteurs du dernier siècle. H y a encore aujoard^hoi 
des écrivains qui ne savent pas se défendre ici de la séduction de 
Texcmple , on de l'indolence de l'habitude. 

(3) Sacrifices de bœufs. Une religion plus sublime , parce que 
seule elle émane de Dieu , a appris aux hommes que le sacrifice 
4es victimes sanglantes éloit indifierent à la Divinité. «£«e sacriiice 
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OBSERVATIONS DIVERSKS. 

(i) Comme dit Merlin, Le Merlin dont il est ici question, n^est 
point du tont le c<{lèbre enchanteur de TArioste , comme le pré- 
tend M. Coste^ qui renvoie savamment. son lecteur au Dietionnair^. 
de Morcry. G^est Merlin Coccaie ( Folengo) , Tauteur de l'Histoire 
Macaronique* Voici ses propres termes : 

Vidimus experti quod qnisquis' fallere cercat 
Peceptum taudeni se cernit tcmpore quoquo. 

{Macaron. X. p. aaS. éd. Vénk., i58i.) 

lesquels se tfonvent traduits ainsi dans la, version de 1G06: a Nous 
avons souvent expérimenté que qui cherche h tromper autrui , est , 
avec le temps, trompé lui-mémè (pag. SS^» ) ». Pour conserver la 
physionomie de Torigînàly La Fontaine a emprunté des expressions 
antiques y à moins quUl ne les ait prises d^une autre version qui 
nous est inconnue» 

(1) Cuide engeigner autrui > v 

Qui souvent s'engeigne lui-même. Où lit dans un vieux ma-* 
nuscrit anonyme : 

Vers vos dame Cni cuidoie engignier. 

La Fantune a soin de prévenir son lecteur que ces mots sont 
trop vieux : il les regrette avec raison » Le premier se trouve fré-* 
gemment dans les anciens auteurs: il signifie /ve/t^er. GJém. Marot 
le fait venir du latin cogitare, penser, estimery^ croire d'espé-^ 
rance, ( V. «on éd. de yUlon y p. 34. note)) et La RavaUière, de 
credere {Poés, du Roi de Nas^arre j X. IL p. 2i5). On lit dans 
Rabelais : ^Le feu si soubdain, qu^il cuida embraser le paovre Car* 
palimj» ( T. U. p. ^35 } , et bien plus anciennement: ail ne s'en 
cuidoit aller de grant temps après i>.(iioina/i<2eP«rce/bre«t) T. V« 
fol. 4^> col. i)» L^aatre, moins commun, vient, selon Ménage , 
du latin ingannare. Il se trompe. Il vient du mot engin , rase ^ 
stratagème. De^là naîtront engins à vous envelopper, die La 
Fontaine ( L. I. fab. 8 ). Le Roman de Lûncelot du Lue ( 1. 1« 
fol. 161. éd. in-4°. ) :' « Vous ne pouvez ai biea esploiotei' par 
force ^ne par cfigin v. De-là s'est formé engigner on engeigner $ 

P a 
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la lettre g s^ajgutant familièrement à \'n , comme dans ung ponr 
un , dessein §tfo\yt dessein , etc. 

(3) Plein d'embonpoint , gras et des mieux nourris. Peinture 
gracieuse. On croit voir le Prélat du Lutrin. 

(4) Et qui ne connoissoit l'Auent ni le Carême* Trait malia 
lance' en passant contre ceux qui oublient nn devoir respectable. 

(5) Les délices du bain y 

La curiosité, etc. Tous les motifs de persuasion se trouvent ana- 
lyse's avec autant de force que de prccrsion. Mais sur-tout avec quel 
art le poète mêle aux jouissances du moment les espe'rances de Ta* 
venir ! Quelle connoissance du <»œur ! Un jour il conterait a ses 
petits enfants, La Grenouille ne parle point du plaisir qu^elle doit 
recevoir : elle met à son invitation plus de désintéressement. Tout 
est pour le Rat. La perfide ! on ne Pen croira que plus aisément ! 

(6) Un point sans plus. Gomme: un liât sans plus (Fab. i8. 
Liv. III.)- G'est-à-dire un seul point. M. Tabbe' Aubert : 

Un point sans plus leur ôtoit Tavantage. 

(Lïv. ILfab. 8.) 

(^) // nageoit quelque peu; mais il fallait de l'aide. Est-il 
possible de peindre avec des nuances plus délicates ces hypocrites 
modesties qui ne confessent jamais leur ignorance | qa^en sauvant 
r intérêt de Taniour-propre ? 

(8) Dans le marais entrés , notre bonne commère. Rappelons 
aux commençans que , diaprés la règle de Taccord du p&rtîcipc 
avec son nominatif, il doit en suivre le nombre. Or^ dans ce vers, 
entrés ne sauroit être régi au plurier par notre bonne commère 
au singulier. G'est que La Fontaine a voulu faire de son participe 
Tablatif absolu des Latins: encore fandroit-ilqu^il fût précédé d*uo 
nom on pronom relatif. 

(9) Contre le droit des gens, contre la foi jurée. Est-ce IV 
nimal , est-ce le poète qui accuse en ces termes la perfidie ? Cette 
réflexion passe dans l'ame du lecteur : on prend parti ponr rop- 
primé ; on atteste les Dieux ; on demande vengeance , et oq 
l'obtiendra. Homère Ta dit, et Texpérience le dit enéoreplns haut- 

Le crime rarement jouit d*un long bonheur j 

Il tombe t^t on tard dans les mains d'un vengeur. 

( Odi«. L. VIIL Y. .339. } 
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(to) Gorge-chaude et curée» Termes de chasse. GorgC'ckaude ^ 
portion de chair donnée aux oiseaux de proie. Curée, celle ^i« 
. Ton donne aux chiens. 

Nous deviendrons sa proie et sa curée, 

a dit le P. Du Cerceau. ( Fab. la Lionne et le Renard, ) ' 



FABLE XII. 

Tribut envoyé par les animaux à Alexandre^ 

Une fable ayoit cours parmi rantiqulté {\)\ 

Et la raison ne m^en est pas connue. 
Que le lecteur en tire une moralité : 
Voici la fable toute nue. 

La renommée ayant dit en cent lieux 

Qu'un fils de Jupiter , un certain Alexandre,'' 

!Ne voulant rien laisser de libre sous les cieux, 
Commaçdoit que ^ sans plus attendre , 
Tout peuple à ses pieds s'allât rendre ; 

Quadrupèdes, Humains, Eléphans, Vermisseaux, 
Les républiques des Oiseaux : 
La Déesse aux cent bouches (2), dis-je, 
Ayant mis par-tout la terreur 

En publiant l'édit du nouvel Empereur , 
Les Animaux , et toute espèce lige 

De son seul appétit (3) , crurent que cette fois 
n falloit subir d'autres loix. 

Ont s'assemjble au désert. Tous quittent leur tanière. 

Après divers avis , on résout , on conclut , 

P î 
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D'envoyer hommage et tribut* 

Pour l'hommage et pour la manière 
Le Singe en fut chargé : Fon lui mit par écvît 

Ce que Ton vouloît qui fât dit. 

Le seul tribut les tînt en peine. 
Car que donner? Il falloît de Fargent. 

On en prit d'un- Prince obligeant^ 

Qui , possédant dans son domaine 
Des tnines d'oF , fournit ce qu'on vouliHf; 
Comme il fut question de porter ce tribut , 

Le Mulet et F Ane s'offrirent, \ 
Assistés du Cheyal , ainsi que du ChaiiMaiE;^ 

Tous quatre en chemin ils se mirent 
Avec le Singe , ambassadieur nouveau. 
La caravane enfin rencontre en un passage 
Monseigneur le Lion. Cela ne leur plut point. 

Nous nous rencontrons tout à point , 
Dit-il , et nous voici compagnons de voyage. 

J'allois offrir mon fait à part -^ 
Jlais bien qu'il soit féger , toutfardeau m'emBarrasse) 
Gblîgez-maî de me faire la grâce, 

Que d'eu porter chacun un quart : 
Ce ne vous sera» pas une charge trop grande ; 
Et j'en serai plus libre , et bien plus en état ^ 
En cas que les voleurs attaquent notre band^ ^ 

Et que Fon en vienne au combat. 
Econduire un Lion rarement se pratique* 
Le voilà donc admis , soulagé , bien reçu^ 
Et, malgré le Héros dfe Jupiter issu (45Ç 
Faisaat chère, et vivant sT?r la fcourse pnblique. 
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Ils arrivèrent dans un pré 
Tout bordé de ruisseaux , de fleurs tout diapré (5) , 

Où maint Mouton cherchoit sa yie , 
Séjour du frais , véritable patrie 
Des Zéphirs. Le Lion n'y fut pas , qu^à ces geni 

Il se plaignit d'être malade. 

Continuez votre ambassade , 
Dît-il , je sens un feu qui me brûle au dedans^ 
Et veux cbercher ici quelque herbe salutaire. 

Pour vous j ne perdez point de temps : 
Xlendez-moi mon argent , j'en puis avoir affaire. 
On débale ; et d'abord le Lion s'écria , 

D^un ton qui témoignoit sa joie : 
Que de filles , ô Dieux ! mes pièces de monnoîe 
.Ont produites! Voyez : La plupart sont déjà 

Aussi grandes qpe leurs mères. 
Le croît (6) m'en appartient. Il prit tout là-dessus : 
Ou bien , s'il ne prit tout, il n'en demeuara guères* 

Le Singe et les Sommiers .(7) confus, 
Sans oser répliquer , en chemin se remirent. 
Au fils de Jupiter on dit qu'ils se plaignirent/ 

Et n'en eurent point de raison. 
Qu'eût-il fait ? C'eût été LioQ contre J^ion : 
Et le proverbe dît : Corsaires à Corsaires 
Jjun Vautre s' attaquant, ne font pas leurs ajfaïres^^ 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(1) Parmi l' antiquité. Parmi fR' se joint point aux noms col- 
lectifs. 

(a) La Déesse aux cent bouches, La Renommée, ce Ce Monstre 
horrible , énorme , dit Virgile 9 par nn prodige étonnant , cache 

P4 
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$ous chacnne des plumes dont son corps est conyert, aatant fl'ycuz; 
antant de bouches et de langues toujours en mouToment». Ç^Eneid. 
L.IV.v. i8i.) 

(3) . Toute espèce lige- 

De son seul appétits Asservie à son appétit. Lige » àtoit que 
le vassal doit à sonu Seigneur. On n^est point d'accord sur Véty 
mologie de ce mot; mais tonte discussion là-dessus seroit étran- 
gère à notre sujet. 

(4j £t I malgré le héros de Jupiter issu. Sans e'gard pour le 
tribut destiné à» Alexandre. Ce prince , né de Philippe , roi de Mar- 
cédoine , se prétendoit fils de Jupiter. On ne cite poÎQt ce nom-là 
sans se rappeler le héros qui en a fait le nom de la valeur brillante 
et heureuse. Son ambition étoit de devenir l'uiiique souverain de 
Tunivers : il paroissoit même qu'un seul monde n^eut pas suffi 
à ses vastes projets de conquête. On a loué ce prince en cent en* 
droits. L'Ëcriture Ta peint d'un seul trait : Toute^ la terre. 9*est tu 
en sa présence, 

(5) i>e JUufs tout diapré» Remy Bellean r ' • 

♦ 

Avril I Tbonnenr dfis prés verd^ 
Qui, d'une humeur bigarrée,. 
Emaillent de mille fleurs j, 

De couleurs 
Leur parure diaprée. 

Ce mot a vieilli. Pourquoi ? Je n'en sais rien r ce que tont Je 
inonde sait , c^est que les Grecs , avec- bien plus de moyens de 
perdre , ét/oifiol bien plus jaloux de conserver toutes leurs, richesses^ 

(6) Le croit. L'accroissement, le produit, ce qu'il y a de plus. 
(Coste). S'applique particulièrement au produit des bestiaux. 

(7) 4$*oiiifiiter5. .Chevaux dte somme, bétcs de charge. • 

(8) Corsaire» a Çorsaites , etc. Vers pris de Aégnier. ( Sat, XIL 
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Le Cheval tétant voulu venger du Cerf. 

{Avant La Fontaine), Grecs. Stesichore dans Arisiote Rhetor* 
L. IL ch. 20. Gabrias» fab. 33. «— LATiirs. Phèdre , L. lY. L a4* 
Horace y epist. L. I. ep. 10. Gamerar. pag. i58. 

J-/E tout temps les Cheyauxne sont nës(i) pour les hûmûies. 
Lorsque le genre humain de gland se contentoit , 
Ane, Cheval et Mule aux forêts habitoit (2) : 
Et l'on ne voyoit point , comme au siècle oii nous sommes 
Tant de selles et tant de hàts (3) , 
Tant de hamois pour les combats , 
Tant de chaises, tant de carrosses ; 
Comme aussi ne voyoît-on pas 
Tant de festins et tant de noces* 
Or un Cheval eut alors dijQférend 

Avec un Cerf plein de vitesse (4) ; . 
Et ne pouvant l'attraper en courant , 
Il eut recours à THomme, implora son adresse. 
L'Homme lui mit un frein , lui, sauta sur le dos , 

Ne lui donna point de repos 
Que le Cerf ne fûit pris, et n'y laissât la vie. 

Et cela fait (5) , le Cheval remercie 
Xi'Homme son bienfaiteur , disant : Je suis à vous : 
'^dieu : Je m'en retourne en mon séjour sauvage. 
Tïon pas cela, dit l'Homme -, il fait meilleur chez nous : 
vJe vois trop quel est votre usage. 
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Demeurez donc, tous serez bien traite^ 
Et jusqu'au ventre en la Ihière. 

Hëlas! que sert la bonne chère, 

'Quand on n'a pas la liberté ? 
Le Cheval s'apperçut qu'il avoit fait folie (6) • 
Mais il n'ëtoit plus temps : déjà son écurie 

Etoit prête et toute bâtie, 
n Y mourut en traînant son lien : 
Sage s'il eût remis une légère offense. 

Quel que soit le plaisir que cause la Vengeance , 
C'est l'acheter trop cher , que l'acheter d'un bien 
Sans qui le^ autres ne sont rien. 

(depuis La Fontaine), F«AitÇATS. M. Frigot, èaA% le fahlUr 
franc», h, XV. fab. aa. Fables en chansons >L. II. fab« S^, 

OBSERVAfrONS DIVERSES; 

(i) De tout temps les Chenaux ne sont nés. Il faut ne sont 
pas nés, 

(o) Ane f Cheval et Mule 4mx forêts hahitok. Le Teil>e n'esJ 
an singalier que pour la rime. On ne dit point habite aux forêts, 
mais dans les forêts, 

(3) Tant de selles et tant de bats. Celte bruyante enumeratîoa 
peint le fracas de tous nm équipages. Mui» on ne Toît ^s le rap- 
port de tant de festins arec tant de harnais» 

(4) Avec un Cerf plein de vitesse, La Fontaine a- préféré le 
Cerf au Sanglier que Phèdre donne an Cheval pour ennemi. IX 
semble que le Cerf et lé Chevar combattant à-peii-prcs' à armes 
égale», ce n'eat pas contre un semblable adversaire qtie ce dernier 
a dû implorer le secours de Fhomme. II n^en est' pas de même ds 
Sanglier , ennemi contre lequel l'homme suffit à peine. 

(5) ^ , , Et n'y laissât la vie. 

Et cela fait, Balologie qu'il faut éviter ett yntrcoiôait cif prose. 
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(6) Fait foRe. Dîtes fait nnn foUe. 

P. Pithou ( sous le nom de M. B'Anbray ) a faic une "beïte appli- 
cation de cet apologue, dans le discours qu^il suppose avoir ctc tenu 
k rAsssemblee des Etats-Ge'ne'raux , sous la Ligne : « Vous avez fait 
comme le cheval ^i, pour se de'fendre du cerf, lequel il sentoit j^us^ 
viste et plus vigoureux que lui , appela rhamm« h son secotif s ^ mais 
rhomnie laf mit un* mors, etc. ». ( Sat. Ménippéc, T. I. p\ 170. ) 



FABLE X IV. 

JLe Jienard et le Buste. 

( Avant' La Fontaine ). Grecs. Esope , fab. 5 ( alias, fab. 11]. 
— -Latiits. Phèdre, L. I. fab. 7. L'Anonyme , S^. Faerne, 66-, 

JuEs grands, pourlaplupart, sont masqtiiââd^etliéàtret 
teur apparence impose (1) au vulgaire idolâtre. 
Il' Ane n'en sait juger que par ce qji'il en voit : 
Le Renard, au contraire , à fond les examine ^ 
Les tourne de tout sens ; et guand il s'apperçoil 

Que feur fait n'est que Bonne mine , 
Il leur applique un mot qu'un buste de horos 

Lui fit dire fort à propos. 
C'étoit un buste creux et plus grand que nature. 
Le Renard , en louant l'effort de la sculpture (2) ; 
Selle tête , dit^il , mais de cervelle point / 

Combien de grands Seigneurs sont bustes en ce point (3)! 

(Depuis La Fontaine), Français. Boursant , comédie des Fables 
d'^Esope, act. I. se. 3. César de Missy (Paraboles ou Fables, etCi 
vol. in-8^. Londres, 1770) fab. 20. Fables en chansons, Liv. L 
fab. 8. Richer MartelUy Liv. L fab. i5 {les deux Singes et le 
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Masqué). M^rard S. Just Liv. VIII. fab. 4«*-"Allem. ^.Lessing, 
fab. i4«— 'Ital. Grillo, fav. 3. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Leur apparence impose. Impose n'est pins français en ce 
sens. On impose un tribut ^ on en impose an peuple. 

(a) Le Renard en louant , etc. La Mothe a censure cette CaJïle: 

Je me déclare 
P<mr le Renard gascon qui renvoie aux goujats 
Des raisins mûrs qu'il n'atteint pas \ 
Mais il n'a plus sa grâce naturelle 
Avec la tête sans cervelle. 
Son mot. est excellent ; d'accord y 
Mais un autre devoit le dire. 

( Liv. L fab. 4* ) 

Pourquoi , répondrai- je , cet animal , que la natnre elJe-mémc 
presentoit à l'apologue comme nn modèle de finesse, ne seroit il 
point capable de ce mot plein de finesse com me de vérité , sur-tout 
le mérite de l'épigramme consistant dans le mot lui-même , et non 
dans le personnage qui le dit ? 

(3) Combien âe ggands Seigneurs j ete. 

Prenez-le téte-à-téte , 6tez-lui son tbéàtre ; 

Ce n'est plus qu'un coeur bas , nn coquin ténébreux $ 

Son visage essuyé n'a plus rien que d 'affreux. 

\ ' ( Boileau , Epitr. IX. ) 

— D y avoit k Thèbes un certain bomme appelé Renard y etCi 
( Palœphat <ftf « Histoires incroyables, cb. 8.) 
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Le Ltoup , la Chèvre et le Chevreau. 

(Afont La Fontaine)» Grecs. Esope, fab. i38. -— Latini. 
Anonyme, 29. Herman, edit. Robert. Stephani, pag. laa. Bar- 
man, Appcnd. ad Phœdr, , îdh, 3a. Rimicius, L. U. f. 9. Ano- 
nyme dans r Appendice du Phèdre de Barbon, pag. i35. 

jLjABîque(i) allant remplir sa traînante mamelle (2)^ 

Et paître l'herbe nouyellé , 

Ferma sa porte au loquet , 

ISfon sans dire à son Biquet : 

Gardez-vous , sur votre vie , 

D'ouvrir que l'on ne vous die, 

Pour enseigne et mot du guet , 

Foin du Loup et de sa race! 

Comme elle disoit ces mots , 

Le Loup , de fortune (3) , passe , 

Il les recueille à propos , 

Et les garde en sa mémoire. - 

La Bique , comme on peut croire , 

N'avoit pas vu le glouton. 
Dès qu'il la voit partie , il contrefait son ton , 

Et d'une voix papelarde (4) , 
n demande qu'on ouvre , en disant , foin du Loup l 

Et croyant entre/ tout d!un coup. 
Le Biquet soupçonneux parla fente regarde: 
Montréz-mol patte blan(;he, ou je n'ouvrirai point y 
S'écria-t-il d'abord. Patte blanche est un point 
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CKezles Loups, comme on sait, rarement en usage. 
Celui-ci fort surpris d'entendre ce langage , 
Comme il étoit v€nu s'en retourna chez soi* 
Où seroit le Biquet s'il eût ajouté foi 

Au mot du guet , que , de fortune , 

Notre Loup avoit entendu 7 

Deux sûretés raient mieux qu'une ; 
Et le trop en cela ne fat jamais perdu, 

(Depuis La Fo¥Uainé).TKkJXÇkis. Benserade , ftib. a^. Fables 
en chanions, L. I. fab. 6. La.tims. — DcshiUons, L. III. £ib. 8. 
Le Beau ( Carmina , p. aa ). 

OpSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Bique ^ Biquet, La Chèvre et son Ciievrean. 

(î) La Bique allant remplir sa traînante mamelle. On peat 
comparer ce vers à ce q^ue Virgile a de plus beau , pour Thar- 
monie imitative. Du reste, je ne vois pas de remarijaes particulières 
à faire sur cette fable. Elle n'a point de ces béantes d'un ordre 
supérieur que Ton cite , que Ton retieui 5 mais ou y sent d^un 
bout à l'autre une aisance de style , une justesse d'expressions , 
une mollesse accompagnée d'une galté douce , ce molle oXque fa- 
cetum d'Horace , que Ton ne traduira jamais , parce que la grâce 
ne peut ni se copier, ni même se définir. 

(3) De fortune. Par hasard. « Airivaat de fortune près Tcglise 
de Saint Léonard , etc. » {Mist. Maccaron, L. III. p. 77. ) 

(^) D*une voix papelarde. Douce et mignarde. a Les abus d'un 
tas de papelards et faulx prophètes». (Pantagr, L. II. c^. 39.) 
Papelus, papelards, papelats, tous ces mots-là ont uœ source 
commune , l'injuste prévention contre le siège de B-oiaç et scf 
adbe'rens. Papelard n'ost d'u>a^ ^u'en substantif. 
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FABLE XVI. 

ie Loup, la Mère et V Enfant. 

{Avant La Fontaine), Grecs. Esope, fafa. i38. Al^tone , 
fab. 39. Avien , fab. 1. Facrne , fab. 76. Philibert HegemoQ , f. i3. 

CiE Loup me remet en mémoire 
Un de ses compagnons qui fut encor mieux pri$. 
Il y périt : voici l'histoire. 

Un Villageois avoit à l'écart son logis : 

Messer Loup attendoil chape-chûie (i) à la porte: 

Il avoit vu sortir gibier de toute sorte , 

Veaux de lait , Agneaux et Brebis , 
Régiment de Dindons, enfin bonne provende (3). 
Le larron commençoit pourtant à s'ennuyer. 

Il entend un enfant crier. 

La mère (3) aussitôt le gourmande, 

Le menac^ , s'il ne se tait , 
De le donner au Loup. L'animal se tient prêt , 
Remerciant les Dieux d'une telle aventure : 
Qoand la mère , appaisant sa chère génîture, 
Lui dit : Ne criez point-, s'il vient, nous le tueront- 
Qu'est-ceci ? s'écria le mangeur de Moutons : 
Dire d'un , puis d'un autre! Est-ce ainsi que l'ori traite 
JuBS gens faits comme moi ? Me prend-on pour un sot ? 

Que quelque jour ce beau marmot 

Vienne au bois cueillir la noisette!... 
Comme il disoit ces mots , on sort de la maison : 
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Un Chien de cour l'arrête: épieux et fourches fièçe5(4) 

L'ajustent de toutes manières. 
Que veniez-yous chercher en ce lieu 7 lui dit-on. 

Âussi'-tôt il conta l'affaire. 

Merci de moi ! lui dit la mère , 
Tu mangeras mon fils ! L'ai-je fait à dessein 

Qu'il assouvisse un jour ta faim? 

On assomma la pauvre béte* 
Un manant lui coupa le pied droit et la tâte ; 
Le Seigneur du village à sa porte les mit ; 
Et ce dicton picard à l'entour fut écrit : 

Biaux chires (5) Leups y n'écoutez mie 
I Mère tenchent chenfieux qui crie* 

(Depuis La Fontaine, ) Benseradc , fab. 94. Fables en diansonS] 
L. IL fab. 43. M. l'abbe' Aubert ( la Mère et la Mort ) (*). 

OBSERVATIONS DIVERSES, 

(1) Atlendoil chape-chûte. Madame de Sevignë : ce Je loi dis ^e 
.ce n^est point là la vie d^un bonnéte bomme , quHl trooTera quelque < 
chape-chiite f et qa^à force de s^exposer, il aura son fait.» 

(3) Enfin bonne prouende. Mot ancien y dont l'c'tymologie est 
dans le latin p^oi^enire; bon produit j plutôt que dans prcebenda, 
d'où on le fait venir. Selon Pasquier {Recherch. L. III. cb. 87:) 
<i Les biens assigne's aux clercs pour leui« vivres , s^appeloient p/^ 
uende. Ce mot a e'té depuis dtendu à toute sorte de proTÎsion <)• 
bouche;»-. 

(3) La mère aussitôt. Apbtone substitue une nonrrice à une 



T 



(*) Une mère, dans un mouvement d'Indignation contre les écarts de s<s 
fi!s , appelle la mon pour l'en punir. La mort vient j la mère aussitôt à 
s*é;rUr : 

O mort! coirige.I«, mais se I^cmporte pas^ 

mère* 
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mère. (Test mettre aa coeur mercenaire à la place da chef-d'œuvre 
de la nature. 

(4) Fourches fières. Fourches de fer attachées à de longues 
perches. Fières ne yiendroit-il pasi du vieux laoï férir, en latin 
ferirCf couper, trancher? On connolt ce proverbe : ce Tel fier t 
( frappe ) çpii ne tue pas. » 

(5) Biaux -chirei , etc. Beaux sires ( messieurs les ) Lonps ! nV- , 
contez point mère grondant son fils qui crie. Beaux sires , 
comme dans la fable dn Loup et du Chien: Il ne tiendra qu'à 
vous , beau sire. Mère tenchent , participe de tencher , tanser , 
de tangere , gronder , frapper \ chen fieux, son enfant ; defiliolus , 
petit enfant. 

On lit dans le fabliau du yillain qui done ses Bues au Lou 
( ses bœufs au loup ) : Un Vilain (homme de la campagne ) con- 
duisoit sa charme. Ses bœufs ne voulant pas marcher droit: je 
voudrois^ dit' il, les voir dans le ventre d'un loup. Un loup passoit 
par-là , et entendant le propos , s'offre â^sïtisfaire le vœu du labou- 
reur ; mais 

Li Villain ne li volt bailler • 
Ne li Lou ne li volt laisser. 
(Le paysan ne veut point les livrer; le loup refuse de les lâcher.'} 
{Manusc, de la Biblioth, de S. Germain-des-Pres , 
tk?, i83o. fol. lo.) 

Le prototype de ces contes pourroit être ce mot de Théocrite , 
«linsi traduit par un vieux e'crivain français : Qu'une femme-nourrice 
menace son enCuat de Ja sabouë ( tioge } et du marmot , etc. ( Boa'* 
chat, série 2^.) 



Tome /• 
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Masque). M^rard S. Just Liv. VIII. fab. 4>— AtLEii. M.Lessbg, 
fab. li* — Itàl. Grillo, fav. 3. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Leur apparence impose. Impose n'est plus français en ce 
sens. On impose un tribut ^ on en impose an peuple. 

(a) Le Renard en louant, etc. La Motbe a censure cette Êible: 

Je me déclare 
Pour le Renard gascon qui renvoie aux goujats 
Des raisins mûrs qu'il n'atteint pas y 
Mais il n'a plus sa grâce naturelle 
Avec la tête sans cervelle. 
Son mot, est excelljent ; d'accord y 
Mais un autre devoit le dire. 

( Liv. I. fab. 4* ) 

Pourquoi , répondrai -je , cet animal , que la natnre eiJe-mémc 
préscntoit à l'apologue comme nn modèle de finesse, ne seroitil 
point capable de ce mot plein de finesse corn me de yérité , sur-tout 
le mérite de l'épigramme consistant dans le mot lui-même , et noa 
dans le personnage qui le dit ? 

(3) Combien de gtands Seigneurs ^ ete. 

Prenez-le téte-à-tête , 6tez-lui son tbéâtre f 

Ce n'est plus qu'uni cœur bas, un coquin ténébreux^ 

Son visage essuyé n'a plus rien que d 'affreux. 

(Boileau, Epitr, IX.) 

— Il y avoit à Thèbes un certain bomme appelé Renard , ctc 
(Vsàœj^hsLt des Histoires incroyables, ch. 8.) 
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Xe Loup , la Chèvre et le Chevreau, 

{Avant La Fontaine), Grecs. Esope, fab. 1 38. -—Latins. 
Anonyme y 29. Herman, edit. Robert. Stephani, pag. laa. Bur- 
inan, Appcnd. ad Pkœdr. y (ah. 3a. Rimicias, L. II. f. 9. Ano- 
nyme dans r Appendice du Phèdre deBarbou; pag. i35. 

JuABique(i) allant remplir sa traînante mamelle (2)^ 

Et paître Tlierbe nouyellé , 

Ferma sa porte au loquet j 

Non sans dire à son Biquet : 

Gardez-yotis , sur votre vie , 

D'ouvrir que Ton ne vous die, 

Pour enseigne et mot du guet , 

Foin du Loup et de sa race! 

Comme elle disoit ces mots y 

lie Loup , de fortune (3) , passe j 

Il les recueille à propos , 

Et les garde en sa mémoire. ' 

La Bique , comme on peut croire , 

N'avoit pas vu le gloutola. 
Dès qu'il la voit partie , il contrefait son ton , 

Et d'une voix papelarde (4) , 
Il deinande qu'on ouvre , en disant , foin du Loup ! 

Et croyant entrej tout d!un coup. 
Lie Biquet soupçonneux par la fente regarde: 
MontréZ'-mol patte blanôhe, ou je n'ouvrirai point y 
S'écria-t-il d'abord. Patte blanche est un point 
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FABLE XVII. 

' Parole de Socrate, 
{Auamt La Fontaine), Latihs. Phèdre, L. lil. &b. 9. 

OOÇRATE un jour fai«Aiit bâtir , 

Cbacua ceniuroit «an ouvrage : 
L'un trouvoit les dedans, pour ne lui point mentir^ 

Indignes 4'un tel personnage ; 
L'autre bUmoit la &aa \ et tous étoicnt d a?is 
Que les appartemens en étoient trop petits. 
Quelle maison pour lui ! l'on y tournoit à peine. 

Plût au ciel que de vrais amis , 
Telle qu'elle est , dit-il, elle pût ôtre pleinç! 

Le bon Sûcrate avoit raison (1) 
De trouver pour ceux-là trop grande sa maison. 
Chacun se dit ami , mais fou qui s'y repose. 

Rien n'est plus commun que ce nom (s) y 

Rien n'est plus rare que la chose* 

(Depuis La Fontaine), Français. M. de Laconr Damonyille» 
dans le Fablier franc. L. XII. fab. g, pag. 373. Fables cq chaa- 
sons^ L. II. fab. 11. -~Ital. Luig. Grillo, fav. 16. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

SoCRATE , célèbre philosophe grec. L'oracle d'Apollon {e dé- 
clara le plus sage des hommes : il justifîa cet éloge par l'exercice 
constant de toutes les vertus. La force de sa raison l'eleva jasqu''à 
la connoissance d'nn seul Dieu j de'converte sublime qai laî -valut 
un arrêt dç moi t. Il fut condamne' k boire la ci^ë. L'histoire 
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èe ses derniers momens nous a été transmise par Platon , son 
disciple , dans le traité de l'Immortalité d& l*Ame, Il mourut 
avec une constance admirable , 4^^ ^^* ayant Tère cbi-e'lienne , 
âge de 70 ans. Un poète moderne n^a pas craint de l'appeler le 
demi-Dieu iT Athènes , d'après Erasme et Gice'ron ( M. Aubert , 
L.V. fab. 7). 

(1) Le bon Sberate avoit rmeon, Phèdre voûtant donner au 
mot de sa fable pins d'antorite', l'attribue à Sotrate, eontre le 
silence de tonte rantiqnité. Notre poète Fa imite' ^ mais en corri- 
geant le titre de Tapologue latin , ainsi conçu : ^ocrâtes ad 
Amicos» Un sayant obsery* ftyec jtwtesse que a cette feble traite 
des amis , mais ne s^adr^sc pas à des amis » • ( Jos. Sehefter , 

JSdit. Phœdri ad a/^umenta, ) La Fontaine a aniyi la lumière que 

le bon sens lui presentoit. 

(a) Rien n'est plus commun que ce nom. Quelqu'un a dit de 
l'Amour, qu'il ressemble aux esprits: «Tontle monde en parle 9 
et personne n'en a yn ». IVe pourroit^on pas en dire à'ptm-près 
auunt de l'amitié' ? ( Poggiana , T. I. p. 998. ) 
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4 

Zéô F'ieillard et ses Enfans. 

(Avant La Fontaine), Orientaux. Salom. Eccle. cb. IV. 
r. I ^« — Grecs. Esope , f. 1 74* Plntarque ( royez plus bas , note 4 )• 

J, ôiTTE puissance est foible, àmom6cpied'dtreunie(i}^ 
Ecoutez là-dessas l'Esclave de Phrygie (a). 
Si j'ajoute du mîen à son inrention, 
C'est pourpeîndife nos mœurs, et non pasparetivié^ 
le suis trop au-dessous de cette ambition (3). 
Phèdre enchërit sourent par\in motif de gloire ; 
Pour moi, de telu penseri me œroient iiiial-«éants. 
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Mais venons à la fable, ou plutôt à Thistoire (4) 
De celui qui tâcha d'unir tous ses enfans. 

'Un Vieillard près d'aller où la mort l'appeloit , 
Mes chers enfans, dit-il ( à ses fils il parloit ) , 
Voyez si tous romprez ces dards lies ensenEible : 
Je vous expliquerai le nœud qui les assemble* 
L'aine les ayant pris, et fait tous ses efforts , 
Les rendit en disant : Je le donne aux plus forts. 
Un second lui succède , et se &et en posture ; 
Mais en vain. Un cadet tente aussi l'aventure. 
Tous perdirent leur temps , le faisceau résista : 
De ces dards joints ensemble un seul ne s'éclata (5), 
Foiblesgens! dit le père : il faut que je vous montre 
Ce que ma force peut en semblable rencontre. 
On crut qu'il se moquoit , on sourit , mais à tort. 
Il sépare les dards , et les rompt sans effort. 
Vous voyez , reprît-il , l'effet de la cancorde : 
Soyez joints, mes enfans, que l'amour vous accorde. 
Tant que dura son mal , il n'eut autre discours. 
Enfin se sentant près de terminer ses jours : 
Mes chers enfans , dit^il , je vais où sont nos pères: 
Adieii , promettez-moi de vivre comme frères^ 
Que j'obtienne de vous cette grâce en mourant. 
Chacun de ses trois fils l'en assure en pleurant. 
Il prend à tous les mains , il meurt ; et les trpîsfrères 
Trouvent un bien fort grand | mais fort mêlé d'affaires 
Un créancier saisit , un voisin fait procès : 
D'abord notre trio s'em tire avec succès. 
Leur amitié fut courte autant qu'elle étoit rare. 
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Le sang lés ayoit joints , Tiiitérôt les sépare. 
L'ambitîon , l'envie, avec les consultans (6) ^ 
Dans la succession entrent en même temps. 
On en vient au partage , on conteste , on chicane : 
Le juge sur cent points tour-à-tour les condamne. 
Créanciers et voisins reviennent aussitôt , 
Ceux-là sur une erreur, ceux-ci-sur un défaut. 
Les frères désunis sont tous d'avis contraire r 
L'un veut s'accommoder , l'autre n'en veut rien faire : 
Tous perdirent leur bien -, et voulurent trop tard 
Profiter de ces dards unis y et pris à part. 

(Depuis La Fontaine ). Frakç. Benserade, fab. 93. l^ables «1 
cliansons, L. II. fab. i3. — Latins; Laurent. Valla (edit. Rob. 
Stepbani , pag. 56). Desbillons, L. II. /ab. la. Le Beau; Car- 
/Tii/ia^ pag. 63. 

OBSERVATIONS iriVERSES. 

(r) ^ moins que éPélre unie. On ponrroit demander : unie Si 
qooi ? Mais le sens de cet adage est si clair, qn*'û est, coipine \». 
style des proverbes, dispense' d'être exact, pourvu qu'on l'entende. 

(2) I^*Esciaue de Phr^gie. Esope , que l'on suppose ne' à Amo- 
rium , bourg de Pbrygie , et esclave d'un nomm^ Xànthus. ( V. le 
roman de sa vie , traduit du grec de Planudes par La Fontaine. ) 

(3) Si j'ajoute du nûen à son invention , 

iyest pour peindre nos mœurs ,. et non pas par enpie : 
Je suis trop au-dessous de cette ambition , etc. La Fontaine 
paroU avoir eu pre'sens à la me'moire ces vers de Phèdre : 

Si Phrix AEsopus potuit . . • • 

lUias post semitâ feci viam. 

Pfeque enim notare tingulos mens est mihi> 

Verùm ipsam vitam et mores bominum ostendere : 

I^eque bec invidia , veràm est smnlatio. 

(Epiipg,, L\w, n. et Prolog, Lib. ÎIL; 

Q 3 
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(4) Ou plutSt a l'histoire , etc. « Scilure , rot des Scythes , 
«voit quatre-vingts enfans. Lors^uMl fut sur le point de monrir, 
il se fît apporter an faisceau de verges, et ordonna k ses fils de le 
rompre j aijsti lié. Ils le taatteent t«us ioutilement. Alors le père 
prenant les yergcs Tuuft apès T^utve , l^s rompit toutes «Tec la 
plus grande facilite'. Il leur iosinuoit par-lii, qi|e leuir union les 
rendroit invincibles , et que la division, en les aSbiblisssgit , cao- 
seroit infailliblement leur perte. ( Plutarque, traité de la Déman- 
geaison de parler y trad. de Ricard , T. VI. p. 4^7.) 

(5) Un seul ne s^éclata^ D «Àt «té miens de dire : n^éclata; 
mais le prenver vC^t p^ MB4i e:|ea^p|s. ( V. I9 i^'c£cQitA«ne d« 
V Académie française» ) 

(6) Avec les Oonsultans, Les consultation^ des gens d^afiaires, 
brouillons, potir la plupart, par travers d'esprit, par ignorance 
ou par cupidité. 
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I/Orobcie et V Impie. 

{Avant La Fontaine), Obieittàvjz. Pilpay, Goutta iadSeitSf 
T. II. pag 161 . —" Grecs. Esope , fab. iÇ {le Aialin ) et f. a6 (*). 

V ouLoia tromper le oie) y e^est folie à la terre. 
Le Dédale des cœurs (1 ) en ses détours n'enserre 
Riea qui ne soit d'abord éclairé par les Dieux* 
Tout ce que rhomme fait , il le fait à leurs yeux^ 



{*) Sous le titre: Les jeunes Geuset le Cuisinier^ Sens mon!: 
<( On peut trony;»eT les hommea , i^aîs «a ne sauroit tromper 
Dieu ». Awes^ W pctaoûète idé*, et, et^ cpiel^e aorie, la ma- 
trice de cet apologue , se tcoM.'ve daBS. cet épisode de in Tltéogonie 
d'Hésio4^ : « Proxaéthc« ^u]b9^IKctpi.^C Jupiter par ses ruses. La 
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Même les actions ^e dans Tombre il croit faire. 

Un payen qttî sentoit quelque fidi le fagot (a). 
Et qui croyait en Dieu , pour user de ce mot y 

Par bénéfice d'inTentaire (3) ^ 

Alla consulter Apollon. 

Dès qu'il fut en son sanctuaire : 
Ce que je tieoas , dit«-il , est-il en yie ou non ? ^ 

Il tenôit ùti Moineau , dit-on , 

Prêt d'étouffer la pauvre bête , 

Ou de la lâcher a^issitÀt^ 

Pour mettre Apollon en défaut. 
Apollon reconnut ce qu'il avoit en tête* 
Mort ou vif, lui dit-il , montre-nous ton Môittéai*, 

Et ne me tends plus de panneau : 
Tu te trouverois mal d'un pareil strâftagénie: 

Je vois de loin y j'atteins de même (4)- 



rtMMÉriiitaa**. 



bœaf monstrueux est par lai ^ésenté àu Sôutetain des Dieul. 
Arrangeant les os avec art » et le» oachant so«8 une graisse im- 
mense , le (ils de Japet avbh enferme dans la «peau les cliairs , les 
entrailles , les parties les plus diilicates , et fait d(mK parts de son 
offrande. Grand Jupiter ! dii-4) avec vnr malite' sourire , choisis de 
ces portions ceHe<' qtti t^agreera le plita. Ainsi il s'efforce d^ in- 
duire en erreur le maître des Dieux. Etendant ses mains divines , 
Japiter enlève la graisse. Son ame a'irfiie , son courioux s'en- 
flamme , à la vue des os décharnés qvU'ellt recouvre. Poussant tw 
profond soupir : fils de Japet , le plus rusé des mortels ! s'ôcne 
Jupiter ; à ces traits je recoimoiff les artifices doat tu es capable s . 



Q4 
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OBSERVATIONS DIVERSES, 

(i) Le Dédale des coeurs. Comme Boileaa a dit un Dédale de 
loix} et Malhetbe : 

Le malheur de la fiHc au tombeau descendue , 
Est-«e quelque Dédale oii ta raison perdue 

Ne se retroure pas ? 

( Ode h Du Perrier. ) 

Par allusion au fameux labyrinthe de Crète, ouvrage .de Tarchî- 
tcctc athénien de ce nom , dont les issues multipliées et les innom- 
brables détours se repliant sans cesse sur eux-mêmes , tenoient à 
jamais enfermes dans son enceinte ceux qui s'y trouvoient en- 
gagés. C'est le nom de l'ouvrier appliqué à l'ouvrage par une 
extension hardie , mais déjà connue dans l'histoire de l'art. Les 
premières statues s'appeloienl des Dédales , du nom d'un autre 
artiste de Sicyone , que Ton confond trop souvent avec celui d'A- 
ihènes. M. l'abbé Aubert a pu emprunter cette expression à la 
poésie (fab. Liv. VII. Prologue) , sans U dérober à La Fontaine. 
(a) QmjU sentoU quelque peu le fagot. Sentir le fagot , friser 
ia corde, tontes expressions populaires pour : appeUer , mériter 
* le bûcher ou la potence. C'est ainsi que Cl. Marot a dit, en par- 
lant de son valet : 

Sentant la hart de cent ^as à la ronde. 

(Ep. à François l^^^} 

m 

Et La Monnoye , dans ses contes t 

A Rabelais certain Bigot 
Disoit un jour, d^un ton sévère^ 
Cessez de railler le S. Pèrej 
Autrement gare le fagot , etc. 

( (Sucres f T. II. édit. in-4^. p^ i6f • ) 

(3) Par bénéfice é^inventaire. C'est le droit de n'user d'un 
liéritage testamentaire , que jusqu'à la concurrence des biens inven- 
toriés, dans le cas ovi la succession se trouveroit embarrassée par 
des dettes. Ainsi l'homme qiii croit en Dieu par bénéfice d'^in- 
ventaire, se réserve la liberté d'y croire de telle ou telle oaanîère, 
ou même point du tout , du moment qu'il se présentera quelque 
objection à son esprit. 
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(4) /« vois de loin , j'atteins de même. Vers beureux, dont le 
poète a sans donte trouyë Tidee dans répithète donnée par Ho- 
mère à Apollon, (jfbUl appeUe ^XM/SoXoc; c^est;à-dire , lançant 
au loin et ses regards et ses flèches, Peut-^tre encore dans ce 
passage de Thymne h Délos de Gallimaque : « Je te le prédis , 
fuis ; mais bientôt je t^atteindrai ; bientôt je layeraimes traits dans 
ton sang ». (Tradnct. de l3atheil) p. i57.) 
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JL* Avare qui a perdu son Trésor, 

{Auant La Fontaine), Grecs. Esope, fab. 59. -*■ Lativs. 
' Phèdre , Lir. IV. fab. 19^ et ao. Faeroi 4^. 

X^'usAOE seulement fait la possession. 
Je demande à ces gens , de q[ui la passion 
Est d'entasser toujours (1), mettre somme sur somme, 
Quel avantage ils ont que n'ait pas un autre homme(2). 
Diogène Ik-bas est aussi riche qu'eux (3) -, 
Et l'Avare ici haut , comme lui , vit en gueux. 
Li'homme au trésor cache qu'Esope nous propose y 
Servira d'exemple à la chose. 

Ce malheureux attendoit , 
pour jouir de son bien , une seconde vie ; 
Pfe possédoit pas l'or , mai^i l'or le possëdoit. 
U avoit dans la terre une somme enfouie y 
Son cœur avec , n'ayant autre déduit (4) ^ 
Que d'y ruminer jour et nuit , 
Et rendre sa chevance à lui-même sacrëe. 
Qu'il allât ou qu'il vîat , qvi'il bût ou qu'il mangeât, 
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On VeAl pris de bien ccmrt (5) à moins qu'il ne songeât 
À Fendroit où gisoit cette somme emerrée. 
Il y 6t tant de tours, qu'un Fossoyeur le vit , 
Se douta du dépôt , l'enleva sans rien dire. 
Notre Avare un beau jour ne trouva que le nid. 
Voilà mon homme aux pleurs(6): il gémit , il soupire, 

II se tourmente, il se déchire. 
Un passant lui demande à quel sujet ses cris. 

— C'est mon trésor que Ton m'a pris. 
-Votre trésor'? Où pris? - Tout joignant cette pierre. 

— Eh ! sommes-nous en temps de guerre 
Pour l'apporter si loin ? N'eussiez-vous pas mieux fait 
De le laisser chez vous en votre cabinet , 

Que de le changer d^ demeure ? 
Vous auriëe pu, sans peine , y puiser à toate\ieure(^). 
-—A toute heure! bons Dieux! Ne tieat-il qu'à cela? 

L'argent vieni-il comme il ^'en va? 
Je n'y touofaeis jamais.— ^Ditesp-moi docic , de grâce, 
Reprit l'autre , pourquoi vous vou& affligez UuK : 
Puisque vous ne touchiez jamais à t^et axgent y 

Mettez une pierre à ]|a place. 

Elle vous vaudra tout autant (8). 

(Depuis LaFonUiine). Français. Benserade, fab. i56* Fabln 
en chansons, L. IV. f. 45 , clL. V. f. 34. Mcrard S. Just, L. VIL 
f. 18. — Latiits. Dtsbillôns, Lîb. IV, fab. t5. — Ititx.. GriHo. 
faY. 59. — AbnK«itir«». M^ Leatid^liiir. M. ùàâ. 10. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Un des de&nts contre Iss^eU nos poètes se- soient le plus cxei^ 
e^8, c'est raTacice. Il est si bas ! il rend si malheureux ! et pourtant 
il est si commun \ L'Avare de Molière est un d« ses cKefs-HToeuTie; 
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Bollcaa a flétri ce vice hoacenx dans plosieur» de ses satyres 
(▼oyez les Satyres IV et X j. Mais poos pouvons appliç[uer à ces 
mêmes sujets traites par notre poète, quoique d'une manière diffé- 
rente , ce que Molière a dit de lui : Tous ces beaux esprits n*ont 
pas effacé le Bonhomme» 

(i) £st d'entasser toujours ^ mettre somme sur somme,!! £il. 
loit : de mettre somme sur somme, 

(a) Quel avantage ils ont? Phèdre» dans ta fMe da'Benard 
«t du Dragon , contre les avares : 

Qnem fructum capis boc ex labore 
Quodve tantum est prxmium? 

(3] Diogène Ih-kas . . . . ee l* Avare ici haut, €ette oppo» 
sition de lieux suppose Diogène dans na autre monde oti îl an- 
roit encore son tonneau pour maison » et pas noe tasse de boia 
pour puiser de Feau : et alors elle nanquaroit de justesse \ la dis» 
tance ne doit dtre que dans ks.QMsiiri. , 

Diogène , chef d^uue secte de philosophas » qui se nommoieat 

les Cyniques , se faisoit gloire de vivre pauvre , errant , sans patrie , 

sansasyle. ( Voyez les J^oyages d'Anacharsis , *f, II. p. -t37.) IJb 

joli bas-relief de la 'ville Albani , et le bel ouvrage du Pujet à Ver^ 

cailles, le représentent coucha dans son tomieaa, presque nud, 

bors des murs de Gorinthe , s^entretenant avec Alexandre , roi de 

Macédoine. (Voyez Winkelm. , Monum, inédit, n°. 174» ^^ ^*^- 

de t Art, T. El. pi. aa.) 

\ 
(4) Déduit i^tfance. Ce» deux mots sont sortis du 

langage ordinaire. Le premier signifie plaisir.. Eiist. DaschaMps :• 

Armes, amours, desduit, joye et plaisance. ' 

(PoésfgsmanuèeriteSf (ùh i49* coL 4«} 

« 

Chevance, le bien qu'on a. J. B. Rousseau: 

Grosse chevance oncques ne m'a tenté, 

(Lîy. IF. Ephfea. } 

On liâoit dans les complaintes de Jean Régnier : 

Telle n'avoit vaillant une prane f 
Qui a de chet^ance pleiki f^ryt. 
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Jeao de Menn disoU chet>issance : 

Dieu a donne aux miens honneur et cheptssanee, 

( Roman de la Rose, ) 

Pais on a dit : chaance ou chéance , pour chance , fortune. Enfla 
on Ta banni , lui et toute sa famille. 

(5) On VeûLipris de bien court : c'est-à-dire^ de bien peu de 
momens. 

(6) f^oilà mon homme aux pleurs ; il faudroit : en pleurs, 
(7} ^01» auriez pu sans peine y puiser à toute heure. Traduit 

plutôt qu^imitë de Phèdre , dans la fable citée plus haut. 

(8) Mettez une pierre à la place , 

JE lie vous vaudra tout autant. Dans le Çymbalum mundi: 
«t Je m^en yoys mettre des os et de» pierres au lien du thrësor 
que Pygargus Tusurier a caché en son champ » . (Dial, lY. p. i^o.) 
-" M. Lessing ajoute à la réponse de Tavare ces mots : « Jen^en 
serai pas pins pauvre ; mais un autre n'en sera pas plus riche » . Ce 
ti^est pas là le caractère de Tavare « mais bien celui de i^nvieux ^ 
ee qui devient e'tranger au sujet. 



FABLE XXL 

L'œil du Maître. 

X 

{Avant La Fontaine), — Latins. Phèdre ; L. II. fab«8. An»- 
Bjme, 58. Gamerar. fab. 82. 

Un Cerf s'étant sauvé dans une étable k Bœufs, 
Fut d abord averti par eu^ , 
Qu'il cherchât un meilleur asyle (i). 

Mes frères , leur dil-il , ne me décelez pas : 

Je vous enseignerai (2) les pâtis les plus gras (3) ; 

Ce service vous peut qiielque jour être utile \ 
Et vous n'en aurez point regrets • 
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Les Bceufs , à toute fin , promirent le secret. 

II se cache en un coin , respire (4), et prend courage. 

Sur le soir l'on apporte herbe fraîche et fourrage , 

Comme l'on faisoit tous les jours. \ ^ 

L'on va, l'on vient , les Valets font cent toors (5), 
. L'Intendant même ; et pas un d'aventure 

N'apperçut ni cor , ni ramure (6) , 
Ni Cerf enfin. L'habitant des forêts 
Rend déjà grâce aux Bœufs , attend dans cette établi 
Que chacun retournant au travail de Cérès (7), 
Il trouve pour sortir un moment favorable. 
L'un des Bœufs ruminant , lui dit : Cela va bien; 
JMais quoi ! L'homme aux cent yeux(8) n'a pas fait sa revue. 

Je crains fort pour toi sa venue. 
Jusques-là , pauvre Cerf, ne te vante de rien. 
Là-dessus le maitre entre , et vient faire sa ronde. 

Qu'est-ceci ? dit-il à son monde , 
Je tfouve bien peu d'herbe en tous ces râteliers. 
Cette litière est vieille (9) : allez vite aux greniers. 
Je veux voir désormais vos bétes mieux soignées. 
Que coil^te-il d'ôter toutes ces Araignées? 
Ne sauroit-on ranger ces jougs et ces colliers? 
En regardant à tout, il voit une autre tète 
Que celles qu'il voyoit d'ordinaire en ce lieu. 
Le Cerf est reconnu : chacun prend un épieu : 

Chacun donne un coup à la béte. 
Ses larmes ne sauroiei^t (10) la sauver du trépas, 
On l'emporte, on la sale, on en fait maint repaii , 

Dont maint voisin s'éjouit (1 1) d'être. 
Phèdre sur ce sujet (1 a) dit fort élégamment : 
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Il n'est pour voir que l'œil du Maitre. 
Quant à moi , j 'y mettroia encor l'oeil de T Amant ( 1 3). 

(Liepuis La Fontaine), Fraitçais. Fableé en cbansons , L. Y. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Cette fable est mi petit chef-d*œuvre : l'iiitentiou morak en 
est excellente , et les plus petites circonftunces s^y rapportent arec 
une adresse on un bonheur infini. Observons quelques de'tails. 

(i) Qu'il cherchât un meilleur asile. Voilà le d<âiouement 
prépare dès les trois premiers vers. 

(a) Mes frères .... 

Je vous enseignerai . « . « Il parle là cen^inic s'il étoh de lenr 
espèce. 

(3) Les pâtis les plus gras, ti Voyez arec quel esprit La Fontaine 
saisit le seul rapport d''utilité dont le Cerf puisse être aux Bœufs». 
( Champ fort. ) PâtU ovi pâturages y du latin pastus, pasci^ se 
nourrir. Clém. Marol : 

Qui quelquefois ga9toi9nt le» asim«ox 

De nos pâtis » etc« * ( Eglogue au RoL ) 

(4) // se cache en un coin^ respire , etc. Tout cela est d^an naturel 
exquis . . . comme tout le reste. 

(5) Les valets font cent tours , 

V Intendant même • . . Maison trèt-bi^n gardëe! Tout la Baonde 
parott à sa besogne i et ne fait rien qui TaiUe. 

(6) Pas un d*aventure , 

JV'apperçut ni cor , ni ramure, «c Cela ne parott guère rrai- 
semblable ; et ToiHt pourquoi cela est meilkur » . ( Cbampfort. ; 
Ramure. Cortkes ou bob de Cetf, du latin rammi, rameani^ 

(7) Aa travail de Cérès. Auquel préside Gérés, decste des 
moissons et de Tagricnlture. 

(8) L*homme aux cent yeux, La fable aroit imaginé un Argus 
a cent yeux , enroyé par. Jnnob pour épier les amours infidelles 
de Jupiter et d'une do ses asattresset. Ce mot transport* dans 
le langage, ordinaire 9 désigne un bommc clairvoyant, exact ob- 
servateur, auquel rien n'échappe. Cette courte période exprime 
tout. 
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(g) Je trouve bien peu d*hfrbe . « . Cette iUière est vieille, 
Qu^ont donc fait les valets ayec leurs cept tours ? 

(lo) Ses larmes ne sauroient. a lia Fontaiae ne nëgli^ pas 
la moindre circonstance capable de jeter de l'intérêt dans son re'cit.;» 
( Champfort. ) 
(il) ^'^o^i pour se rdjouit, B^ïf: 
Je vois les rosiers s'éjouir^ 
CultiTés d'une façon belle. 

(la) Phèdre, sur ce sujet, etc. Dans sa fable, le Cerf et les 
Bœufi, qni a fbnmi à notre poète Tidee et les pins henreux 
accessoires de ce charmant apologat : 
H«c signifiçat fabnla 
Dominum videre plurimiim in rébus suis. 

Mot vrai, qui se retrouve dans le Poète Eschyle et daof Pline 
le naturaliste. 

(i3) Quant it moi, j'y metireis enenr l'etU cTuit amtmt, « Ce 
dernier vers produit une snrprise charmante. Voilà de ces beautés 
jue Phèdre et £sope n'ont point connues». (Champfort. 

FABLEXXII. 

L'alouette etaespeêià», Wffo le MaUi% d'un Champ. 

(^ Avant La Fontaine), Grecs. Esope , dans Auln-Gelle (JVuits 
Iniques ,\Ay, II. ch. 39). •««•LAtitis. Avien , fab. ai. Faerne> 96. 
iamerar. pa§. 363. 

N E t'attçndjg ^'à toi «eul ( l), c'est un coixunuu pirorerbe. 
Voici comme Esope le mit 

Eq crédit* 

« 

Les Alouettes font leur nid 
Dans les bleds quand ils sont en heAnà , 
C'est-à-dire enyîron le tem|>s 
^ue tout aime(2)y et que tont pullule dans le monde, 



ft56 L I V R E I V. 

Monstres lâarins au fond de Tonde y 
Tigres dans les forêts, Alouettes aux cliamps(3). 

Une pourtant de ces dernières 
Ayoît laisse passer la moitié d'un printemps 
Sans goûter les plaisirs des amours printanières. 
A toute force enfin elle se résolut 
D'imiter la nature •, et d'être mère encore- 
Elle bâtit un nid , pond , couve , et fait éclorre (4) 
A la hâte -, le tout alla du mieux C[u'il put. 
Les bleds d'alentour mûrs, ayant <{ue la nitée(5) 

Se trouvât assez forte encor 

Pour volers^et prendre l'essor. 
De mille soin3 divers l'Alouette agitée , 
S'en va chercher pâture , avertit ses enfans 
D'être toujours au guet et faire sentinelle. 

Si le possesseur de ces champs 
Vient avecque son fils (6), comme il viendra , dit-elle. 
Ecoutez bien :. selon ce qu^il dira , 

Chacun de nous décampera. 
Sitôt que l'Alouette eut quitté sa famille , 
Le possesseur du champ vient avecque son fils. 
Ces bleds sont mûrs , dit-il, allez chez nos amis 
Les prier que chacun , apportant sa faucille , 
Nous vienne aider demain dès la pointe du jour. 

TTotre A.louette de retour , 

Trouve en alarme sa couvée. 
L'un commence (7) : Il a dit que , l'aurore levée , 
L'on fit venir demain ses amis pour l'aider. 
S'il n'a dit que cela , répartit l'Alouette , 
Bien ne nous presse ^ncor de changer de retraite : 

Ma 
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Mais c'est cLemain qu'il faut tout de bon écouter. 
Cependant soyez gais : voil^ de quoi manger. . 
Eux repus, tout s'endort, les petits et la mère. 
L'aube du jour arrive; et d'amis point du tout; 
L'Alouette à l'essor (8), le Maître s'en vient faire 

Sa ronde , ainsi qu'à l'ordinaire. 
Ces bleds ne devroient pas, dit-il, être debout. 
Nos amis ont grand tort , et tort qui se repose 
Sur de tels paresseux à servir ainsi lents (9) : 
Mon fils , allez chez nos parents' 
Les prier de la même chose. 
L'épouvante ei$t au nid plus forte que jamais. 
Il a dit ses parens, mère ! c'est à cette hetirek.:. (10) 
Non, mes enfans, dormez en paix: 
Ne bougeons de notre demeure. 
L'Alouette eut raison , car personne ne vint. 
Pour la troisième fois le Maître se souvint 
De visiter ses bleds. Notre erreur est extrême, 
Z)it-il , de nous attendre à d'autres gens que nous; 
Il n'est meilleur ami ni parent que soi-même. 
Retenez bien cela, mon fils ; et savez^vous 
Ce qu'il faut faire? Il faut qu'avec notre famille (l'i)^ 
Nous prenions dès demain chacun une faucille ; 
C'est là notre plus court ; et nous achèverons 

Notre moisson quand nous pourrons* 
Des lors que le dessein fut su de l'Alouette; 
C'est à ce coup qu'il faut décamper (ta), mes enfants^ 
Et les petits en même temps. 
Voletants, se culebutants (i3), 
Délogèrent tous sans tcompette. 
Tome I. R 
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(Depuis La Fontaine). Fhançais. Fablos en chansons, L. V. 
fab. 17. Ménage , fab. 1. — LAtiirs. Desbilloas, Lib. lli. fab. !»j. 
Le Beau , Cunnina , p. 3a, 

OBSERVATIONS :BIV£RS£S. 

(i) JYe Vattenâs qu'à toi seul* 

Ne quid ezpectes amicos quod tutè agere,poflBi«s. 
Vers du poète Ennins, CooMrve' par hauteur des Nuits attîqnes, 
AuluGelle. G^étoit, si on Tcd croit /la morale iVime fable ancienne 
et e'trangère. 

(a) Environ ie temps que tout ahite , etc. "Environ n'est point 
préposition ; mais les rere qui «niTent sont d^une composition si 
riche, qu^on ne pense guère à cette le'gère incorrection. £e temps 
que tout aifne» <t Un mot suffit à La Fontaine pour re'veiller son 
imagination mobile et sensible. Le yoilà qui s'intéresse au sort 
de cette «Alouette qui 'a *passé 'la moitié d'un printemps sans 
aimer». (Champfori.) 

(3) Monstres marins , etc. En lisant ces bcanxTcrs, que d*ob' 
jets de comparaison Tiennent en foule s'offrir k la mémoire ! 
quels tableaux maghifiques appellent et fixent l'imaginatirm ! Qui 
ne connott ces descriptions toutes etincelant(*s de beauiës di- 
verses que Virgile , Lucrèce , Le Tasse , dans son Aminte » 
Thompson , S. Lambert , M. de Rosset , dans leurs poèmes agro- 
nomiques, ont faites de r Amour et de ses impétueux besoins? 
La Fontaine ^ borne à des images plus doucts , ne soulève qu^uD 
coin du Toile : oe Toîle «st sous ses mains le cestc de Venus. 

(4) Elle bâtit un nid ^ pond , couve ^ ^tc. Aulu GeUe vante la 
pompe savante et les grâces répandues dans son original : Scitè 
admodhm et veniistè , dit-il. L'éloge est vrai j mais n^allez pas 
chercher ailleurs que dans la fable française , ce naturel en chante or, 
cette facilité exquise , cette abondance ilans les détails qui ne nuit 
en rien à la brièveté du récit. 

(5) Avant que la nitée. Par respect pour la rime , on conserva 
niiée , viëo± mot , pour nichée» I 

(6) Fuient avecque son fils, La répétition d« cet bemi&ticlJ 
n'est point une batologiej jW appelle anx lecteurs délicats. E^ 
mère attentive, elle a tout compté j elle a prévu qme le maitl^ 
vicndroit; a^c qui? -«Oui, avec son fîlit 
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(7} Vun commence ; // a dit, . . Eh ^ui donc ? L'on ne te donne 
pas le temps de k nommer. 

(8) L'Alouette h P essor. Ayant pris ion euor, sa Tolee. • 

(9) Sur de tels paresseux à sert4r ainsi Unis, Ce vers est 
foible ) mais tout le reste est si acher^ I 

(10) // a du ses purent , mère ! c'est à cette Jieui^ . . . Comme 
ce style conpé , en desordre, peint bien Feffroi des petits oiseaux ! 
Ainsi dans Virgile, Cyrène avei'tie cpi'Aristee .est tont en pleurs 
sur les bords du fleuye ^ s'écrie : 

Duc , âge, duc>ad nos , Sus IlIi litnina diyâm 
Tangere , ait. 

ï!lle ne le nomme pas. Voilà de ces délicatesses qui n^appar tiennent 
i|a'aa peintre de la nature. 

(11) Notre jamille^ non plusq[ue celle des parents j mais les ser- 
viteurs , du hùnfamilia ,famuiariy servir. 

(13) Oest h ce coup qu'il foui décamper^ Caoires ODomplairçs, 
même rEdition Stéréotype , portent : Oest ce^oup qu'il est btpi 
de partir» Si c'est ainsi que La Fontaiûje a écrit, c^est une négli- 
gence, li faudroit : c'est à ce coup. Au reste , à peine s^apperçoit- 
on de quelques légères inexactitudes répandues dans cette jolie 
fable , telles que le mot aweeque de trois syUnbos» .bamji.da lan- 
gage poétique, les rimes aider f écpulçr, matigpr, gue Cba^np* 
fort blâme avec .raison. 

(i3) "Voletants , se culebutants. Cette excellente fable ne pouvoii 
se terminer plus agréablement que par ces Kerc, auxquels rhea- 
reux choix de rexpresaîpn et la iae$gïre ca iqHttlqnp sorte sai^ 
tiUante donnent Tharmonie «de Ja musique» M. l'abbé Ai^rt les 
m imités dans sa fable des Poulets : 

Voletant , culbutant , trottant , sai|s savoir où. 

' (Lir. ra.fab. Ti.) 

.I^a Fontaine a mieux (ait encote : il a entremêlé son vers de sept 
syllabes de deux vers de huit, œ qui jetle un eejrtain désordre dans 
le mouvement de sa phrase , comme ,il y <«n t* d^M -i^ d«ip^EtfU «la 
petite famille. 



Fin du qustttiènm Éuin» 
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LIVRE CINQUIÈME. 



FABLE PREMIER E, 

Xe Bûcheron et Mercure, 

A M. L £ C. DE B.... 

{Auant La Fontaine), Grecs, Esope, fab. 44- """ Latirs. 
Faerne, 76. — Français. Rabelais, (second prologue du Liv. ÏW 
T. IV. pag. 33 ). 

V OTRE goût a servi de règle à mon ouvrage : 
J'ai tenté les moyens d'acquérir son suffrag:e. 
Vous voulez qu'on évite un soin trop curieux ^ 
Et des vains omemens l'effort ambitieux (1); 
Je le veux comme vous : cet effort ne peut plaire. 
TJn auteur gâte tout quand il veut trop bien faire (2). 
lïon qu'il faille bannir certains traits délicats : 
Vous les aimez , ces traits; et je ne les hais pas. 
Quant au principal but qu'Esope, se propose , 

J'y lombe au moins mal que je puis. 
Enfin, si dans mes vers je ne plais et n'instruis (3), 
Il né tient pas à moi, c'est toujours quelque chose. 

Comme la force est un point 

Dont je ne ne pique point , 
* Je tâche d'y tourner le vice en ridicule, 
lïe pouvant l'attaquer avep des bras d'Hc!tcuIe* 
C'çst-là tout mon talent : je nç sais s'il suffit. 

Tantôt je^peins en ui^ récit 
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La sotte vanité jointe avecque l'envie ,* 

Deux pivots sur qui roule aujourd'hui notre vie. 

Tel est ce chéiif animal (4) 
Qui voulut en grosseur au Bœuf se rendre égal. " 
J'oppose quelquefois par une double image 
Le vice à la vertu , la sottise au bon sens. (5) ,' 

Les Agneaux aux Loups ravissans , 
La Mouche à la Fourmi \ faisant de cet ouvrage 
Une ample comédie en cent actes divers (6) ^ 

Et dont la scène est FUnivers. 
Hommes , Dieux , Animaux , tout y fait quelque r^e 9 
Jupiter comme un autre. Introduisons celui 
Qui porte de sa part aux Belles la parole (7)': 
Ce n'est pas de cela qu'il s'agit aujourd'hui. 

Un Bûcheron perdit son gagne-pain (8), 
C'est sa cognée ; et la cherchant en vain , 
Ce fut pitié Ik-dessus de l'entendre. 
Il n'avoit pas des outils à revendre. 
Sur celui-ci ronloît tout son avoir. 
Ne sachant donc où mettre son espoir, 
Sa face étoit de pleurs toute baignée. 
O ma cognée ! O ma pauvre cognée ! 
S'écrioit-il , Jupiter ! rends-la-moi : 
Je tiendrai l'être encore un eoup de toi. 
Sa plainte fut de l'Olympe entendue. 
Mercure vient. EMe n'est pas perdue , 
Lui dit ce Dieu \ la connoitras-tu bien ? 
Je crois l'avoir près d'ici rencontrée. 
Lors une d'or (9) à l'homme étant montrée^ 

R 3 



Il répondit : Je n'y dêmjtncle rien. 
Une d'argent suceècltf à tâ> pfemièté t 
Il la refuse. Enfin «M» ée boîs^ 

* - 

Yoilà , dil-il , la mienne eene fois : 
Je suis content si j'aft eefte 4ernîè«e» 
Tu les auras ^ dit te Dien, tonte8^troi& 
Ta bonne foi sera récompensée. 
En ce cas-là je l0$ prendrai j dit-il. 
L'histoire en est àvssîlèi dispersée ; 
Et Boqoillons (lo) de perdi^e leur onCil ^ 
El de crier pour sé le faire, rendre. 
Le Roi des Dieun ne sait auquel entende. 
Son fils Mercure a«ix criarde rient encor: 
A chacun d'eui il eu montre une d'or. 
Chacun eût cru passer pour une béte^ 
De ne pas dire aussitôt : La yoilà. 
Mercure , au lieu de donner celle-Hk, 
Leur en décharge dn grand coup sur ta tête. 

Ne point mentir ^ être content du sien. 
C'est le pins sûr : cependant on s'occupe 
A dire faux pour attraper du bien. 
Que sert cela ? Jupiter n'est pae^ dupe. 

( Depuis La Fontaine ). FftA wç. BeiiMirade » (th, 91 . -~ Lâtî h s. 
Desbillons , Liv. I. fak 9&k Mq*^ BikLHhtà^r. X* II. p. 7^. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i)Et dei t»aiiU'Otnemems l'afort amhkieux. E^msîonknicffe 
d^Horace : Ambkiosa recidet ornamenta» (A fi, poéi. y. 44^) 

{1) Un auteur gâte tout y quand U veut trop Bien /ai/v. L*an- 
teiir de l'Art poétique n'a point de \ets dont Texpressioa mieux 
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dioisie présente hii' sens plus profond : CVst dans U même idée 
^ue Ton dit : Le mieux est ennemi du bien, 

(3) Enfin si dans mes vers je ne plaii ef^ rf instruis ,. etc. 
0- La Fontaine ! ccrrvain charmant, hpmme ^cell^nt, unique j 
cV-toit bien lui c[ui«possedoit e'minemmen^ Fart de plaire et de 
n'y penser pas , comme celui à'instrjuire en amusimt. 

(4) Tel est ce chétif animal, La Grenouille. (• Voyez Liv. î. 
Fab. 3.) 

(5) Le vice a la vertu , la sottise au bon sens. Les fables de 
La Fontaine sont « dans les mfiins d^un philosophe , un recueil 
précieux de morale ; dans les mains de l'homme du monde , c^est 
le tableau de la socie'të. » ( Batteux. }> 

(6) Une ample comédie en cent acteurs divers, «L'apologue 
est; à proprement parler , le spectacle ^e^ enfainC : et il ne diffère 
des autres que par la petitesse^et la naïveté' des acteurs. On oc voit 
point sur ce petit the'âtre , ni les Alexandre , ni les César, mais la 
Mouche et la Fourmi qui jouent les hommes à leur manière et qui 
nous donnent une comddie plus pure, et peut-être plus instructive 
que ces auteurs à figure humaine, «c ( Bajtteux, Pnn^p, de la littérat, 
T. I. p. 314. ) Ce vers heureux sp trouve ainsi commenté par un 
fabuliste moderne': 

Toute fable est un petit drame 3 
Et Tauteur & son. gré. réclame « 

Le droit d^étre décora^ur , 
De choisir la scène et rajcteor ,. 
Son théâtre c'est la nature, 
Il donne à tout et la vie e( 1» voiXi 

Rich. Mai;t^. Fahl, tfow^. JSpHi, iédic. 

(7) Celui qui porte de sapfi^rt aux beUeS; Iq /H/^/e* Mercure^ 
le messager des dieux , un dieu lui-ménie , attaché plus j^rticuliè- 
rement an service de Jupiter y et Tentremelteur de ses impudiques 
amonrs. De-là , en françois , être le mercure galant de quelqu'un , 
c'est en porter lea messages d'amoar. 

(8) Gagne-pain, On dé^ignoU anir«foîa mvi\ ce qoib une sorte 
d'épée propre aux combats des tournoi/^ Xéipoins .cçs vers du 
Pèlerinage du monde , par Guîgneville : 

Dont i est gaigne^pains nommée , 
Car par li est gaignics li pains. 

R4 



a64 LIVRET. 

Depaîs en * étendu ce mot à tont ce qui noorrit «on hom^me. 

(g) Lors une d'or, G Vst- à-dire i à manche d^or, comme plus 
bas : enfin une dé boii, 

(lo) Boquillons, Apprenttfs BÂclieront. Dn mot bocage, bois. 
Bûcheron. L^ëditeur des poésies de Thibault , comte de Cham- 
pagne > le hit tenir de Bos on bo , bois.. (T. II. p. ao6). 
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[Le Pot de/èr , et te Pot de terre. 

{Avant La Fontaine), Okieittavx. Salomon , Ecdtsiasticy, 
<h. i3, T. 3 et suiv. '—Grecs.. Esope, fab. 395..— LA.TiifS«.AiFij?n ^ 

Ibb. 1 1 . Faerne , i.. 

« 

XjE Pot de fer proposa 

Au Pot de terre (i) un voyage* 

Celui-ci s'en excusa , 

Disant qu41 feroit que sage (a) 

De garder le coin du fea ; 

Car il lui falToit si peu, 

Si peu , qae la moindre cliose- 

De son dëbris seroit (3) cause : 

Il n'en reyîendroît morceau. 

Pour TOUS , dit-il , dont la peau 

Est plus dure que la mienne ,. 

Je ne yois rien qui vous tienncv . 

Nous vous mettrons à couvert y 

Répartit le Pot de fer (4) : 

Si quelque matière dure 

Vous menace , d'aventure (5) y 
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Le P^it Poisson et le PéeAatr. 

, I 

{Avara La Fontaine), Gbecs. "Esoipt, £ftb. laj. — Lativs. 
Atîch y tab. ao. 

Jr STiT poisson deyiendrisb grand. 
Pourvu que Dieu lui prête yie. 
Mais le lâcher en attendant , 
Je liens pour moi que c'est folie : 
Car de 1& rattraper,, il n'est pas trop certain» 

Un Carpeau , qui n'ëtoil encore que frelin , . 
Fut pris par un Pêcheur au bord d'une rivière. 
Tout fait nombre , dit l'homine en voyant son butin, 
Voilà commencement de chère et de festin : 

Mettons-le en notre gibecière. 
lie pauvre Garpillon (1) lui dit en sa manière : 
Que ferea^-vous de moi 7 Je ne saorots fMumir 

Au plus qu'une demi-bouchée : 

Laissez-moi Carpe devenir : 

Je serai par vous repêchée. 
Quelque gros Partisan (a) m'achètera bien cher ; 

Au lieu qu'il vous en faut chercher 

Peut-être encor cent de ma taille 
Pour faire un plat. Quel plat? Croyez-moi, rien qui vaille. 
Rien qui vaille 7 Et bien soit , répartit le Pêcheur , 
Poisson ) mon bel ami , qui faites le prêcheur , 
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Vous irez dans la poêle ; et tous avez beau dire y 
Dès ce soir on vous fera frire. 

Un tiens vaut , ce dit-K>n , mieux que deux^t^ l'auras{Z)^ 
L'un est sur , l'autre ne Test pas. 

(Depuis La Fontaine), Français. Benseradei fab. 3 et i36« 
*^ Latihs. DeibUlonsj LiT. III« £«b. 3. — Ital. Luig. GriUoy 
fa?. 43. 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Carpe , poisson d'eau douce qui nVst inconna à per* 
sonne. Il se trouve dans les rivières , dans les étangs et 
jamais dans la mer. Il y en a de plusieurs grandeurs. 6es 
écailles sont larges , sa fécondité merveilleuse , sa chair 
agréable et saine. Sa vie peut se prolonger jusqu'à cent 
ans , s'il faut en croire quelques naturalistes. 

Garpillon, petite Carpe. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Carpillon. Rabelais écrit carpion* (T. II. p. 9i6.) 
(a) Partisan, Homme de finance. Encore im trait de satyre; 
mais aTec quelle adresse il est decocbé ! 

(3) J7n tiens vaut mieux que deux tn l'auras. Chose donnée 
actuellement vaut mieux cpie plusieurs en promesse* Villon aToit 
dit : 

Tant vault lien qne chose promise. 

{Ballade, p. ioa«) 
- • ( Tiens vaut autant que chose promise. ) 
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FABLE IV. 



Les Oreilles du Lièvre. 



{A^ant La Fontaine ). Latins. Faerne , fab. 97. 

U N animal cornu blessa de quelques coups 

Le Lion , qui , plein de courroux, 

Pour ne plus tomber en la peine , 

Bannit des lieux de son domaine , 
Toute bote portant des cornes à son front. 
Chèvres, Béliers , Taureaux , aussitôt d^ogèrent ^ 

Daims et Cerfs de climat changèrent : 

Chacun à s*en aller fut prompt. 
Un Lièvre appercevant l'ombre dç ses oreilles , 

Craignit que quelque Inquisiteur (1) 
N'allât interpréter à ^cornes leur longueur , 
Ne les soutint en tout à des cornes pareilles* 
Adieu, voisin Grillon (2) , dit-il , je pars d'ici : 
Mes oreilles enfin seroient cornes aussi ; 
Et quand jelesauroisplus courtes qu'une Autruche(3), 
Je craindrois même encor. Le Grillon repartit : 
Cornes ^ cela ! Vous me prenez pour cruche ! 

Ce sont oreilles que Dieu fit. 

On les fera passer pour cornes , 
Dit l'animal craintif, et cornes de Licornes (4)« 
J'aurai beau protester : mon dire et mes raisons 

Iront aux Petites^Maisons (5). 
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(Defmis La Fontaine ). Frah^. Fables eu chansons, L. I. f. 17 
•-> Latihs. Desbillons , L. I. fab, a8. 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE. 
LiKYHE. Voyez Liv. II. fab. t4« 

OBSERVATIOIiS DIVERSES. 

(t) Quel^fue inquisiteur. Délateur faisant mëlier de dénoncer. 

(a) Grillon, Petit insecte ou espèce de Cigale , de couleur noire 1 
que Ton entend plutqu^on ne le voit : il habite les champs et les 
maisons; son cri est aign et perçant. 

(3) Autruche. Gros oiseau , fort haut sur ses jambes , ayant le 
col très-long , des oreilles extrêmement courtes , les pieds faits 
comme ceux d^un chameau. 

(4) Licornes. Animal sauvage , assez 8eml)lable h un petit cheval , 
portant, selon quelques relations, une corne au milieu do front. 
Il naît dans la Haute Ethiopie* La corne de cet aninal a donne 
lieu à bien des contes dont on peut voir le détail et la réfutation 
dans le Traite' des Erreurs populaires de Primerose. Ch. 38. Et 
cornes'de Lieomes.Qette consonance fait ici un très-bon effet, 
parce qu'elle arrête l'-eapiit sur Tidée de Texagëration qu'em|»loient 
les accusateurs. 

(5) Iront aux Petites maisons. Passeront pour extrava||;ances. 
Petites maisons , dép^t des foux à Paris. 

Dans Faerne, le Lion bannit de ses.e'tats tons les animaux sans 
queue. Le Renard effrayé plioit bagage ; tin Singerie voit et loi dit : 
L*cdit du roi ne voos regarde pas. Qu^en sait- on, reprend k 
Heuard , peut-être plaira-t-il à sa majesté de me voir , oui moi- 
même , en tête des animaux qui n^ont point de queue. 

Innocent ou coupable , tout est égal à la tyrannie. M. Tabbé 
Aubcrt a uxie (able à-peu-près aemblable. (lir. VU. fab. la.) 
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FABLE IV. 



Lê^s Oreilles du Lièvre» 



[Avant La Fontaine )* Latins. Faerne , fab. 97. 

Un animal cornu blessa de quelques coups 

Le Lion , qui , plein de courroux, 

Pour ne plus tomber en la peine , 

Bannit des lieux de son domaine , 
Toute bâte portant des cornes à son front. 
Chèvres , Béliers , Taureaux , aussitôt délogèrent ^ 

Daims et Cerfs de climat changèrent : 

Chacun à s'en aller fut prompt. 
Un Lièvre appercevant l'ombre de ses oreilles, 

Craignit que quelque Inquisiteur (ij 
N'allât interpréter à t;ornes leur longueur , 
Ne les soutint en tout à des cornes pareilles. 
Adieu, voisin Grillon (2) , dit-il , je pars d'ici : 
Mes oreilles enfin seroient cornes aussi ; 
£t quand jelesauroisplus courtes qu'une Autruche(3)| 
Je craindrois même encor. Le Grillon répartit : 
Cornes ,* cela ! Vous me prenez pour cruche ! 

Ce sont oreilles que Dieu fit. 

On les fera passer pour cornes , 
Dit l'animal craintif, et cornes de Licornes (4). 
J'aurai beau protester : mon dire et mes raisons 

Iront aux Petites-Maisons (5). 
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(Depuis La Fontaine ). Fbah^. Fables eu chansons, L. I. f. 17 
•-> Latihs. DesbilloiM) L. I. fab, a8. 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE. 
LiKYHE. Voyez Liv. II. fab. t4* 

OBSERVATIOIiS DIVERSES. 

(t) Quelque inquisiteur» Délateur faisant mëlier de dénoncer. 

(a) Grillon. Petit insecte ou espèce de -Cigale , de couleur noire > 
que Ton entend plut'^u^on ne le voit : il habite les champs et les 
maisons \ son cri est aigu et perçant. 

(3) Autruche, Gros oiseau , fort haut sur ses jambes , ayant le 
col très-long , des oreilles extrêmement courtes , les pieds faitt 
comme ceux d^un chameau. 

(4) Lièornes, Animal sauvage , assez seml)lable h un petit cheval , 
portant, selon quelques relations, une corne au milieu du front. 
Il naît dans la Haute Ethiopie. La corne de cet animal a donoé 
lieu à bien des contes dont on peut voir le détail et la réfutation 
dans le Traité des Erreurs populaires de Primerose. Ch. 38. Et 
cornes^ de Licornes, 'QtiXc consonance fait ici un trcs-bona effet, 
parce qu'elle arrête l'.etpttit sorridée de Texa^ération qu'emiploiem 
les accusateurs. 

(5) Iront aux Petites maisons. Passeront pour extravagances. 
Petites maisons , dép^t des foux à Paris, 

Dans Faerne, le Lion bannit de ses. états tons les animaux saos 
queue. Le Renard effrayé plioit bagage ; an Sinçe^lc voit et loi dii : 
LVdit du toi ne vous regarde pas. Qu^en sait- on, reprend h 
Keuard , <peut-étre plaira-t-il à sa majesté de me voir , oui moi- 
même , en tête des animaux qui n^ont point de queue. 

Innocent ou coupable , tout est égal à la tyrannie. M. Fabbe 
Aub«rt a uxie fable à-pen^près aemUabfe. (liv. VA. fab. la.) 
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Le Renard qui a la queue coupée, 

{Auant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 7. — Latiiïs. 
Faerne, f. 67. Rimiciiis , L. III- f. 17. Anonyme , êfi^et Romul. 36 
( dans Vjéppend. du Phèdre de Baibou , pag. i a6 }. 

U N YÎeux Renard (1) , maïs des plus fins , 
Grand croqueur dePoulets, grand preneur deLapin$(2), 

Sentant son Renard d'une lieue (3) ,* 

Fut enfin au piège attrapé. 
Par grand hasard en étant épliappé , 
Non pas franc , car pour gage il y laissa sa queue ; 
S'étant, dis-je, sauvé sans' queue et tout honteux^ 
Pour avoir despai;eils [ comme il étoît habile ] ^ 
Un jour que les Renards tenoient conseil entre eux : 
Que faisons-nous , dit-il , de ce poids inutile (4), 
Et qui va balayant tous les sentiers fangeux (5) ? 
Que nous sert cette queue 7 II faut qu'on se la coupe. 

Si l'on me croit , chacun s'y résoudra. 
Votre avis est fort bon , dit quelqu'un de la troupe -, 
]\f ais tournez-vous, de grâce , et l'on vous répondra. 
A ces mots il se fit une telle huée , 
Que le pauvre écourté ne put être entendu. 
Prétendre ôter la queue eût été temps pçrdu : 

La mode en fut continuée. 
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(l}€puis La fontaine). Français. Benserade, fab. i66. — 
Latiks. Jaius, Bibl. Bhetor, T. II. pag. 744* Desbillons , Liv. Y. 
fab. a6. -— Ital. Luig. GriQoi fay. 39. ^ 

OBSERVATIONS DIVERSES, 

(1) Un vieux Renard, Gomme dans la dernière fable du troi- 
sième livre , il a dit du Rat : 

(Tétoit un vieux routier j il savait plus d'un tour, 

A sa finesse naturelle se joint la longue expérience qu'amènent les 
antiées. 

(a) Grand croqueur de poulets , grand preneur de lapins. 
Voilà ses exploits : on diroit un gene'ral au milieu de ses trophces. 
Un fabuliste moderne a imite' ainsi ce vers : 

Vn coquin de Renard , grand croqnenr de lapreaux. 

( Ct'sar de Missy , fab. 3o. ) 

(3) Sentant son Renard d'une li§ue. Soit par la, terreur qtil le 
devance, soit par son adresse à découvrir an loin le gibier. Ij'^abbc 
Batteux cite celte description comme un modèle dans la peinture 
des mœurs ( jPn'itc. de lUtér, T* I. pag. aai.}. Marot> dans sa 
fameuse épttre & François I*'. : 

Sentant la bart de cent pas à la ronde. 

(4) Que faisons-nous , dit'il , de ce poids inuZile ? Il n'a pai 
osé rappeler par son nom : précaution oratoire par laquelle il 
commence par avilir ce quMl veut supprimer. La Fontaine avoit 
sous les yeux la (able latine qui dit : 

Qnid enim . . . cauda tant» longitudinis 
Prodest? Quô tantum pondus per terram trabis? 

(5) £t qui va balayant tous les sentiers fangeux, L'arl de 
la poésie Consiste non-seulement h peindre par les sons, mais ï 
répandre de la noblesse et de la pompe sur les objets mi^mes qni 
en paroissent le plus éloignés. Ce double mérite réuni dans ce 
vers I en fait un des plus beaux de ce recueil. jEt qui va balayant. 
Substituez : qui balaye, la magie a disparu. P^a balayant ex- 
prime draille ors une fonction basse. Tous les sentiers fangeux. 

La 
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t<âr èadct^ce lente «t paresseuse de ce vers se fait reeoànoitre 
«ur-tout à la déclamatiolai : vous ne le lisez pas, tous le «hantez. 

(6) Mais tournez-^ous , de grâce, Molière n'auroit pas dit la 
chose d^une mlinière plus comitjue. 

J. B. Rousseau fait allasion.à cette fable, dans ces tera qui 
«omHienceQt 1» 3*. £pig. du L. II : 

Lëger de «{ueue, et de ruses chargé^ 
\ Maître Renard se proposoit poiîr règle. 
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jba f^ieîlle et les deux Servantes* . 
i( Avant La fontaine ). Grègs^ Esope , fabt 79. 

J.1L ëtoit une Vieille (1) ayant deuic ctiambrières : 
IëII^ filoient si bien , qae les sœurs filandières (2) 
Ne faisoient que brouiller au priï de éelles-ci. 
ïja Vieille n'ayoit point de plus pressant souci 
Que de distribuer aux servantes leur tâche* 
Dès que Thétis chassoit Pboebus aux crins doré9(3}^ 
Tourets entroient en jeu (4)^ fuseaux ëtoient tirés ^ 
Deçà) delà, vous en auriez (5) : 
Point de cesse, point de relâché. 
Dès que VÂnrore ^ dis-je ^ en son char ^montoit (6) i 
Un misérable Coq à point nommé çhaiitoit : 
Aussitôt notre Vieille , encor plus misérable (7) , 
S'affubloit d'un jupon crasseux et détestable (8) , 
AUuinoit une lampe, et couroit droit.au lit , 
Oii de tout leur pouvoir ^ d« tout leur appétit ^ 
Tome /« S 
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Dormoient les deux pauvres Servantes. 

L'une enir'ouvroit un œil, Tautre étehdoit un bras , 

« 

Et toutes deux, très-mal contentes , 
Disoient entre leurs dents -, maudit Coq! tu mourras. 
Comme elles Favoient dit, la béte fut gripee : 
Le rëveille-maiin (g) eut la gbrge coupée. 
Ce meurtre n'amenda nullement leur marcbé. 
[Notre couple au contraire , à peine étoit coucbé , 
Que la Vieille craignant de laisser passer l'heure , 
Couroit comme un Lutin (lo) par toute sa demeure» 

C'est ainsi que le plus souvent , 
Quand on pense sortir d'une mauvaise affaire , 

On s'enfonce encor plus avant : 

Témoin oe couple et son salaire. ' 
La Vieille, au lieu du Coq , les fit tomber par--là^ 
De Charybde en Scylla (i i)« 

{Depuis La Fontaine ). -r* Français. Benscrade, &b. i^4- *** 
Latins. De^iUoi^ « Liv. IV. £ab. a&. 

^ OBSERVATIONS DIVERSES. 

Jjeë étxes raisonnables , comine dans la fabte de la P^cillc et 
des deux Servantes y n'offrcat pas assez de. nerreilfeaXy a dît 
M. de La Serre {EncycL in -8®. art. Apologue), Ce serott là un 
reproche commun à toutes les fables où il n'entre point d'ani- 
maux j ib ev. soni Tiéritâblcitttmc les a^^&S naturels , en quelque 
sorte nécessaires. L{i poésie se soutient p^ç Ik flible, et vit àt 
fictions. 

(i) Ilétoii une Fleitie. Ce de'bnt ordinale aux contes du temps 
passe , et ^ agréftUei&eiit parodie d^^s lesi ir^ivdeymet inodenies r 
s^adapte très-bien avec le caractère àe% personnages : c'est là es 
çjuclque sorte un style de costume. 

(a) Lçs êçmrsfiiti/^diinVM. LesPa^qfnes 06cu|»«e«y selon 
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^ -filer 1» vie des Itommies. Catulle les Veprësente sons la figure dé 
trois femmes accablées dti vieillesse, les méiabVes tremblans, le 
visage ride , le regard sc'v^e. On Hê voit sotis des formes toutes 
contraires sur plos d'un monnraent : ce sont d£ belles vierges , au 
nombre de deux, et plus soaveùt'de trois, cKfmitie elles sont autour 
du lit funèbre dé Méléagre. On lit cette expr<issi<m Jilandièré datit 
les anciens anbeurs. ( frayez Décameron , III*. Jùutn. p. 3 1 .) 

(3j Dès que ThétU chusêoU, etc. Tb^tis, déesse de la m^tf 
la mer elle-même, d'oii les poètes supposent qoe le fcoleil, ou 
Phe1>as , se lève tous les malins. Ce sont les mêmes images qu'a 
empruntées madame Desboulières , dans cette description du cou- 
€ber du' Soleil : elle le voit fournir sa brillante carrière : 

Jusqu'en ces clintatS| 

Cil. sans doute las 

D'eelarrer le mond«; . 

Il va cène Tbëtis 

Rallumer dans i'Oiid« . . •« 

Ses feux amortis. 

(4) Tourets entraient enjcfix La plupart des aliefennea ^ditioitè 
jjportent: Toutes entroient en jeu^ C'ast une faute. Touret, j^tit 
tour k dévider. 

(5) Delhf de ^à, vous en aure^s, etcLt fabuliste concil et 
serre? retrancbe les verbes , supprime les liaisons ^ et angmènte par 
le secours des ellipses la rapidité du récit. 

(6) Dès que l'aurore^ Jis-jCf en son char remontoit. Autro 
descripiiou du lever du Soleil. Celle-ci est plus claire , comme 
venant après : le burin et le pinceau l'ont souvent dérobée à la 
poésie. Deux raagniiiqnes camées du cabinet du duc d'Orléans 
représentent TAurore conduisant nu cbar attelé de deux chevaux » 
dans le premier , de quatre dans le second 5 différence qui a beau- 
coup exercé les savans. 

(^) Un misérable Coq * • • • 

Notre Vieille y encor plus misérable. Le poète joue sur le mot- 
misérable» On sent la diEFéreuce que cette épithète acquiert ;et 
de son substantif, et de la place qu'elle occupe t dans Pnne c'est 
l'expression du dépit; dans l'antre c^est celle de la pitié. 

s a 
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(8) S'afubloil d'un jtipon, etc. Tous ces rets portent rem-» 
preinte du natarel enjoué c[ui distingae notre poète. 

(9} Le réyeiUe-jnatin Aree autant de justesse que de gënie ^ La 
Fontaine a transporté an Coq , cette horloge Yivante des campagnes, 
nnè expression dès long^temps 'connue. Le poète Alain Chartier a 
4onné ce titre à nni de ses poèmes : ie Début du Hét^eilie-JIfatin » 
on Dialogue entre deux AriHans, Martiiil aroit aussi appelé dans 
sa langue » le Coq un réyeiUe^matin : 

Nondum cristiati mpere silentia GaUi. 

( £>%r. 69. LW. IX. ) 

(10) Couroit comme un Lutin. Esprit follet que l'on croit se^ 
plaire à lutter contre les hommes pour leur (aire peur, en fuyant 
/NUIS cesse devant eux pour les attirer an piège. ' 

(11) De Charyhde en Scylla, 

Incidit in Scyllam cupiens vitare Charybdimy 
a dit Tautenr latin du poème intitulé : Alexandreis, ( Philippe 
Galthernsy fol. 91. éd. Lugd. i558, in-S®. ) Deux écneils dans 
le détroit qui sépare l'Italie de la Sicile ; si rapprochés , qu^il 
étoit difficile de ne pas échouer contre l'un des deux en Toulant 
Inviter Tantre. On est bien revenu de la terreur qnlnspiroient ces 
tourbillons fameux. Dès le temps de Séneqne, on ne faisoît plus 
à Scylla rhonneur delà redouter. ( V. Lettre 79, T. IL frad. de 
La Grange, p. 5 i. ) Pour Charyhde, VeÀn n'y a pa»phis de trente 
palmes de profondeur. Le baron de Riedezel asssnre TaTofr traverse 
dans une petite barque. ( Foyage en Sicile ^ Lettre L p. 161.} 
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FABLE VIL a^ j 

F , A B L E VIL 

ÎM Satyre et le Passant. 

^Avant La Fontaine), Grecs. Esope, fab. ia& ^* LÏTiirs. 
Erasme (à la suite des fables dé Camerarius , pag. 465; dans se» 
Adages , cbiliad. I. centur. 7 ad 3a, pag. 5i6. ) 

• ■ . ' . ■ 

^U foad d'nn antre sauvage^ 
TJn Satjre et ses enfans ^ 
Alloîent manger leur potage 
Et prendre récuelle aux dents» 

On les eut yus sur la mousse 
Lui , sa femme , et maint petit (1) r 
Ils n'avoient tapis ni housse y 
Mais tous fort bon appétit. 

Pour se sauver de la pluîe y 
£ntre un passant morfondu. 
Au brouet on le convie ; 
n n'étoit pas attendu. 

Son .bote n'eut pas la peine 
ibe le semondre deux fois {a}v 
I>'abord avec son baleine 

» 

' 'It se récbauifé tes doigts ,^ 

Puis sur le mets ^'on lui donne ^ 
Dëlîcat , il souffle aussi. 
Le Satyre s'en étonne ^ 
' . Kotre bote ! à ^oi bon ceci ? . 

sa 
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Vous irez dans la poêle -, et yous ayez beau dire y 
Dès ce soir on yoiis fera frire. 

Un tiens yaut , ce dit-on , mieux que àeuxtu rauras{i)é 
L'un est sur , l'autre ne l'est pas. 

(Depuis La Fontaine), Français. Benseradey iah. 3 et i36. 
•b— LtATiirs. DesbiUons^ LiT. III. f^b. 3* — Ital. Luig. Grilloi 
fat. 43. 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

Carpe , poisson d'eaa douce qui n^est inconnu à per- 
sonne. Il se trouye dans les rivières , dans les étangs et 
jamais dans la mer. II y en a de plusieurs grandeurs. Ses 
écailles sont larges , sa fécondité merveilleuse , sa cliair 
agréable et saine. Sa vie peut se prolonger jusqu'à cent 
ans y s'il faut en croire quelques naturalistes. 

Carpillon, petite Carpe. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Càrpilion, Rabelais ^crît earpion, (T. II. p. 3^6.) 
(a) Partisan, Homme de finance. Encore on trait de satyre; 
mais arec quelle adresse il est decocbd ! 

(3) Un ticDS vaut mieux que deux tn l'auras. Chose donnée 

actaellement vaut mienx que plusieurs en promesse « Villon aYoit 
dit: 

Tant vault lien que chose promise. 

(Ballade, p. loa.) 
• • ( Tiens vaut autant que chose promise. ) 
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FABLE IV. 



Lê^s Oreilles du Lièvre, 



[Aidant La Fontaine ). Latins. Faerne y fab* 97. 

Un animal cornu blessa de quelques coups 

Le Lion , qui , plein de courroux, 

Pour ne plus tomber en la peine , 

Bannit des lieux de son domaine , 
Toute bâte portant des cornes à son front; 
Chèvres, Béliers, Taureaux , aussitôt délogèrent ^ 

Daims et Cerfs de climat changèrent : 

Chacun à s'en aller fut prompt. 
XJvL Lièvre appercevant l'ombre de ses oreilles, 

Craignit que quelque Inquisiteur (1) 
N'allât interpréter à t;ornes leur longueur , 
Ne les soutint en tout à des cornes pareilles. 
Adieu, voisin Grillon (2) , dit-il , je pars d'ici : 
Mes oreilles enfin seroient cornes aussi \ 
Et quand jelesauroisplus courtes qu'une Autruche(3), 
Je craindrois même encor. Le Grillon répartit : 
Cornes ,- cela ! Vous me prenez pour cruche l 

Ce sont oreilles que Dieu fit. 

On les fera passer pour cornes , 
Dit l'animal craintif, et cornes de Licornes (4); 
J'aurai beau protester : mon dire et mes raisons 

Iront aux Petites-Maisons (5). 
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Ne point eéler sa maladie , 

Lui Loup gratis le guëriroit : 

Car le yoir dans cette prairie 

PaUre ainsi sans être lié 
Témoignoit quelque mal, selon la médecine» 

J'ai , dit la bête cheyaline , 

Une apostume sous le pied. 
Mon fils , dit le Docteur , il n'est point de partie 

Susceptible de tant de maux. 
J'ai rbonneur de servir nosseigneurs les Cheyaux y 

Et fais aussi la Chirurgie. 
Mon galant ne songeoit qu'à bien prendre son temps , 

Afin de haper son malade» 
L'autre V qui s'en doutoit , lui lâche une ruade , 

Qui vous lui met en marmelade 

Les mandibules (5) et les dents* 
C'est bien fait , dit le Loup en soi-même fort Uriste^ 
Chacun à son métier doit toujoAni ^'attacher, 

Xu yçux faire ici l'Herboriste > 

Bt ne fus }4mais que Boucher* 

(Depuis La Fontaine). Frànçats. Fables en chansons > L. IX> 
lab. 5o. •v-LATiiTB.LeBeany Carmina, pag. 19. 

OBSÇIVVATIONS DIVERSES. 

(1) OimèVherheràjeu,iùe* La transposition nesan^e pas. rinexac- 
titude : on voit bien que rajeunie est pour la rime \ mais 

La rime est nne esclaye ^ et ne doit^u'ob^r. 

Da reste y nous croyons ^e cette légère imperfection^ est la senle 
à relever dans cette narration. LVnjouement cpi'cllc respire , U 
(Ine plaisanterie qui Passaisonne feroient oublier bien des fautes 
n^éme. plus importantes. Esope- a mancpié 90a sujet y en y plaçant 
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•FABLE V. 

/ 



Le Renard qui a la queue coupée, 

{Avant La Fontaine), Grecs. Esope, fab. 7. — Latiits. 
Faerne , f. 67. Rimicius , L. III- f. 17. Anonyme , 4^ , et Romul. 36 
( dans XAppend, du Phèdre de Baibou , pag. ia6 }. 

U N YÎeux Renard (1) , maïs des plus fins , 
Grand croqueur de Poulets , grand preneur deLapi n$(2) , 

Sentant son Renard d'une lieue (3) ,* 

Fut enfin au piège attrapé. 
Par grand hasard en étant épliappé , 
Non pas franc , car pour gage il y laissa sa queue ; 
S'étant , dis-je , sauvé sans* queue et tout honteux ^ 
Pour avoir des pai;eils [ comme il étoît habile ] y 
Un jour que les Renards tenoient conseil entre eux : 
Que faisons-nous , dit-il , de ce poids inutile (4), 
Et qui va balayant tous les sentiers fangeux (5) ? 
Que nous sert cette queue 7 II faut qu'on se la coupe« 

Si l'on me croit , chacun s'y résoudra. 
Votre avis est fort bon , dit quelqu'un de la troupe *, 
Mais tournez-vous, de grâce , et l'on vous répondra, 
A ces mots il se fit une telle huée , 
Que le pauvre écourté ne put être entendu. 
Prétendre ôter la queue eût été temps pçrdu : 

La mode en fut continuée. 
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{J)epui5 La Fontaine), Français. Bcnscrade^ fab. 166. -^ 
Latins. JaiuS) BibL Bhetor, T. II. pag. ^44* Desbillons , Liv. V. 
fab. a6. —- Ital. Luig. Grilloi fay. 39. 

OBSERVATIONS DIVERSES, 

(1) Un vieux Renard. Gomme dans la dernière fable du troi- 
nème livre , il a dit du Rat : 

C*étoit un vieux routier; il savait plus d'un tour» 

A sa finesse naturelle se joint la longae expérience qu'amènent les 
années. 

(a) Grand croqueur de poulets , grand preneur de lapins, 
Voilh ses exploits : on diroit nn géne'ral au milieu de ses trophées. 
"Vn fabuliste moderne a imité ainsi ce vers : 

Vn coquin de Renard , grand croqnenr de lapreaux« 

( César de Missy , fab. 3o. ) 

(3) Sentant son Renard d'une ll^e. Soit par la, terreur qui le 
devance, soit par son adresse à découvrir an loin le gibier. Ij^abbc 
Batteux cite celte description comme un modèle dans la peinture 
des monirs ( jPnnc. de liltér, T. I. pag. aai,}. Marot> dans sa 
fameuse épttre & François I*'. : 

Sentant la bart de cent pas h la ronde. 

(4) Que faisons'nous , dit'il , de ce poids inutile ? U n^a pat 
osé rappeler par son nom : précaution oratoire par laqnelle il 
commence par avilir ce qu'il veut supprimer. La Fontaine avoit 
sous les yeux la fable latine qui dit : 

Qnid enim ... cauda tant» longitudinis 
Prodest? Qu6 tantum pondus per terram trabis? 

(5) Et qui va balayant tous les sentiers fangeux, L.'arl de 
la poésie Consiste non-seulement h peindre par les sons , mais ï 
répandre de la noblesse et de la pompe sur les objets m^mcs qui 
en paroissent le plus éloignés. Ce double m^ite réuni dans ce 
vers , en fait un des plus beaux de ce recueil. jEt qui va balayant. 
Substituez : qui balaye, la magie a disparu, f^a balayant ex- 
prime dVilIcars une fonction basse. Tous les sentiers Jangeus. 
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F A B L E X. 

Jja Jtfontagne qui tzccoucke* 

{Avant l^a Fontaine )t LÀTiif&. Phèdr« > Liv. FV. fab. 2o, 
Anonyme, fab. 35. Horace {Art Poét, v. .iBq). — Frauçais. 
Kabelais > Pantagr. L. III. ch. ^4, pag. i3a. 

U NE Montagne en mal d'enfant , 
Jetoit une clameur si haute , 
Que chacun , au bruit accourant , 
Crut qu'elle accoucheroit , sai^ faute , 
D'une Cité plus grosse que Paris : 
Elle accoucha d'une Souris (i) 

Quand je songe à cette fable, 
Dont le récit est menteur , 
Et le sens est véritable , 
Je me figure un Auteur , 
Qui dit : Je chanterai la guerre 
Que firent les Titans au maître du tonnerre. 
C'est promettre beaucoup *, mais qu'en sortril souvent ? 

Du vent. 

i Depuis %La Fontaine). Fraudais. Bonrsanlt y comédie de» 
fables d'Esope, acC. Y. fab. 4- Fables en chansons , L. I. fab. a^. 
M. l'abbc Aubert, L,V.fab. la (♦). Mérard S Juii , L. V. f. 14. 
— Allem. Hagedom. f^oyez Lcsaing,. I*"^*. Dissertation sur lu 
Fable f p. ii3, tradact. d^Antelmy.— Itâl. Luig. Grillo, £&▼. 62. 



(*) Ans ais que jette «ne Poule , oa croit qu'elle ira mettre na Eléphant »a 

monde. 

Dame Poule poodtt un œuf. 

De maint ^^ Auteur e'est l'image fiddie. 
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OBSERVATIONS DIVERSES. 

1 

(i) Rabelaii : « La mocquerie esc telle qae de la Montaigne 
d^Horace , laquelle crioù et lamentoit e'nQrmément comme femme 
en travail d^enfant. A son crj et lamentation , accourut tout le 
Toisinaige , en expectation de Téoir qoelcque admirable et mons- 
trueux enfantement; mais enfin ne nasquit d^elle •qu\ine petite 
Souris » . Horace a renfenfae' ce sujet dans un seul Ters , qui est 
un modèle iuimitmle de pre'cision et d'harmonie imitative. Le 
ridicuhu mus a etë imité par La Fontaine dans ces derniers mots: 
Mais qu^en sort-il sourent ? 

Da vent. 

I 

Peat-^tre Boileau esi-il aussi précis qu^Horace , maî« moins pit- 
toresque ; • 

La Montagne en travail enfante une Souris.* (Art. Poet, cb. 3.) 

La fable dé Boursault est plus chargcfe en description : ce n^ctoit 
point une saillie , c'e'toit im tableau que son genre ezîgeoit de 
lui. Hagedom y pour se donner plus de carrière, imagine une es- 
pèce d'ordre composite ; et il faut lui savoir an moins gré d* avoir 
reculé les bornes 4c -Tare. Nous avons 'en déjk occasion de parler 
de cette fable. (Voyez plus. haut, pag. 63.) 



FABLE xi. 

JLa Fortune et le jeune Enfant. 

{Avant La Fontaine), Grecs. Esope, fab. a56. — LiATiHS. 
Abstemius, fab. 33. Rimicius, edit. Kob. Stephani, pag, 191. 

OUR le bord d'un piiîts très-profond| 

Dormoit , étendu de son long y 

Un Enfant alors dans ses classes* 
Tout est aux Ecoliers côucbette et matelas^ 

Un honnête Jiomme , en pareil cas y 

Auroit fait un saut de vingt brasses» 

Près de-là tout heureusement 
La Fortune passa ^ TéveiUa douceiaent » 
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Tapologue sont ceux d^un enfaot malin. Ahisi le Diaphoirus de 
Molière devient^ Médecin Tant-^pis de La Fontaine. 

Si les surnoml^Iaisants , donnes aux deux esculapes , appartion" 
nent au fabuliste, Tanecdotc elle-même pourroit tenir à Thistoire. 
Les satyres de Boileau ont immortalisé une de sqs belles-sœurs , 
sans mal toujours malade y que yisitoiênt deux médecins , dont 
Tan M. Perrault, étoit pour elle le Médecin Tant-pis; l'autre , 
M. Rainsaut, étoit le Médecin l^ant-mieux, (Voyez les notes sur 
sa satyre X. T. I. p. 241 .) 
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Xa Poule aux œufs d'or, 

(^Aifant La Fontaine), Orientaux. Lockman, fab. 18. ~« 
Grecs. Esope, f. i36. Gabria's, i\. — Latins. Avicn^ f. 33.— 
Français. Marie. Ysopet^ le F'ilain et le Dragon (^). 

X^'àvarice perd tout en voulant tout gagner. 

Je ne yeux pour le témoigner , 
Que celui dont la Poule, à ce que dit la Fable, 

Pondojt tous les jours un œuf d'or. 
Il crut que dans son corps elle avoit un trésor. 
11 la tua, l'ouvrit, et la trouva semblable 
A celles dont les œufs ne lui rapportoient rien ^ 
S'étant lui-même ôté le plus beau de son bien. 



(*) Le Dragon , possesseur d'un trésor , échappe à la mort par la 
fuite ; le trésor s'en va avec lui. C'est-lh le sujet du délicieux conte 
de M. de Senccé, si conna soiis le titre du KaSmétCy tranttpotvté des 
fables orientales dans notre poésie française, et dont quelques trattl 
se retrouvent dans la fable des Deux Perroquets , etc. ( La Foa-< 
taiae , Liv.JI. fab. la. } et dans d'autres imitations , ainsi que nous 
le remarquerons k Toccstsion de cette fable. 



a86 LIVRE V. 






FABLE Xlt 
Lea Médèàins^ 

( Aidant La Fontaine ). GftECft. Esope {*)* 

J^E Médecin Tant-pis alloit voir uri malade , 
Que visitoit aussi son confrère Tant'-mîeux (t). 
Ce dernier espëroit, quoique son camarade 
Soutint que le gisant iroil voir ses ay eux. 
Tous deux s'ëtant trouvés difierens pour la cure ^ 
Leur malade paya le tribut à nature , 
Après qu'en ses couseils Tant-pis eut été cru» 
Ils triomphoient encor sur cette maladie. 
L'un disoit : il est mort , je Tavois bien prévn. 
S'il m'eût cm, disoit l'autre , il seroit plein de yie« 

(Depuis La Fontaine), Français. Fables en cbansons, L. V« 
fab. 36. — Ital. Luig. Grillo , fav. 83. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Le Médecin Tant'-piSf etc. 

Plme le jeune Tante qtielque part on poète-comtq[ue de son temps , 
très-henreux , diC'il, dans le choix des lioms qu'il inrente ( EpisL 
E. VI. ejtr. a t . ad Canin) . Cetâoge , appliqué à La Fontaine, lui con- 
vient pàrfaitemcnjt. Il a créé , pourTapologue , nn Vocabulaire nou- 
veau. Molière en avoit fait- autant pour la comédie j mais il y a , dans 
la nomenclature de Tun et de Fautre, la même différence qne dans le 
genre. Les traité de la comédie sont ceux de la satyre : les jeux de 
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(*) Esope a deux faMes sous le même titre : te MUeein et lé Matai* , fiab. 31 , 
ixl* Malade et le Médecin , qui se rapproche pliis que là première 4tt suite it 
notre Apologue français. 
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Tapologue sont ceux d'un en(ant malin. Ahisi le Dîaphoirus de 
Molière dey lent^ Médecin Tant-^pis de La Fontaine. 

Si les surnonis^laisants , donnes aux deux esculapes, appartiens 
nentau fabuliste, l'anecdote elle-même pourroit tenir à Thistoire. 
Les satyres de Boiléau ont immortalisé une de sq% belles'sœurs , 
5^/15 mal toujours malade, que Tisitoiént deux me'decins, dont 
Pun M. Perrault, e'toit pour elle lê Médecin Tanl-pis; Tautre , 
M. Rainsaut , ëtoit le Médecin Tant-mieux . ( Voyez les notes sur 
sa satyre ji. T. l. ]^. 2^1,) 
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Zta Poule aux œufs d'or» 

{Ayant La Fontaine). Orientaux. Lockman, fab. i8. -^ 
. Grecs. Esope, f. i36. Gabria's, ai. — Latins. Avicn, f. 33.— 
Français. Marie. Ysopet^ le J^ilain et le Dragon (*). 

X-i' A VARICE perd tout en voulant tout gagner. 

Je ne veux pour le témoigner , 
Que celui dont la Poule, à ce que dit la Fable, 

Pondojt tous les jours un œuf d'or. 
Il crut que dans son corps elle avoit un trésor. 
Jl la tua, l'ouvrit, et la trouva semblable 
A celles dont les œufs ne lui rapportoient rien^ 
S'étant lui-même ôté le plus beau de son bien. 
•■ ■ . . . . . ^ , ■ 

(*) Le Dragon , possesseur d'un trésor , échappe à la mort par la 
fuite ; Je trésor s'-en va avec lui. C'est-lîi le sujet du délicieux conte 
de M. de Senccé , si conna soûa le titre du KaXmac , transporté des 
fables orientales dans notre poésie française, et dont^uel^pies traitî 
se retrouvent dans la fable des Deux Pturoquets , etc. ( La Foa-« 
taine, Liv.If. fab. la. } et dans d'autres imitations , ainsi que nous 
le remarierons à l'occasion de cette fable. 
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BeHe leçon pour les gens chiches t 
Pendant ces derniers temps, combieiUHp ai-t-ou vus 
Qui du soir au matin sont pauvres devenus , 

Pour vouloir trop tôt être riches l 

t 

(Depuis La Fontaine), "F Kxvçkïs • henseraide t fab. lao. Fablet 
«n chanftons y Liy. III. fab. 9. -^ Latiits. Desbillons, Liv. XI. 
fab. . i5. Rimicias , L. III. f. 10. Anonyme , 65 , dans le Phèdre de 
Barbou ; pag. i36. — Allemands, Licbcwer , fab. prolog. du Liv. II. 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE. 

La Poule , Oiseau domestique bien précieux par le 
tribut qu'elle paie à nos besoins et à notre luxe, EDe est 
familière , dun entretien facile. Les espèces en sont très* 
maltipliées. On 'connoît sa tendresse pour ses petits , qui 
tant de fois a servi de leçon à l'homme. 

OBSERVATIONS DIVERSES, 
n n'y dans cette fable de remarquable que le premier vers. 

FABLE XIV. 

I/Ane portant deê. Heliquea. 

{Auant La Fontaine ). Grecs. Esope , fab. 7^. Gabrias , fob. 6# 

Un Baudet cbârgé de Reliques 
S'imagina qu'on l'adoroit. 
Bans ce penser il se quarroit ^ 
Recevant comme siens l'encens et les cantiques. 
Quelqu'uii vit Terreur , et lui dit : 
Maitre Baudet , ôtè»-vous de Tesprit 

tJnc 
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Une vanité si falle. 
Ce n'eat pas vous , c'est l'Idole ^ 
A qui cet honneur se rend , / 

Et que la gloire en est due. 

D'un Magistrat ignorant 
C'est la robe qu'on salue* 

(Depuis Za Fontaine), Français. Fables eu chansons, L. I* 
lab. 7. Ital. Lnigk GdUO; fav. 58. 



FABLE XV. 

ie , Ce?f et la f^igne^ 

( Aidant La Fontaine, ) Grecs. Esope , fab. 65. Gabrîas, f. 10. 
Aphcone, f. 18. -^ LAtiNS. Phèdre , Lit. 1. fab. i3. Faerne , f. 70» 

U N Cerf , à la faveur dWe Vigne fort haute , 

Et telle qu'on en voit en de certains climats (i), 

S'étant mis à couvert , et sauvé du trépas , 

Les Veneurs pour ce coup croyoient leurs Chiens en fauteé 

Ils les rappellent donc. Le Cerf, hors de danger, ^ 

Broute sa bienfaitrice : ingratitude extrême ! 

On l'entend, on retourne, on le fait déloger : 

U vient mourir en ce lieu même. 
J'ai mérité , dit-il , ce juste châtiment : 
Profitez-en , ingrats. Il tombe en ce moment. 
La Meute en fait curée («). Il lui fut inutile 
De pleurer (3) aux Veneurs à sa mort arrivés. 

Yraie image de ceux qui profanent l'asjle 

Qui les a comservés (4)* 
Tome I. T 
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( Depuis La Fontaine), Français. Beuserade, fab. 17$. Fal>lcs 
cnchansonS) h» IV. fab.^7,-r*LATiiis. Jaiu^» BibL Mhetor. T. I 
pag. 751. DesbillGbs^ L. V. fab. 5. 

NOTES D'rtiStOIRE NATURELLE. 

Le Cerf est un de ces animaux innocens et tranquilles 
qui ne semblent faits que pout* einl^ellir et animer la soli- 
tude des forets , et occuper loin de n<yus lei retraites pai- 
sibles de ces jardins de la nature. Sa forme élégante et 
légère , sa taille aussi sveltc que bien prise , ses membres 
flexibles et nerveux , sa tête parée plutôt qu'armée d'un 
bois vivant , et qui , comme la cime des arbres , tous les 
ans se renouvelle^ sa grandeur , sa légèreté , sa force, le 
distin;;uent assez des autres habitans des bois. 

La Vigne est , après le bled , là branche la plus con- 
sidérable de l'agriculture. Son bois vil , tortueux, in- 
forme , produit la plus excellente boisson . Elle est originaire 
d'Asie , d'oii elle fut apportée en Europe. Selon les livres 
saints , ce fut le restaurateur du genre humain: qui le pre- 
mier iPaçpnna la vigne , et fit sur lui-même l'essai de U 
douce et dangereuse liqueur qu'elle produit. La Mytho- 
logie , ne croyant pas cette origine assez noble pour une 
découverte aussi précieuse , a créé son Bacchus pou^^ lui 
faire honneur de cette invention. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Par respect pour les commenta^tcurs , nous avonis réuni sons nnr 
même indication, ïffs fsXiies analogttes h <*e ^tt}et , et celles qui se 
rapporteut à la fabk g da livre Vi ( /b Gtïf^ vïijrMnt dans i'eim }. 

(i) JEt telle qu'on en voit en de certaine cUmuts, Far exempie 

dans ritalie, oh elle n'est point rampante > ni soutenue par de toi' 

hles e'chalàs , ihàîs où , comme ait Virgile dans son élégant Tra- 

dl acteur r 

Ses robuste» rameaux 

Pai: det noeudâ liràottbles éiftbrâtôent le» ôHA^tlt. 

( Gfoiig. Lit. lil. p. 169. ) 



F À B L E • X V I. apS 

{Ùepuis La Fontaine). Fràhçàis. Fables en cliânsonf , L. II. 
fab. io. Voyez aussi un recueil de vers en Thonnenr de Marot , im- 
prime' à L|yon , sans date j sous le titre tes Disciples et Amis de 
Marot , contre Sagon , la Huelerie > etc. Ters le milieu du livret. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Une Lime qui parle ! On se fait difficilement ■& cette fUusioa. 
Homère anime les forges deVnlcain ; à sa voix , les instruments du Dieu 
se meuvent dVux- mêmes : mais Homère s''est bien garde de faire 
parler des tenailles. Ne faisons pas plus de grâce à La Fontaine que 
nous n'en eussions fait h Homère j ils sont tous deux si fort au- 
dessus de nos éloges et de nos critiques I Disons qu'il y.avoitbien 
d'autres acteurs à substituer à celui - ci. Mais ajoutons que cette 
fable ^tant un' pre'sent de Tantiquitë y La Fontaine a cru devoir en 
conserver jusqu'au merveilleux qui outre la vraisemblance : comme 
sur ^certains antiques on laisse religieusement subsister la rouille 
qui les dépare. 

Ajoutons que l'application de la Lime à un écrit n'est pas hen- 
reuse : là Lime sert à polir l'ouvrage , elle n'est pas l'ouvrage elle- 
mémei 

(i) On conte, C'étoit-là l'exorde ordinaire aux anciennes fables y 
observe le rhéteur Théon : par-là on sauvoit l'invraisemblance du 
récit. 

(i)Jene crains que celles da temps. Non, divin La^ Fontaine ! 
le temps même n'a rien de redoutable pour l'écrivain qui te res- 
semble. Sans doute, il détruit tout, et ses ravages sont rapides 
autant qu'inévitables : mais tout son pouvoir expire contre les mo- 
numents du génie, a Rien, dit un philosophe, ne peut lenr nuire : 
aucune durée n'en effacera ni n'en affoiblira le souvenir , et le siècle 
qui le suivra et les siècles qui s'accumuleront les uns sur les autres 
ne feront qu'ajouter encore à la vénération qu'on aura pour eux : 

Nec poterit ferram nec edaz abolere vetustas. 
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FABLE XVI. 

JLe Serpent et la Lime. 

« 

(Aidant La Fontaine), Orieittaux. Lockinan, fab. a8 [le 
Chat), — G«*Cft. E«ope , fab. 187 et 81 {la Belette ). — Làtihs. 
Phèdre, LW. lY. fab. 7. Anonyme, fab. 5i. Gamerarioa {ta Be- 
lette ). 

vJN conte (1) qu'un Serpent, voisin d un Horloger 
[C'étoit pour l'Horloger un mauvais voisinage], 
Entra dans sa boutique , et cherchant à manger ^ 

N'y rencontra pour tout potage 
Qu'une Lime d'acier qu'il se mit à ronger. 
Cette Lime lui dit^ sans se mettre en colère : 
Pauvre ignorant ! Eh ! que prétends-tufaire ? 

Tu te prends à plus dur que toi , 

Petit Serpent à tête folle : 

Plutôt que d'emporter de moi 

Seulement le* quart d'une obole. 

Tu te romprois toutes les dents : 

Je ne crains que celles du temps (2): 

Ceci s'adresse à vous , esprits du dernier ordre , 
Qui n'étant bons à rien , cherchez surtout à mordre : 

Vous vous tourmentez vainement. 
Croyez-vous que vos dents impriment leurs outrages 

Sur tant de beaux ouvrages? 
Ils sont pour vous d'airain , d'acier , de diamanu 
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lÙepuis La Fontaine), Français. Fables en chansons , L. II. 
fab. ao. Voyez aussi un recueil de vers en Thonneur de Marot , im- 
prime' à Lyon, sans date ^ sous le titre ies Disciples et AfiUs de 
Marot, contre Sagon, la Hueterie, etc. yers le milieu du livret. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Une Lime qui parle ! On se fait dii^cilement à cette fUusîon. 
Homère anime les forges de Vnlcain ; à sa voix , les instruments du Dieu 
se meuvent d^eux- mêmes : mais Homère sVst bien garde de faire 
parler des tenailles. Ne faisons pas plus de grâce à La Fontaine que 
nous n'en eussions fait à Homère \ ils sont tous deux si fort au- 
dessus de nos éloges et de nos critiques ! Disons qu'il yiavoitbien 
d'autres acteurs à substituer à celui • ci. Mais ajoutons que cette 
fable ëtant un présent de l'antiquité , La Fontaine a cru devoir en 
conserver jusqu'au merveilleux qui outre la vraisemblance : comme 
sur jcer tains antiques on laisse religieusement subsister la rouille 
qui les dépare. 

Ajoutons que l'application de la Lime à un écrit n'est pas heu- 
reuse : la Lime sert à polir l'ouvrage , elle n'est pas l'ouvrage elle- 
même . 

(i) On conte, C'étoit-là l'exorde ordinaire aux anciennes fables y 
observe le rhéteur Théon : par-là on sauvoit l'invraisemblance du 
récit. / 

(i)Jene crains que celles da temps. Non, divin Lar Fontaine ! 
le temps même n'a rien de redoutable pour l'écrivain qui te res- 
semble. Sans doute, il détruit tout, et ses ravages sont rapides 
autant qu'inévitables : mais tout son pouvoir expire contre les mo- 
numents du génie, a Rien, dit un philosophe, ne peut leur nuire : 
aucune durée n'en effacera ni n'en afFoiblira le souvenir , et le siècle 
gui le suivra et les siècles qui s'accumuleront les uns sur les autres 
ne feront qu'ajouter encore à la vénération qu'on aura pour eux : 

Nec poterit ferram nec edaz abolere vetustas. 
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FABLE Xlt 

Les Médecins* 

( Avara La Fontaine ). GftSCft. Esope C^]* 

J^E Médecin Tant-pis alloit voir uri malade , 
Que visitoit aussi son confrère Tant-mieux (t). 
Ce dernier espéroit, quoique son camarade 
Soutînt que le gisant iroil voir ses ayeui. 
Tous deux s'ëtant trouvés dîfierens pour la cure ^ 
Leur malade paya le tribut à nature , 
Après qu'en ses conseils Tant-pis eut été cru. 
Ils triomphoient encor sur cette maladie. 
L'un disoit : il est mort, je l'avoishien prévu. 
S'il m'eût cm, disoit l'autre , il seroit plein dévie. 

{Depuis La Fontaine), Français. Fables ea cbansoDs, L. V, 
fab. 36. — Ital. Luig. Grillo , fav. 83. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

' (i) Le Médecin Tant-^pisy etc. 

Pline le jeune Tante qtielque part on poète*coniiqtie de son temps, 
très-henreux , dit'il» dans le choix des tioms qu^il inrente ( Epist. 
L. VI. ep-, 'ix. ad Canin), Cetâoge , appliqué à La Fontaine, Ini coo- 
yicnt parfaileiuenx. II a crée' , pourTapologne , on Vocabnlaire non* 
veau. Molière en avoit fait autant poar la comédie j mais il y a , dao* 
la nomenclature de Pun et de Tautre, la même différence <pie dans le 
genre. Les traits de la comédie sont ceux de la satyre : les jeux de 
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(*) E.sope a deux fiiMes sons le même titre : le Médecin et U Malade , fab. y-' 
irl* Mdtade et le Médecin , qui s« rapproche plus que là première 4a su}tt «!* 
notre Apologue français. 
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Tapologue sont ceux d'un enfant malin. Amsi le Diaphoirus de 
Molière devient k Médecin Tani-^pis de La Fontaine. 

Si les surnoms^laisants , donnes aux deux esculapes, appartiens 
nentau fabuliste, Tanecdote elle-même pourroit tenir à Thistoire. 
Les satyres de Boileau ont immortalisé une de ses belles-sœurs , 
sans mal toujours malade, que Tisitoilnt deux me'decins, dont 
Pun M. Perrault, étoit pour elle le Médecin Tant-pis; l'autre , 
M. Rainsaut, ëtoit le Médecin Tant-mieux, (Voyez les notes sur 
ja 5atyre X. T. L p. 241.) 



F A B L E X I I I. 

Xa Poule aux œufs d'or, 

{A^fant La Fontaine). Orientaux. Lockman, fab. 18. -^ 
Grecs. Esope, f. i36. Gabria's, 21. — Latins. Avien, f. 33.— 
Français. Marie, Ysopet, le F'ilain et le Dragon (*). 

' • 

X-j'avarice perd tout en voulant tout gagner. 
Je ne veux pour le témoigner , 
, Que celui dont la Poule , à ce que dit la Fable, 
Pondplt tous les jours un œuf d'or. 
Il crut que dans son corps elle avoit un trésor. 
]1 la tua, l'ouvrit, et la trouva semblable 
^ A celles dont les œufs ne lui rapportoient rien ^ 
^ S'étant lui-même ôté le plus beau de son bien. 



i ^ 
^ 



(*') Le Dragon , possesseur d'un tre'sor , échappe à la mort par la 
'^ fuite; le trésor s'-cn va avec lui. C'est-lh le sujet du délicieux conte 
-de M. de Senccé , si conna soiu le titre du Kaiméc , transporte des 
^fables orientales dans notre poésie française, et dont quelques traiti. 
/se retrouvent dans la fable des Deux Perroquets ^ etc. ( La Fon-* 
,^taine , Liv.*!!. fab. la. ) et dans d'autres imitations , ainsi que aous 
^4e remarquerons k l'occ«si<m de cette fable. 
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BeHe leçon pour les gens ckiches l 
Pendant ces derniers temps, combteaâM a-t-ou vus 
Qui du soir au matin sont pauvres dereiuis , 

Pour vouloir trop tôt être riches! 

(Depuis La Fontaine). WKJLnckis, 'Benserside t fab. i3o. Fablei 
-en chansons , Liy. III. fab. 9. -^ Lativs. Desbillons, Liv. XI. 
fab. i5. Rimicius , L. IIL f. 10. Anonyme , 65, dans le JPhèdreà^ 
Barbou ^ pag. 1 36.— Allemands, Lichtwer , fab. prolog. duLiv. Il* 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE. 

La Poule , Oiseau domestique bien précieux par le 
tribut qu'elle paie à nos besoins et à notre luxe. Efle est 
familière, d un entretien facile. Les espèces en sont très* 
multipliées. On connoit sa tendresse pour ses petits y qui 
tant de fois a servi de leçon à l'homme. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 
Il n*y dans cette fable de remarquable que le premier vers. 
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I/Am portant des. Heliquea* 

f w 

[At^ant La Fontaine ). Grecs. Esope , fab. Q5i. Gabrias , fab. 6. 

Un Baudet cbârgé de Reliques 
S'imagina qu'on Tadoroit. 
Bans ce penser il se quarroit ^ . 
Recevant comme siens l'encens et les cantiques. 
Quelqu'un vit Ferreur , et lui dit : 
Maître Baudet , ôtèz-vou^ de Tesprit 

Une 
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Une vanité si folle. 
Ce n'e&t pas vous , c'est l'Idole ^ 
A qui cet honneur se rend , / 

Et que la gloire en est due. 

D'un Magistrat ignorant 
C'est la robe qu'on salue. 

(Depuis La Fontaine), Français. Fables eu chansons, L. I* 
lab. 7. Ital. Luig» GriUo^ fav. 58. 



FABLE XV. 

Le , Cerf et la Vignt^ 

{Avant La Fontaine,) Grecs. Esope > fab. 65. Gabrias, f. 10. 
Aphtone, f. 18. -— LAtiNs. Phèdre , Lif . I. fab. 11, Faerne , f. 70» 

U N Cerf , à la faveur dWe Vigne fort haute , 
Et telle qu'on en voit en de certains climats (1), 
S'dtant mis à couvert , et sauvé du trépas , 
Les Veneurs pour ce coup croyoient leurs Chiens en faute. 
Ils les rappellent donc. Le Cerf, hors de danger, ^ 
Broute sa bienfaitrice : ingratitude extrême ! 
On l'entend, on retourne, on le fait déloger : 

U vient mourir en ce lieu même. 
J'ai mérité , dit-il , ce juste châtiment : 
profitez-en , ingrats. Il tombe en ce moment. 
Ija Meute en fait curée («). Il lui fut inutile 
De pleurer (3) aux Veneurs à sa mort arrivés. 

Vraie image de ceux qui profanent l'asjle 

Qui les a comservés (4)* 
Tome /. T 
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Quelqu'un lui dit alors : N'en accuse qne toi , 
Ou pli^tAt la commune loi , 
Qui veut qu'on trouve son semblable 
Beau , bien fait y et sur-tout aimable* 

Tu fis de tes enfans à TAigle ce portrait : 

En ayoient-ils le moindre trait? 
♦ • 

(Depuis La Fontaine), Fhahçàik. FaMos en diansont , (i. D. 
fab. a3. Mérard , S. Just , L. X. fj|b. i^ia Mère , la JYopirrice et 
la Fée ). — Latins. DesbiUonç; Liv. VIII. f^b. 4* 

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE. 

L'Aigle. F'ojrez Liy. II. fah, i6. 

Hibou ou Chat-huant , Oiseap de nuit. Ce «^ernîer nom 
lui vient de ce qu'il se nourrit dç Souris comme les Chats , 
et qu'il jette un cri lugubre. Ses plumes sur le devant ds 
la tête et sous la gorge , ont l'air ^de former une cou- 
ronne. Il a le dos moucheté; ses yeux sont noirs , set 
pieds velus , et ses ailes plus grandes que sa quene. Le 
Hibou étoit consacré à Minerve , déesse de la Sagesse , 
parce que ses yeux percent les ténèbres de ]à nuit , comme 
la sagesse pénètre Us obscurités, • 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) L^Ai§le et le Chat-kifant hurs querelles cessèrent, Lç TcrK* 
cesser a dans cet exemple une signification active ( cessèrent leun 
querelles) y ce qui donne au rers un sens embarrassa. 

(si) Peu ni prou* Dans le style familier , ni peu ni heatàceap- 
Ëonay. Be^perriers : Après qi^'il 9 prou cryié. ( PiaL ^. ) /*ro», 
preu, assez, du provençal ;7R>, emprunte peut-être de la prëpo^' 
tion latine pro , employée adverbialement , comme s'il y avoit ff^ 
parte , pro facultate. ( Prosp. Marchand , IVotcs sur le Oysmbalu» 
mundif p. an.) 
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(3) La maudite Parque y ou la Mort, h qui les poàte$ donnent 
pour ministres les Parques. ( Voyez la qote a d^ ls| fable VI de 
ce livte, ) 

(4) Dieu donna géniture. Remarquez que ce vers et les qnàtre 
sTiivaBS ont la même consonnance. La prosodie française r«^prouT« 
cette continuité de rimes semblables. 



FABLE XIX. 

I 

Le Lion s*en allant en guerre* 

{Avant La Fontaine), Latins. Abstemins, fab. gS. 

jLE Lion dans sa tête ayoit une entreprise : 
Il tînt conseil de guerre , envoya se{j Prévôts ^ 

Fit avertir les Animau:;:. 
Tous Aivent du dessein (i) , chacun selon s» guise* 

L'Eléphant devoit , sur son dos (a) , 

Porter l'attirail nécessaire , 

Et combattre à son ordinaire ; 

L'Ours s'apprêter pour les assauts (3) : 
Le Renard ménager de certaines pratiques; 
£t le Singe amuser l'ennemi par ses tours. 
Renvoyez , dit quelqu'un, les Anes qui Sipnt lourds^. 
Et les Lièvres sujets à des terreurs paniques. 
Point du tout , dit le Roi , je les veux employer: 
Kotre troupe , sans eux , ne séroit pas complelte : 
Li'Ane effralra les gens , nous servant de trompette \ 
Et le Lièvre pourra nous servir de courier* 
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FABLE XVI. 

■ 

Le Serpent et la Lime. 

4 

{AuantLa Fontaine), Orieittaux. Locktnan, fab. aS (h 
Chat)* — G«%Gft. Esope , fab. 187 et 81 {la Belette), — Latihs. 
Phèdre I Liy. lY. fab. 7. Anonyme, fab. 5i. Camerarins (la Be- 
lette). 

vJN conte (1) qu'un Serpent , voisin d'un Horloger 
[C'étoit pour l'Horloger un mauvais voisinage], 
Entra dans sa boutique , et cherchant à manger^ 

N'y rencontra pour tout potage 
Qu'une Lime d'acier qu'il se mit à roDger. 
Cette Lime lui dit^ sans se mettre en colère : 
Pauvre ignorant ! Eh ! que prétends-tufaire ? 

Tu te prends à plus dur que toi , 

Petit Serpent à tête folle : 

Plutôt que d'emporter de moi 

Seulement le' quart d'une obole, 

Tu te romprois toutes les dents : 

Je ne crains que celles du temps (2): 

Ceci s'adresse à vous, esprits du dernier ordre , 
Qui n'ëtant bons à rien y cherchez surtout à mordre : 

Vous vous tourmentez vainement. 
Croyez-vous que vos dents impriment leurs outrages 

Sur tant de beaux ouvrages 7 
Ils sont pour vous d'airain , d'acier , de diamanu 
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{Ùepuis La Fontaine), Frahçais. Fables en chansons , L. IL 
fab. 20. Voyez aussi un recueil de vers en Thonneur de Marot, im- 
prime' à Lyon, sans date^ sous le titre /«s Disciples et Amis de 
Marot , contre Sagon , la Hueterie y etc. yers le milieu du livret. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Une Lime qui parle ! On se fait difficilement 4i cette rllusîon. 
Homère anime les forges deVnlcain j à sa yoix y les instruments du Dieu 
se meuvent d^eux- mêmes : mais Homère s^est bien garde' de faire 
parler des tenailles. Ne faisons pas plus de grâce à La Fontaine que 
nous n'en eussions fait à Homère ^ ils sont tous deux si fort au- 
dessus de nos e'ioges et de nos critiques ! Disons qu^il y.avoitbien 
d'autres acteurs à substituer à celui - ci. Mais ajoutons que cette 
fable étant un présent de l'antiquité , La Fontaine a cru devoir en 
conserver jusqu'au merveilleux qui outre la vraisemblance: comme 
sur certains antiques on laisse religieusement subsister la rouille 
qui les dépare. 

Ajoutons que l'application de la Lime à un écrit n'est pas heu- 
reuse : la Lime sert k polir l'ouvrage , elle n'est pas l'ouvrage elle- 
même % 

(i) On conte, C'étoit-là l'exorde ordinaire aux anciennes fables y 
observe le rhéteur Théon : par-là on sauvoit l'invraisemblance du 
récit. . 

(^)Jene crains que celles du temps. Non, divin La- Fontaine! 
le temps même n'a rien de redoutable pour l'écrivain qui te res- 
semble. Sans doute, il détruit tout, et ses ravages sont rapides 
autant qu'inévitables : mais tout son pouvoir expire contre les mo- 
numents du génie. «cRien, dit un philosophe, ne peut leur nuire : 
aiicnne durée n'en effacera ni n'en affbiblira le souvenir , et le siècle 
qui le suivra et les siècles qui s'accumuleront les uns sur les autres 
ne feront qu'ajouter encore h la vénération qu'on aura pour eux : 

Nec poterit ferrum nec edax abolere vetustas. 
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Que l'Ours s'acharne peu souvent 
Sur un corps qui ne vît , ne meut , ni ne respire. 
Seigneur Ours, comme un sot, donna dans ce panneau: 
Il voit ce corps gisant , le croit Jii^ivë de vie y 

Et de peur de supercherie , - 
Le tourne , le retourne , approche son museau , 

Flaire aux passages de Fhaleine. 
C'est, dit-il , un cadavre : ôtons-nous , car il sent (6)* 
A ces mots , l'Ours s'en ta dans la forêt ptoch&îne. 
L'un de nos deux Marchands de son atbre descend : 
Court à son compagnon, lui dit (jue c'est merveille, 
Qu'il n'ait eti Mulement que la peur pour tout mal. 
Et bien! ajouta-t-il, la peau de l'animal? 

Maie que t'a-t-il dit à l'ofeille ? 

Car il t'approchoit de bien près , 

Te retourhant avec sa serre* ' 

— Il to'a dit («j) qu'il ne faut jamais 
Vtndre la peau dé l'Ours qu'on ne l'ait mis parterre. 

» 

(Depuis La Fontainp), Français. Benserade , Caib. loi. — 
Fables en chansons, Liv. I. fab. 26.—- LATiirs.DesbilloiiSy L.IV 
fab, a5.— ItAt. Luig.Grillo, fav. 53. 

NOTE D'HISTOIRE NATURELLE. 

L'Ouiis , animal sauvage d*utie structure informe , ^ 
qui nous paroît encore plus mal fait j parce qu'il est coo- 
vert de longs poils qui cachent le contour de toutes \^ 
parties de son corjDs. Sa tête a quelque rapport avec ceti 

du Loup , par la fotme. Il a les sens de l*buie , de -^ 
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vue et du toucher , trëa-bons , les oreilles courtes , la peau 
épaisse , l'œil petit relativement au volume de son corpsi 
n ue sort de sa tanniëre que lok*squ'il est affamé : c'est 
alors qu'il est dangereux pour les troupeaux. Il n'est 
point difficile à apprivoiser. Sa peau est, de toutes les 
fourrures grossières , la plus estimée. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Deux Compagnons. Compagnon est souTent syaonyme d'v 
veatarier : 

Qttatid Cooapagnonfi sont detbanch^s , 

Ils ne cherchent que compagnie. 

(Villon, II«. Part. Franck. Repues, p. 55.) 
On lit en tétc de la 5*. Nouvelle de la 8*. Journée du Décameron , 
te Trois bons Compagnons ayallèrent( abaissèrent) les brayes (cu- 
lottiïS) à un Juge de Florence, (p. iSg. T. IV. ) 

Voyez tous les auteurs qui ont écrit sur notre langue j combien 
de divers sentimens sur Te'tymologie de ce mot ! Les uns le font 
venir de cum et panis; les autres de pagus^ les autres de com- 
bino; d^autros du celtique; et enfin, d'autres de combe nno , qui 
eodem curru utitur. Mais sans aller chercher si loin ^ un corn- 
pagnon est Tassocië d*un autre-) il est joint k lui ^ il a sa com- 
pagnie. Compagnon vient de compagnie , qui est le mot latin tout 
pur k Pablatif, compagine , de compago , qui signifie assemblage. 
( Baii>azan , Glossaire , page ao5. ) 

(2) Mais qu'ils tueroient bientôt , du moins à ce qu'ils titrent, 

f «Cette suspension fait un effet charmant. Jusqu^à ce mot , on croiroit 

que rOurs est mort , on du moins pris et enchaîne » . ( Champ- 

fort.) Toute cette fable est travaille'e avec soin: T écrivain sait si 

« bien se plier à tons les tons , et parler la langue propre à chaque 

état qu'il met en scène ! Ce vers sur-tout : 

^y On en pourroit fourrer deux robes plutôt qu'une^ 

c peint à merveille le charlatanisme fanfaron du vendeur. 

]:' (3) Dindenaut, Marchand de moutons dans Rabelais {Pantagr. 

yî L. IV ). Son histoire et Tentretien de ce marchand avec Paniirge^ 
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qui convoite ses moutons , est prise de Merlin Goccftie. ( Ma- 
wiron» XI. ) 

(4) Le marché ne tint pas , U fallut le résoudre. Voilà le 
premier exemple , et Tunique peut-être dans La Fontaine , d^an 
vers ou la naïveté ait Fair de la niaiserie : il est d^ailleurs obscuré- 
ment coâçu. Mais les petites taches an milieu de tant de béantes, 
sont , comme Va dit un grand homme > de petites pierres entourées 
de diamans : elles en reçoivent de Téclat, et nVn ôtent point. 

(5) Ayant quelque part ouï dire. C'est là un conte démenii 

* 

par les témoignages les plus respectables. II parolt certain» dit 
M. de Bu£fon , que les Onrs dévorent les animaux vivans , et mangent 
mdme les voiries les plus infectes. ( Hist, JYat. T. VllI. p. a5. e'd. 
in-i3. Imp. roy.) 

(6) OtonS'nous , car il sent. Excellent. Que Thomme manque 
«on r61e : il est victime , et le comique disparoU ^ mais qu'il le 
joue au point de tromper TOurs, et de le persuader (p£\\ est 
réellement mort : voilà le comble de Tait j voilà ce qui suppose 
dans le poète une intelligence profonde de la nature. £n effiet, 
la fureur de croire va toujours plus loin qn^on ne Ve^t espéré. 
Quoi done .'' La Fontaine étoit-il doué d\in sens plus exquis et 
d'une perspicacité plus que naturelle ? Ainsi dans Molière , M. de 
Sotenville repoussant un homme à jeun, lui dit: Retirez-pous ^ 
vous puez' le vin. 

(7) // m'a^dit qu'il ne faut jamais , etc. La morale mise dans 
la bouche du personnage a plus d'autorité ; le poète s'y déguise 
mieux , et le lecteur jouit de la variété que cette différence répand 
dans la collection des apologues. 
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FABLE XXI. 

UAne vêtu de la peau du Lion. 

{Apant La Fontaine), Grecs. E«ope, f. it3 et a63. Gabriâi» 
fab. 14. Aphcone, fab. 10. •— Latins. Ayieiii fab. 5. Faernei 98. 
Erasme , dans Camerar. pag. 4^ f cl Adages. Chil. L. centur. 3. 
adag. '66. 

JU£ la peau du Lion l'Ane s'étant yètu , 

Etoit craint par-tout à la ronde ; 

Et , bien qu'animal sans vertu ^ 

Il faisoit trembler tout le mondç* 
tJn petit bout d'oreille (1) échappé par malheur , 

Découvrit la fourbe et l'erreur. 

Maftîn fit alors son office (a). 
Ceux qui ne savoient pas la ruse et la malice j 

S'étonnoient de voir que Martin 

Chassât les Lions au moulin. 

Force gens font du bruit en France , 
Par qui cet apologue est rendu familier. 
Un équipage cavalier - 
Fait les trois quarts de leur vaillance* 

(Depuis La Fontaine }. FainçAis. Fables en chansons > Lir. t. 
lab. 3a. — Latihs. Desbillons, Liv. X; ûib. 33. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(1) Un petit bout d* oreille y etc. C'est sur-tont à la lectare qn'mi 
r^oasiroit à faire sentir la fin«aM de ce ren. ( V. M. Tabbe' Aubert» 
ToTtie /. V 
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discours sur la manière de lire les Fables ; à la suite de ses 
£kbles. ) 

(3) Martin fit alors son ofice, CWst Je Alarlin-bdlon qui s''est 
déjà exerce sur TAne de la fable 5 du Liv. IV. Cette burlesque 
di^nomination est prise de Rabelais , L. IJI. cb. i3 ,. et eUe a etc 

j 

cent fois imitée depuis. 

La plupart des autres fabulistes. amènent sur la scène un Renard 
^i découvre la fraude. Les autres animaux en font justice en 
Tassommant^ Le rôle du Renard est inutile : aussi La Fontaine 
ne l'a-t-il pas employé. Et puis, pourquoi faire mettre h mort 
un pauvre Ane qni n'est que ridicule ? il y a bien plus de comique 
à le ramener au moulin. 

On peut reconnoUre la baute antiquité de cette fable au pro- 
verhis populaire commun cfaes les Grecs : Vous m^avez^nis sur les 
épaules u^e peau de lion. En effet , c'est là Torigine à kquelle 
Erasme là rapporte dans ses adages, p. 146. éd. in>fol« 



Fin du cinquième liyie» 
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LIVRE SIXIÈME. 

FABLE PREMIER £, 

IaC pâtre et le Lion^ 

{Avant. ta Fontaine), Grecs. Esope , £ib. i3i. •— Latins.. 
Camerar. fab. 3o. 

Xjës fables ne sont pas ce qu'elles semblent être (i) ; 
Le plus simple animal nous y tient lieu de maître» 
Une morale nue (2) apporte de Fennui : 
Le conte fait passer le précepte avec lui. 
£n ces sortes de f^nté il faut instruire et plaire; 
Et conter pour conter me semble peu d'affaire (3)» 
C'est par celte raison , qu'égayant leur esprit , 
Nombre de gens fameux en ce genre ont écrit (4)« 
Tous ont fui l'ornement et le trop d'étendue. 
On ne voit point chez eux de parole perdue, 
Phèdre étoit si succinct qu'aucuns l'en ont blâmé (5)* 
Esope en moins de mots s'est encore exprimé* 
Mais sur tous certain Grec (6) renchérit , et se pique 

D'une élégance laopnique. 
II renferme toujours son conte en quatre vers : 
Bien ou mal , je le laisse k juger auit Experts* 
Voyons-le avec Esope ^n un sujet semblable. 
L'un amène un Chasseur , l'autre un Pâtre , en sa fable* 
J'ai suivi leur projet quant k l'événement , 
Y cousant en chemin quelque trait seulement. 

V a 
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Yoici comnie, à-pea-près^ E»ope le raconte. 

Un Pâtre à ses Brebis trouvant quelque mécompte, 

Youlut à toute force attraper le Larron. 

Il s*en va près d un antre ; et tend à Fenviron 

Des lacs à prendre Loups, soupçonnant cette engeance» 

Avant que partir {*]) de ces lieux , 
Si tu fais y disoit-il , ô Monarque des Dieux ! 
Que le drôle à ces lacs se prenne en ma présence, 

Et que je goûte ce plaisîr , 

Parmi vingt Veaux je veux choisir 

Le plus gras , et t'en faire offrande. 
A ces mots sort de Fantre un Lioii grand et fort : 
Le Pâtre se tapit, et dit , à demi mort : 
Que l'homme ne sait guère , hélas ! ce qu'il demande! 
Pour trouver le Larron qui détruit mon troupeau , 
Et le voir dans ces lacs pris avant que je parte ^ 
O Monarque des Dieux , je t'ai promis un Yeaa ; 
Je te promets un Bœuf, si tu fais qu'il s'écarte. 

C'est ainsi que Fa dit le principal Auteur: 
Passons à son imitateur. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(x) Les fables ne sont pas , çtc. En apparence, des jeux d^en* 
fans, deshoch^u pour Thomme oisif , réellement un cours d'^ins- 
tnictiôn qui sVtend à toutes les conditions comme à tontes lef 
circonstances de la vie. ^ ' 

(a) Une morale nue apporte de rennui : 

Le conte fait passer le précepte avec lui. atjjt fabnliste atientiC 
h ménager notre amour- propre par le déguisement de l'tnatrncboo , 
et notre paresse , par la briéyeté du récit, nous conduit à la Tritu 
^r la main du plaisir : il cache sous des guirlandes de fleurs le* 
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«opines de la morale ; il parott a'' avoir dessein que de nons accuser , 
et nous lui pardounoos de nous mslraiie ». ( M. Tabbe' do La 
Serre.) . 

(3, Et conte f pfiut conter nie èemhle peu d'affaire» Encore un 
de CCS vers d* incita lion i connue il y en a tant dans ces fables j niais 
de ces vers que La Fontaine seul a irouves. 

(4) Nombre Je gens fameux en ce genre ont écrit, X^onsayons 
fait des recherches trèb-c tendues sur ces écrivains et leur^ ouvrages , 
pour en composer une Histoire universelle de T^pologue, dont les 
derniers ëvenemens ont suspendu Tiuipression annoncée en 1788. 

(5) Phètlre étoit si svccinet, qu*uucuns Ven ont hldmé. U le 
de'clare lui même dans ces termes : 

Haec exsecutns sum proptereà pliiribns , 
Brevitate nimiâ quoniam quosdam oSendimns. 

« Je me suis livre à plus de détails dans cette fable , parce qne 
Ton a trouve' dans les autres trop de brièveté». (L. lU. fab. 11. 
T. 60. ) Il a^eu faut bien que La Fontaine fût aussi sévère. 

(6) Mais sur t&us certain . Grec , elc. Gabrias. CVst de lui que 
Deabillons a dit quMl aflPecte un style précis et 6erré qui souvent 
nuit au sens, le comprime et Tétrangle. {Pnéf, de ses fab. p. 17.) 

(7) Aidant que partir. Dites : auant de. 
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Ijc Lion et le ChoÂaeur. 

{AuaiA La Fontaine), Gascs. Esope, fab. 178. €rabriaS| 
fab. 36. 

l. ' N Fanfaron , amateur de la Chasse , 
Venant de perdre un Chien de bonne race ^ 
Qu'il soupçonnoit dans le corps d'un Lion , 
Vit nn Berger. Enseigne-moi , de grâce , 
Pe mon yoleur , luî dit*il | la maison : 

V 3 
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Que de ce pas je me fasse raison. 

Le Berger dit : C'est vers cette montagnei: 

En lui pavant de tribut (i) un Mouton 

Par chaque mois , ferre dans la campagne* 

Comme il me plait ; et je suis en repos. 

Dans le moment qu'ils tenoient ce propos^ 

Le Lion sort , et yient d'un pas agile. 

Le Fanfaron aussitôt d'esquiver. 

O Jupiter! montre-moi quelque asyle, 

S'ëcria-t-il , qui me puisse sauver ! 

La vraie épreuve de courage 
N'est que dans le danger que Ton touche du doigt i 
Tel le cherchoit, dit-il , qui , changeant de langage^ 

S'enfuit wssitât qu'il le voit. 

(Depuis La Fontaine), Français. Fables en chansons^ L. V« 
Uib, 6. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) En lui payant de tribut, II seroU mieux d»dfre, en irièut. 
Il y a dans Pbèdre une fable trèft-jolie dont la taorale ne &'éloignp> 
point de celle des deux apologues qu'on vient de lire^ «c Deux ▼oja-' 
geurs rencontrent un Toleur qui leur detnsherde la bourse ou la tic. 
L'un des deux ayant mis Tépee k la main, se fait aussitôt justice 
4é Tassassin , tandis ^ue son timide compagnon aVdit gagne' aa 
^rge j mais delÎTre de la peur par la mort du brigand, il accourt; 
et d'un air menaçant : qu'il Tienne maintenant , dit-il, nous atta- 
quer encore , il verra li qui i| a aSfoîte » . Lï ce'pàilt du ht9jt est 
U iftorajl.e àfi la. (àhlfi ftançoise*. 
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FABLE III. 

Phœhus et Horde» 

{Avant La Fontaine)» Orientaux. Lockman , fab. 34. ~* 
Grecs. Platarque {Préceptes de Mariage ^ T. Il des Œinrres Mcmp. 
trad. de Ricard, pag. 167. «-• Latins. Avien, £ab. 4* 

Jljoree et le Soleil (1) virent un voyageur 

Qui s'éioit muni , par bonlieur, 
Contre le mauvais temps* On entroit dans l'Automne, 
Quand. la précaution aux voyageurs est bonne: 
Il pleut; le Soleil luit (2) ; et récharpe d'Iris 

Rend ceux qui sortent avertis 

i. 

Qu'en ces mois le manteau leur est fort nécessaire. 

LesLatins les nommoient douteux (3) pour cette affaire. 

Notre homme s'éioit donc à la pluie attendu: 

Bon manteau bien doublé (4)9 bonne étoffe bien forte. 

Celui-ci , dît le Vent , prétend avoir pourvu 

A tous les accidens ; mais il n'a pas prévu 

Que je saurai souffler de sorte ,. 
Qu'il n'est bouton qui tienne : il faudra , si je veux, 

Que le manteau s'en aille au diable. 
L'ébattement (5) pourroit nous en être agréable : 
Vous plalt-il de Tavoir ? Et bien! gageons nous deux 

[ Dît Phoebus}, sans tant de paroles , 
A qui plutôt aura dégarni les épaules 

Du Cavalier que nous voyons. 
Commencez : je vous laisse <J)scurcir mes rayons» 
Il n'en fallut pas plus* Notre souâleur à gage 

V4 
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Se gorge de vapeurs (6) , s'enfle comme un Ballon > 

Fait un vacarme (7) de démon , 
SifiDie y souffle , tempête , et brise en son passage, 
Maint toit qui n'en peut mais (8) , &it périr xnaint bateau; 

Le tout au sujet d'un manteau (9). 
Le Cavalier eut soin d'empécber que rorag<eL 

Ne se pût engoufrer dedans. 
Cela le préserva : le Vent perdit son temps ; 
Plus il se tourmentoit , plus l'autre tenoit ferme: 
U eut beau faire agir le colet et tes plis^. 

Sicât qu'il fut au bout du terme 

Qu'à la gageure on avoit mis^ 

Le Soleil dissipe la nue , 
Récrée, et puis pénètre enfin le Cavalier , 

Sous son balandras (10) fait qu'il sue ^ 

Le contraint de s'en dépouiller : 
Encor n'usa-t-il pajs de toute sa puissance.. 

Plus fait douceur que violence (1 ;)• 

OBSERVATIONSi DIVERSES. 

(i) Borée et le Soleil, On ne s^ëtonnc point àe voir le soleîî 
et le Tent parottre sur k théâtre de Tapologue. La mythqlogisy 
dont lés mensonges rians bercèrent notre enfance ; la mythologie , 
en les personnifiant sous les noms de Phœbus. et Borée ^ nons a fa- 
miliarises arec l'idée cp^ils agissent et parlent comme nous. 

(a) // pleut; le soleil luit; et l'éckarpe d'Iris, elc. Ce tcw est 
xemarquaUe par Taisance et le jeu pittoresfjae de son expression, 
^arot a dit : 

L^arc qui est peint de cent couleurs ès-cîenlx 
Quand on le voit , ne de'monstre pas mieux 
Signe de plaie en temps sec attendue. 

( Eptue a la reine de Hongrim. ) 
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' (3) Les Latins les nommoient douteux, 

Incerds si mensibtts , etc. 
a (lit le chantre des Georgiques. 

(4) Bon manteau bien doublé j bonne étoffe bien forte y etc. 
Il y a doac nn art de parler noblement des choses les pins .coin* 
munes : peut-^tre même ce talent est-il plus rare que celui de 
soutenir par un style relerd des choses qui le sont par elles-mêmes. 
On n^oseroît prononcer dans lequel des deux le poète excelle da- 
vantage. 

(5) Vébattement, Vieux mot^ passe -temps» On dit encore 
prendre ses ébats ; diyertissement. 

(6) Se gorge de vapeurs , s'enfle comme un ballon, etc. Gomme 
THei^cule de la fable , le génie humain a son terme , au-delà duquel 
la faiblesse de ses essais ne fait pliiç qu^attester nn courage inutile 
et Fimpuissance de ses efforts. La Fontaine ne s^epuise jamais : on 
dirpit qn^il rajeunit à chaque fable. Comparez au Borëe de celle-ci 
F Aquilon qui déracine Tarbre de Jupiter ,. dans le Chêne et le 
Roseau (L. I« fab. aa) : là comme ici» vous voyez daos la lutte 
des vents Tart des gradations ménagé avec une parfaite intelligence ^ 
la pompe des images, une chaleur y une rapidité dVxpressions qui 
TOUS entraîne , une harmonie qui étonne ; mais ce sont d^autres 
tours , d'autres termes ; c'est nn antre tableau : la peinture elle- 
même serait moins yive et^ moins parlante. Ce ver* .entr'anires : 

• Siffie^ souffle, tempête et brise en son passage ^ 

ce yers , dis-je , serort perdu dans un long poème d'ailleurs mé-^ 
diocre , qu*il demanderont grâce pour son auteur. Je n'en connois 
point où rbarmonie imitative soit portée plus loin. 

(7) Fait un vacarme, Qiioique forte , l'expression ne doit pae 
cesser d'être familière , parce qu'une plaisanterie ne se raconte pas 
comme un épisode dramatique. On adonné à ce mot racarme une 
^tymologie ingénieuse: Bacchi Carmen, chant d^orgie bachique. 
(Le Du^chat. Notes sur Babel. T. IIL p. 129.) 

(8) Maint toit qui n'en peut mais. Dans sa fable du Lion et du 
Moucheron (Liv. XL fabl. 9) : bat l'air qui n'en peut mais. 

(9} Le tout au sujet d'un manteau. Gela n'en valoit pas la 
peine î non sans dbnte : mais croit-on bienauMi que tous les grauck 
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ëTcnement ti^ïanent à d'aussi pclites causes , et sur-toat h d^ aussi 
étranges moteurs? 

(lo) Sous son balandras ou balanrfran» Large manteau de 
Toyage. Boileau : le sieui de Provins avoit changé son balandraà 
«n manteau court. ( Disc, sur la satyre. ) 

(il) Plus fait douceur que violence. Vrai style de proverbe. 

Plutarque fait une singulière application de cet apologue. Après 
Tavoir raconte' : «Il en est, dit- il, de même de la plupart des 
femmes j si leurs maris veulent les forcer à quitter les objets du 
leur luxe , elles s''irritent et se roidisscnt contre Tantorité : em- 
ploient-ils la voie de la douceur et de la persuasion ; elles se sou' 
mettent sans résistance et sans murmure.» 



FABLE IV. 

Jupiter et le Métayer, 

{Avant La Fontaine). Grecs. Esope, fab. 369. — • Latirs. 

Faerne^ fab. 98. 

J UPITER eut jadis une Ferme à donner. 

Mercure en fit l'annonce (1) ; et gens se présentèrent , 

Firent des offres , écoulèrent : 

Ce ne fut pas sans bien tourner ; 

L'un alléguoit que rhëritage 
Etoît frayant (2) et rude ; et l'autre un antre si (3). 

Pendant q[u'il$ marchandoieat ainsi , 
Un d'eux le plus hardi , mais non pas le plua sage , 
-Promit d'en rendre tant , pourvu que Jupiter 

Le laissât disposer de l'air , 

Lui donnât saison à sa guise , 
Qu'il eût du chaud y du froid, du beau temps ^ de la bis^' 
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Enfin da sec et du mouille , 

Aussitôt qu'il auroit bàlUé (4)« 
Jupiter y consent. Contrat passé : notre homme 
TrancheduRoi desairs, pIeut,Vente(5),etfait ensomme 
Un climat ^ur lui seul : se& plus proclies voisins 
Ne s'en sentoient non plus que les Américains. 
Ce fut leur avantage : ils eurent bonne année , 

Pleine moisson , pleine vinée. 
Monsieur le Receveur fut très-mal partagé : 

L'an suivant, voilà tout changé. 

n ajuste d'une autre sorte 

La température des cieux. 

Son champ ne s'en trouve pas mieux : 
Celui de ses voisins fructifie et rapporte. 
Que fait-il? Il recourt au Monarque des Dlenx; 

Il confesse, son imjMrudencc!. 
Jupiter en usa comme un maître fort doux. 

m 

Concluons qu^ la Providence 

Sait ce qu'il nous faut mieux que nous. 

(Depuis La FomUsine )• Fràitçàis. Ant. Vitallis, le Jarûinier 
puni par les Dùeux ( imltatioB ). — « Latins» Desbillons » Lib. VIL 
lab. 5. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Mercure en fit l'annonce. Gomme messager des Dienx et 
Diea da commercé. 

(3) Etoit frayanit..* Entraînant des frais , comme défrayer ^ 
payer des frais. Ce terme n'est usité que dans les provinces do- 
Picardie et de Champagne. 

(3) £t Vautre , un autre 51 ,. c'est-^-dirc , une autre objection. Le». 
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difficuUët que Ton propose dans un marche , commence^ toujours 
par qaclqu*un de ces mots : si, m<tis% etc. Anne^d^Urfe': 

Que rend Tumour ? à Thomme quel<^ae sL 

(4) j4usstôt quil atirnit bdiUé y passe bail. Ce Tcrs et celui qui 
prc'cède snnt bien foibles) mais combien on ekt dédommagé par 
ceux qui suiTent ! 

(5) Pleut f vente , ne sont point actifs ^ mais Tusage qu^en (ait 
ici IVcrivain , les met si bien à leur place , qu\m s^en prend à la 
langue et non à lui. 

Fiorian jubtifîe de même la Providence dans ces yers : 

Jupiter, mienx que nous, sait bien ce qu^il nous iaut. 
Prétendre le guider seroit folie extrême ,, 
Sachons prendre le temps cotnme il veut Fenvoyer, 
L'homme es' plus cher anx Dieux qn^il ne Test ^ Ini-mème, 
Se soumettrti çVst les prier. 

(L.V. fab.6.; 



FABLE V. 
Le Cochet, h Chat et le SounceaUm 

(j4t>ant La Fontaine). — Lattks. Abstemius , fab. 67. Came' 
zariusi fab. Sgs. •— Fraitçats. Marie de Franee. Ysopet> /« Bcc^e, 
ie Fan et le Ckasseur, 

m 

(j N Souriceau tout jeune , et qui n'ayoit ri^i yu , 

Fut presque pris au dépourvu. 
Voici comme il conta, l'aventure à sa mère* 

Javois franchi les monts qui bornent cet Etat , 
Et trottois comme un jeune Rat 
Qui cherche à se donner carrière, 

Lorsque deux animaux m'ont arrêté les yeux: 
L'un doux , bénin et gracieux \ 



FABLE V. 3i7 

Et l'autre turbulent et pleia d'inquiétude. 

Il a la voix perçante et rude , 

Sur la tête un morceau de chair , 
Une sorte de bra« dout il s'élève en l'air (i), ^ 

Comme pour prendre sa volée ; 

La queue en panache étalée. 
Or c'étoit un Cochet dont notre Souriceau 

Fit à sa mère le tableau , 
Comme d'un Animal venu de l'Amérique. 
U' se battoit , dit-il , les flaiécs avec ses bras, 

Faisant tel bruit et tel fracas, 
Que moi , qui, grâce aux Dieux, de çoursige me pique (a), 

En ai pris la fuite de peur, 

Le maudissant de très-bon cœur. 

Sans lui (3) j'aorois fait connoissance 
Arec cet animal qui m'a semblé si doux. 

Il est velouté comme nous , 
Marqueté , longue queue , une humble contenance '^ 
Un modeste regard , et pourtant l'oeil luisant. 

Je le crois fort sjmpatisant 
Avec messieurs les Rats : car il a des oreilles 

Eln figuré aux nôtres pareilles. 
Je l'allois aborder , quand , d'un son plein d'éclat 

L'autre m'a fait prendre la fuite. 
Mon fils , dit la Souris , ce doucet est un Chat , 

Qui , sous son minois hypocrite , 

Contre toute ta parenté 

D'un malin vouloir est porté. 

L'autre animal, tout au contraire, 

Bien éloigné de nous mal faire , 
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Servira quelque jour peut-être à no» rep^s. 
Quant au Chat , c'est sur nous qu'il fonde sa cuisine. 

Garde-toi , tant que tu vivras , 
De juger des gens sur la mine. 

(Depuis La Fontaine), Français. Benserade, fab. T17. Do Cer- 
ceau ( h jeune Rat et le Chai ) . Fables en cliansoHs , L. II. fab. i5. 
Boi&ard ( le Chat et les deux Souris ) imitation. — Allehàrds. 
Lichtwer, Liy. III. fab. 18 (le Tigre et le Chet^reuU)» — Ital. 
Griilo I fav. 49« 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Cochet f jeune Coij , comme Souriceau , diminutif de Souris, 
•^ Là Motbe a éité cette fable comme remplissant les conditions 
qu'il impose pour la perfection de Tapologue. ( Préf, de ses fab. 
p. 37. ) On la citera toujours comme un modèle de stjlc , comme 
un Trai chef-d'œuvre. 

(i) Une sorte de bras dont il s'élèt^e en l'air. Les ailes de Tôt- 
seau : peut- il se donner un signalement aussi précis , La queue en 
panache étalée. Toujours Texpression grande et noble à côté dWe 
simplicité vraiment antique. 

(0) Que moi qui , grâce aux dieux j de courage me pique , 

En ai pris la fuite de peur. Cette forfiinterie , mêlée dVveia 
naïfs , est bien dans la nature : ces traits-là sont commuas dans 
Molière et dans Regnard, mais bien rares ailleurs. 

(3) Sans lui j'aurois fait connoissance, « Voilà bien la jeu* 
nesse ! sVcrieroit ici 'le grave Scflliger : elle est prëi(»aptaeuse et 
crédule , facile h former des liaisons et à s^ livrer. » 

AEtatis cnjusqqe notahdi sunt tibi tuores. 

Tout cela est du meilleur comique j parce que Tart de la comédie 
consiste à dessiner les mœurs, et sur-tout à les graduer. 

(4) Car il a des oreilles 

ICnJigure»aux nôtres pareilles. Détails exquis par leur naÎTcté. 
•—On sait tout cela par coeur ^ et on aime toujours à le reroir; 
comme on voudroii voir sans cesse les gens que Ton aîmc. 
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Le Renard , le Singe et les Animaux* 

{Avant La Fontaine), Grecs. Esope, fab. 39. — Latins. 
Erasme, dans Camcrar. pag. 4^2. Faerne, fab. a^. — FRAirçAift, 
Bfarie de France. Ysopet; manusc. du XIII*. siècle (^). 

JLés Aftîmaux (1) , au décès d'un Lîon , 
En son virant , Prince de la contrée , 
Pour faire un Roi s'assemblèrent , dit-on. 
De son étui la couronne est tirée* 
Dans une ehartre (2) un Dragon la gardoit. 
Il se trouva que sur tous essayée , 
A pas un d'eux elle n« convehoit : 
Plusieurs avoient la tête trop menue , 
Aucuns trop grosse (3) , aucuns mâme cornue; 
Le Singe aussi fit l'épreuve en riant \ 
Et , par plaisir , la thiare essayant , 
U fit autour force grimaceries , 



0m 



{^) Dans Marie \ les Oiseaux Ton}ant se donner un roi y choisi** 
sent le Coucon; la Mésenge réclame contre ce choix, et voulant 
prouver la nullité d^un semblable maître, elle fait tomber sur lui 
ses 01 dures. Le nouveau roi ; insensible à l'outrage , se contente de 
«ecouer ses plumes. Il nous faut , dit alors rassemblée , un chef 
robuste et vigoureux qui sente une offense | et sache veuger et les 
autres et lui-même. Ou propose TAigle, et TAiglc est proclamé. 
Le germe de ces divers apologues se trouve, dans le plus ancien 
gle tous , celui des Arbres du Liban voulant se donner un roi{ 
(IV Kois. ch. XIV. V. 9. ) , dont M. Andrieux a donné la parodie 
d»nê rAlmanach <les Muscs de Faa IX. 
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Tours de souplesse ^ et mille singeries ; 

Passa dedans ainsi ^'en un cerceau. 

Aux Animaux cela semhla si. beau, 

Qu'il fut élu : chacun }uî fit hommage. . 

Le Renard seul regretta son suffrage (4) ; 

Sans toutefois montrer son sentiment. 

Quand il eut fait son petit compliment | 

n dit au Roi : Je sais, Sire ^ une cache ; 

Et ne crois pas qu'autre que moi la sac^e. 

Or tout trésor 9 par droit de royauté , 

Appartient , Sire , a votre miajesté. , 

Le nouveau Roi (5) bâille après la finance : 

Lui-même y court pour n'être pas trompé. 

C'étoit un piège : il y fut attrapé. 

Le Renard dit , au nom de l'assistance ; 
f Prétendroîs-tu nous gouverner encor , 

He sachant pas te conduire toi-même ? . 

Il fut démis: et l'on tomba d'accord , 
f Qu'à peu de gens convient le diadème (6)* 

« 

{Depuis La Fontaine ), Franc. Benserade, fab. 85. Bicber, 
Lit. VI. fab. lo. Fables eu chansons, L. III. fab. 33. — Lativs» 
Le Jeai, £ibL Rhetor. T. I. pag. 739. Desbillons , L. X, ùh. 36. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Au décès d*Un Lion, 

En son vivant , prince de ta contrée. Le sage RoUin s'^ctonni 
da golltdecertains princes qui se faisoient appeler j^igles ou Lioi^- 
{Uîst, anc, T. III. p. 3i8.) Diaprés cela , pourquoi ne transporK- 
roit-on pas aux animaux les titres et le cérémonial des prince»- 
He'las ! entre les princes et les Lions ; il n'y eut trop sonrent ^ 
différence qae le nom. 

^a) fians une ehafirCfUn Dragon lagardoit* Puis^^il fntrt^ 
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ée là contrée , il a dû avoir sa couronne, ses archiTes , ^on char* 
trier. -— Le Dragon ou Serpent aile , a reçn des poètes la commis- 
ision d*étre gfirdien des trésors ( ployez Phèdre, Liv. IV. fab. 17) j 
c^est lai qui gardoit les pommes d^or du jardin des Hesperides j 
lui qui défendotC la toison d^or, etc. Chart^e , autrefois prison. 
Ainsi nous disons : Tcglise de S. Denis de la Châtre ou Oiartrê^ 
la prison où ce saint martyr fut enfermé. Dans le roman de la 
rose : 

Ou estre mis contre droisturcj 

Gomme SainCt Pol en chartre obscure, 

t 

(3) Aucuns trop grosse. <c Quelques-uns. Style marotique ou dé 
jpalais. C^est le seul cas oii aucuns soitplurier. i) (Monténauit. ) 

(4) Regretta son suffrage , donna à regret» 

(5) Le nouveau roi bâille, etc. Aspire, soupiré apr^s. CWt lé 
mot latin inhiare , ouvrir une gradde bouche comme de grands 
jyéux , conVoiler^ 

(6) Qu'a peu de gens convient le àiadéme, M. Tabbé Aùbert 
kermine ainsi sa fable 19 du Livre IL {Les KatS\) 

Que conclure de cette fable? 
Ce qu'enseigné mon maître en ufl sujet semblable i 
Qu'à peu de gens cornaient la royauté. 
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Jbe Mulet se vantant de sa Généalogies, 

{uiifant La Fontaine), Grecs. Esope, fah« i4o et fab. 9 
(^ le Renard et le Crocodil*'). Piutarqne ( Banquet des sept Sages)\ 
■^^ Latine. Faeme, fab. 99^ 

* 

J_jE Mulet d^un Prélat se piquoît de noblesse , . 

ELt ne parloit incessammeiit (1) 

Que dé sa mère la Jument , ^ 

Dont il contoit mainte prouesse. 
£llle ayoit fait ceci ^ pui9 ayoit été là. 

Tome Ik X 



i 
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Son fils prétendoit pour cela , 
Qu'on le dût mettre dans l'Histoire. 
II eût cru s'abaisser serrant un Médecin. 
Etant devenu vieux , on le mit au moulin (a) s 
Son père l'Ane alors lui revint en mémoire (3)« 

Quand le malheur ne seroit bon 
Qu'à mettre uh sot à la raison -^ 
Toujours seroit-ce à juste cause , 
Qu'on le dit boa à quelque chose» 

(Depuis La Fontaine). Y Kkvc, Benserade, fab. 171. AnonysMi 
dans le Fablier franc» L. IV. fab. i5< Fables en chansons, L. II* 
fab. 3o. — Latihs. Desbillons, Lib. II. f9b. 9. -^Ital. Luig. 
GriUo, fav. 5a. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Incetsamment , indesinenter, sans cesse. Nous raTOtis delàm 
employé dans ce sens : 

Voyez-vous à vos pieds fouir incessamment^ 

Gétt« ntauditè làye . 

^ (FahL 6. Liv^IH.; 

(a) Etant devenu vieux , on le mit au moulin, Boileau : 

On £iit cas d'an courèier qni , fier et plein de coeur. 
Fait paroUre en courant sa bouillante vigueur... 
Mais la postérité d^ Alfan'e et de Bajard , 
Quand ce n'est qu*nne Grosse , est vendue au basard , etc. 

{SatyràV. vers 91 etsuiv.) 

(3) Son père VAnp alors lui revint en mémoire, Platar^e: 
Un Mulet de Lydie , qui s'etoit miré daus un fleuve, charmé de 
la grandeur et de la beauté de sa taille, se mit fièrement à courir 
en secouant sa crinière comme un «rbeval ^ mais bientA^ soii père 
TAne lui revient en mémoire^ cette pensëe arrête sa coarsc ^t 9h»l 
' toute sa fierté. ( Trad. de Vàbhé Ricard. T. II. p. aa6. ) 
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FABLE VIII. ; 
lie Vieillard et VAne. 

{Avant La Fontaine ). Latiits. Phèdre, Liv. I. lab. i5. Abetè- 
hiias, fab. 8. Camerarius , pag. i3i. 

U N Vieillard siir son Anë , àpperçnt en passant 
Un pré plein d'herbe et fleurissant \ 

ïl y lâche sa bête -, et le Grison se rue 
Au travers de l'herbe menu€ , 
Se yeautrant (i) , grattaht et frottant^ 
Gambadant , chantant et broutant , 
Et faisant mainte place nette, 
tj'ennemi vient sur l'entrefaite (2). 
Fuyons ^ dit alors le Vieillard* 
Pourquoi ? répondit le paillard (3) t 

Me fera-t-on porter double bât , double charge ? 

Non pas, dit le Vieillard, qui prit 4'abord le large* 

Et que m'importe dônc^ dit l'Ane, à qui je sois? 
Sauvez-vous , et me laissez paître. 
Notre ennemi , c'est notre maître (4) t 
Je vous le dis en bon francdis* 

{Depuis La Fontaine), Frawç. Boursault {Lettres ou (Èuvref 
fnélées, T. ni. pag.- 371. Cesar de Misffy, Fables d'iin citoyen de 
]a Rcpnbi. cbrct. du XVIif*. aièele , Loodr. 1770, fab. St. Fablci 
eu chansons, L. III. fab. 3i* 

eBSERVATIONS Blv;ÉRSî:s. 

(1) Se vautrant , etc. Obseiirez qu'il n'y a ici ni rëpëtition; tii 
ronfusion d^idifes* 
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(a} Sur l'entre faite. Au singulier ^ contre Tasage* 

(3) Répondit le paillard. Paillard se prend ordinairement pour 
impudique et crapuleux ; il de'signe aussi me'chancère' , friponnerie j 
puis, en s^adbucissant par l'usage , il signifie encore gaillard, drôle, 
bon coDOtpagnon. Son acception primitive a du être : i*ustre , homme 
de la campagne , du mot paille : aussi lit-on , dans les anciens an« 
tenrs > paillards de plat pays. Gomme les Allemands disent : 
lands-kiiechts , c'est-à-dire , gens rustiques ou élevés à la campa* 
gne , oii ils conchoicnt ordinairement sur la paille, 

(4) Notre ennènû f c'est notre maître, La pensée de ce vers est 
hardie ; elle n'est pas plus vraie en politique qn'en morale. La où 
tout le mondb est maître , tout le monde est esclave» 



FABLE IX. 

Le Cerf se voyant dana Veau* 

{Avant La f'ontaine)^ ORiEsTAuXé Lockman , fah. a. — 
Grecs. Esope, fabl 184. Gabrias, fab. 17. Aphtone, fab, 18.— 
Latins. Phèdrfe , Liv. I< fab. la. Anonyme > fab. 47« 

XJaics le cristal d'une fo&taine , 

Un Cerf se mirant autrefois 

Louoit la beauté de son bois , 

Et ne pouvoit qu'avecque peine 

Souffrir ses jambes de fuseaux , 
Dont il voyoit l'objet (1) se perdre dans les eaux* 
Quelle proportion de mes pieds à ma tête ! 
Disoit-il , en voyant leur ombre avec douleur : 
Des taillis (à) les plus hauts, mon front atteint le faîte*, 

Mes pieds ne me font point d'honneur* 
Tout en parlant de la sorte, 
Un Limier (3) le fait partir 5 
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Ijui cependant méprise nne telle yictoire , 

Tient la gageure à pen de gloire j 

Croit qu'il y va de son honnear 
De partir tard (6). H bronte , il se repose , 

U s'amase k tonte antre chose 
Qu à la gagenre. A la fin , quand il Tit 
Que l'antre tonchpit presque an bout de la carrière y 
Il partif comme nn trait. Mais les élans qu'il fit 
Furent Tains : la Tortue arriva la première. 
£h bien! lui cria-t-^lle, ayois-je pas raison (7)? 

De quoi vous sert votre, vitesse ? 

Moi l'emporter! Et que seroit-ce 

Si TOUS portiez une maison (8)7 

(Depuis La Fontaine). Feavçais. Benferade, (»K 67. TMct 
en chansons, L, III. fab. 17.-— Lativs. Jaios^ BibL lîhetor, T, h 
pag. 744* Desbillons, Lir. V. fab. 33, «-^ Irku Lai^« GrîiJo^ 
iaT« 66. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(1) Ma commère , U tfous foui purger 

jfuec quatre grains d*eltébore. Ma commère , ex|>re*ftion <U 
familiaritc et de dédain , telle «{H*on Tadresse à ane folle f U une 
radoteuse, f^ouspu/yer,,.. d'ellébore, LVUebore e*t une lierbemif* 
dicinale tria-coianuine à Aniieyre , que Von croit propre k f^n^rir 
la folie! De là ces inyUatîons ptoTerbialcs : allez h Antytire f 
jtrenez de l'ellébore, Horace [ Sat, III. r. Si) : «D^abord fe dit 
q[a'on ne sauroit donner une dose trop f )rtc dVIiebofe aux ararcf : 
je ne sais même s'il ne seroit point 11 propos de leur réserver tout 
ce qn'en prodoit Antycice n . "La Footaine ji*eo venC q4i« quatu 
grains; mais la dose est dcjà nn peu forte. CVm aue le nUÙMm 
croit la cure difficile. 

(a) Enjeux, Ce que les joncars aYancent poar être le prix du 
gagnant. 

X4 
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FABLE X. 

Le Lièifre et li^ Tortue^ 

(Avant La Fontaine), Oaieittaux. Lockman,^ £aB. ao. -*• 
Grecs. Esope, fab. 293^ 

Jt* lEN ne sert de courir : il faut parttr à poinl^ 
Le Lièvre et la Tortue eu sont ua téBdoignage. 

Gageons y dit celle-ci, que vous n'atteindrez point. 
Çilôt que moi ce but. — Sitôt 7 Êtes*TOUS sage? 

Repartit Fanimal léger. 

Ma oommère , il vous faut purger 

Avec quatre grains d'ellébore (i). 

n — Sage ou non , }e parie encore». 

Ainsi fut fait *, et de tous deux 

On mit près du but les enjeux (i^ 

Savoir quoi , ce n'est pas l'affaire ^ 

Ni de quel Juge l'on convint» 
Koire Lièvre n'avoit que quatre pas à faire, 
J'entends dç ceux qu'il fait , lorsque près d'ôtre atteint, 
Il s'éloigne des Chiens , les renvoie aux C^ilendes (3} y 

Et leur fait arpepter les landes (4)* 
Ayant , disrje, du temps'de reste pour brouter,» 

Pour dormir, et pour écouter 
P où vient le vent (5) , il laisse la Tortue 

Aller son train de Sénateur. 

Elle part , elle s'évertue y 

Elle sç liàte avec lentçur. 
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Lui cependant méprise une telle victoire , 

Tient la gageure à peu de gloire , 

Croit qu'il y va de son honneur 
De partir tard (6). Il broute , il se repose , 

Il s'amuse k toute autre chose « 

Quà la gageure. A la fin, quand il vit 
Que l'autre touchoit presque au bout de la carrière , 
Il partie comme un trait. Mais les élans qu'il fit 
Furent vains : la Tortue arriva la première. 
Eh bien! lui cria-t-elle , avoîs-je pas raison (7)? 

De quoi vous sert votre, vitesse ? 

Moi l'emporter! Et que seroit-ce 

Si vous portiez une maison (8)7 

{Depuis La Fontaine)^ Fravcais. Ben^rade, fab. 67. Fables 
en chansons, L« III. fab. 17.— -Latins. Jaius, Bihl. Rhetor. T. I. 
pag. 744* DesblUons, Liv. Y. fab. 33.*-* Ital. Luig. Grillon 
fay« 66. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(t) Jlfa commère , il vous faut purger 

jfyec quatre grains d'ellébore. Ma commère , expression de 
familiaritc et de dédain y telle qn^on 4^adrease à une folle , h une 
radoteuse, f^ons puiyer.,,, d'hellébore. L*ellebore est une bcrbemé* 
dicinale trè«-comiiuiiie à Aniieyre , que Ton teroit propre h guérir 
la folie! De là ces invitations proyerblales : allez h Antycire , 
frenez de l'ellébore, Horace {Sat, III. t. 8a) : «D'abord je dis 
q[a'on ne sauroit donner une dose trop forte d'eliebore aux avares : 
je ne sais même s'il ne seroit point h propos de leur réserver toujL 
ce qu'en produit AntyciEeD* "La Fontaine ji'ea -vent q«e ^uatte 
grains i mais la dose est déjà un peu forte. C'est que le me'decin 
croit la cure difficile. 

(a) Enjeux, Ce que les joueurs avancent pour être le prut du 
gagnant. 

X4 
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(3) Zes r^ntfoie aux Calendes. C^est-à-dire,, aux Calpadiii 
grecques , terme indéfini par lequel le delûtenr se libère de son 
créancier : il n^y a pas plus de calendes grecques que de semaine a 
trois jeudis : double expression prorerbiale usitée par Rabelais e\ 
)es anciei^s autenrs. 

(4) Leur fait arpenter lef landes. Les égare d^as des terres 
stériles^ hérissées d'inéçalités qui les fatiguent. 

(5) Pour écouter d*oii vient le vent. Expression populaire , pour 
marquer le désœuvrement et Tin^oaciance. 

(6) Croit qu'il y va de son honneur 

De partir lard ^ etc. L^enjainbement d^dn.Ters çur l'autre » que 
la poésie proscrit par- tout ailleurs, est non seulement toléré dans 
luBi fable , mais il paroU y faire béante : c^est sans doute parce 
que cette manière aisée d'étendre et de placer ee qu^ôn a h dire 
conserve à la fable cette aisance , cetie liberté qui en font le carac- 
tère distinctif ( Dardenne ). Et il cite cet exemple. Discours prélim, 
page 4a. 

(7) j4yoiS'je pas raison ? au lieu de n*guoisrje pas raispn ? H 
y a bien des cas où il f^ut retrancher pas de la négation; )e n'en 
Tois point où il soit permis d^âter ne dans une interrogation. 

(8 Si vous portiez une maison ? Non contente d^étre victo- 
^ieuse , elle brave encore ^e vaincu. Cela est parfaitement dans la 
l^tnre. 
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{Aidant La Fontaine). Çreç», Esope ,. fab. 45. -^ Latiks^ 
i^bstemiuft, £ab. 66* 

X^'Ane d'un lardmier se plargnoit tt^i destro. 
ï)e ce qu'on le faîsoit lever devant l'aurore. 
Les Coqs, lui disoit-il, ont; beçu chanter piatiijij^ 
J^ suis plus matineux e^corç* 
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Et pourquoi? Pour porter des herbes au nîarclié (i)! 
BeUe nécessité d'interrompre mon somme (2)! 

Le Sort , de sa plainte touché , 
Lui donne un autre Maître ; et Fanimal de somme 
Passe du Jardinier aux mains d'un Corroyçur, 
La pesanteur des peaux , et leur piauvaise odeur , 
Eurent bientôt choqué Timpertinente bête. 
J'ai regret , ^soit-^il , à mon premier Seigneur : 

Encor, quand il tournoit la tète , 

J'attrappois , s'il m'en souvient bien , 
Quelque morceau de chou qui ne me coûtolt rien : 
Mais ici point d'aubaine \ ou si j'en ai quelqu'une , 
C'est de coups. Il obtint changement de fortune \ 

Et sur l'état d'un Charbonnier 

Il fut couché tout le dernier. 
Autre plainte. Quoi dope, dit le Sort, en colère, 

Ce Baudet-ci m'occupe autant 

Que cent Monarques pourroîent faire ! 
Cro.it-il être le seul qui ne soit pas content (3)? 

N ai-je en l'esprit que son affaire ? 

Le Sort avoit raison : tous gepis sont ainsi faits ; 
T^otre condition jamais ne nous 'contente : 

La. pire est toujours la présente. 
Nous fatiguons le Ciel à force de placets* 
Qu'à chacun Jupiter accorde sa requête , 

Nous lui romprons encor la téte^ 

(Depuis La Fontaine). Yfikvckis» Fables çnchantoni, \Ày* IT^ 
fab. 16. -— LiTiirs. Le Beau, Carmina, pag. 6. 
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Tour& de souplesse , et mille siogeries ; 

Passa dedans ainsi qu'en un cerceau. 

Aux Animaux cela sembla si.beau, 

Qu'il fut élu : chacun lui fit hommage. . 

Le Renard seul regretta son suffrage (4) > 

Sans toutefois montrer son sentiment. 

Quand il eut fait son petit compliment , 

n dit au Roi : Je sais, Sire ^ une cache ; 

Et ne crois pas qu'autre que moi la siac^e. 

Or tout trësor , par droit de royauté , 

Appartient , Sire , k votre majesté. , 

Le nouveau Roi (5) bâille après la finance : 

Lui-même y court pour n'être pas trompé. 

C'étoit un piège : il y fut attrape. 

Le Renard dit , au nom de l'assistance ; 
/ Prétendrois-tu nous gouverner encor , 

TSe sachant pas te eonduire toi-même ? . 

Il fut démis : et l'on tomba d'accord , 
f Qu'à peu de gens convient le diadème (6)* 

(Depuis La Fontaine). Franc. Benserade, fab. 85. Kiclier* 
Liv. VI. fab. 10. Fables eu chansons, L. III. fab. 33. -— Latib»* 
Le J«ai , JBibl, Ehetor. T. I. pag. 739. Desbillona , L. X. fab. 3^ 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(1) Au décès d*Un Lion , 

En son vivant , prince de la contrée. Le sage RoUm s^ctoo«< 
du goût de certains princes qni se faisoient appeler Aigles 00 Lio^ 
{Uîst, anc, T. III. p. 3i8.) D'après cela , pourquoi ne transport* 
Toit-on pas aux animaux les titres et le ccre'monial des princes 
Helas ! entre les princes et les Lions , il n^ eut trop sonrcnt i> 
différence que le nom. 

^a) Dans une chafir9,iin Dragon lagardoit, Pttis^^il fut rr 
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^e là contrée , il a dû aroir sa couronne f ises archires^ éon char^ 
trier. — Le Dragon ou Serpent aile > a reçn des poètes la coknmis- 
ision d^étre gardien des trésors ( Foyez Phèdre, Lir» IV. fab. 17} j 
cVst lai qui gardoit les pommes d^or du jardin aes Itespërides j 
lui qui de'fendoit la toison d^or , etc. Chartt'e , antrefois prison. 
Ainsi nous disons : Feglise de S. Denis de la Châtre ou Otartre^ 
la prison bk ce saint martyr fat enferme'. Dans le roman de la 
rose ': 

Ou estre mis contre droisture^ 

Gomme Sàincft Pol en chartre obscure: 

t 

(3) Aucuns trop grosse, a Quelques-uns. Style marotique oad# 
Ipalais. C'est le seul cas ôh aucuns soitplurier. a (Monténauit. ) 

(4) Regretta son suffrage , donna à regret» 

(5) Le nouveau roi bdille , etc» Aspire, soupiré apr^s. C'est Id 
mot latin inkiare , ouvrir une gradde bouche comme de grands 
Jréux , conVoilen 

(6) Qu'à peu de gens contaient le àiadéme, M. Tabbe Aùbert 
termine ainsi sa fable 19 du Livre IL {Les iiats\) 

Que conclure de cette fable? 
Ce qu'^ensetgnè mon maître en uU sujet semblable \ 
Qu'à peu de gens cont/ient la royauté. 



K. ^^«^.^^^.^-^ ' 



fABLE Vît. 

Jte Mulet se vantant de sa Généalogies 

{Avant La Fontaine), Grecs. Esope, fab. i4o et fab. 9 
^ le Renard et le Crocodile), Plutarque ( Banquet des sept Sages)\ 
i — Latins. Faeme, fab. 39^ 

^ X-<E Mulet d*uii Prëlat se piquoit de noblesse , 
Et ne parloit incessamment (1) 
Que de sa mère la Jument ^ ^ 

/ Dont il contoit mainte prouesse. 

£lle avoit fait ceci ^ pui$ ayoit été là. 
^ Tome Ik 
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I 

FABLE XIII, 

. Le Villageois et le Serpent. 

{Auant La Fontaine ),OKi'EinÂVX, Pilpay, Contes Indiens , 
T. II. pag. 176. — Grecs. Esope, fab, 173. Qabrias, fab. 4^.— 
LlTiif s. Phèdre f Liv. IV. fab. 18. Anonyme , fab. 10. Faerne 
(Pueret Scorpius). Gamerar. pag. 300. — Français. Marie de 
France. (Y^opet; l'Homme, le Renard et le Serpent), 

Jl.80pb conte qu'un manant (1)^ 

Charitable autant que peu sage , 

Un jour d'hiver se promenant 

A Tentour de son héritage , 
Apperçut un Serpent sur la neige étendu ,' 
Transi, gelé, perclus, immobile rendu, 

N'ayant pas à vivre un quart d'heure* 
Le Villageois le prend, l'emporte en sa demeure-, 
Et , sans considérer quel sera le loyer (a) 

D'une action de ce mérite , 

Il rétend le long du foyer , 

Le réchauffe , le ressuscite* 
L'animal engourdi (3) sent à peine le chaud , 
Que Famé lui revient avecque la colère. 
Il lève un peu la tète , et puis siffle aussitôt , 
Puis fait un long repli (4) ? puis tâche à faire nn saut 
Contre son bienfaiteur, son sauveur et son père. 
Ingrat , dit le manant, voilà donc mon salaire! 
Tu mourras. A ces mots , plein d'un juste courroax, 
Il vous prend sa cognée , il vous tranche la bête ^ 

Il fait trois Serpens de deux coups , 
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Envoyât gens le visiter , 
Sous promesse de bien traiter 
Les Députés , eux et leur suite y' 
Foi de Lion très-bien écrite : 
Bon passe-port contre la dent , 
Contre la griffe tout autant. 
L'édit du Prince s'exécute : 
De chaque espèce on lui députe. 

Les Renards gardant la maison , 
Un d'eux en dit cette raison : 

Les pas empreints sur la poussière , 
Par ceux qui s'en vont faire au malade leur cour. 
Tous , sans exception , regardent sa tanière (2) : 

Pas un ne marque de retour. 

Cela nous met en méfiance (3). 

Que sa majesté nous dispense : 

Grand-merci de son passe-port. 

Je le crois bon : mais dans cet antre 

Je vois fort bien comme Ton entre y 

Et ne vois pas comme on en sort. 

( Depuis La Fontaine, ) Fraitçâis. Chevrean , dans 0ieufœana^ 
T/I. pag. 3i8i. Fables en ohAnsons, L. I. fab. if. ** Latins. 
DesbiUons , Liv. n. fab..;io. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(t) î^t par ie Roi, etc. On se souvient que cVtoit là le pro« 
tocole des lettres-patentes, ordonnances et autres rescrits de not 
Roff. 

(3) Les pas empreintt • . .' . 

Tous, sans exception, regardent ta tanière, Ceê vers sont 
d^une construction embarrassée : de'faut qni provient i^. de réloi- 
gnement oii tous sans txception se trouvent du nominatif j a*'. d« 
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Frappe , déjà sa télé est cachée à tes ccaps^ 
Tandis qae de son corps déchiré sur Taréne > 
IjCS cercles déroulés la snitent avec peine. 

( George Lé UI. p. ^47.) 

(5) // est bon d*étre charilahte s 

Mais envers qui? c'est-la le point, Maxime importante. On 
lit de même dans nos iiyres sacrés : Qnand tous faites dn bien , 
▼oyez à qui Toas le faites : si benefeceris , vide cui benefeceris, II 
est honorable à la sagesse humaine de se rencontrer dans son lan- 
gage avec la sagesse suprême. 

Peur mesurer la distance que La Fontaine a laissée entre lui et 
•es imitateurs, mettons en regard de cet apologue une des plas 
jolies fables qui aient été faites dans Ce siècle : celle de l'Enfant 
et du Serpent , par M. Poinsinet le jeune, qui l'a imitée de Lcssing. 
Cette charmante composition pleine do facilité, de mollesse et de 
philosophie, se trouve dans le fablier ^français , page lag. 
* On pent rapporter h ce sujet les fables d'Esope , 2^6 et ifj. Us 
Berger élève des Louveteaux qui , devenus grands , tuent les Brebis 
compagnes de leur enfance. — Une Poule a couvé des œafs de 
Serpents ; h peine éclos , ils dévorent leur nourrice. Imité par Mérard 
S. Just, Liv. VU. fab. 17. 
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FABLE XIV. 

Xe JLion malade et la Renarde 

{Avant la Fontaine), Orientaux. Loclcman» fab. 6. — 
Grecs. Esope, fab. iS^. Aphtone, fab. 8. — Latins. Facme, 
£ib. 74* HoJ^at. L Ep. !«•. V. 7a..Burman, append. ad Phœàr. 
f. 3o. Rimicius ,11. 9. Anonyme dansIeP/ié^re de Barbou , p. 134. 
Tanaquill. fabet ex arab. Lockm. f . 9. Philibert Hegemon , lab. 9 

JJE piar le Roî (i) des animant , 
Qui dans son antre étoit malade , 
Fut fait satoic à ses vassaux • 
Que eha^« espèce en a«kibassad« 



FABLE XV. 33^ 

âar celle qui cliantoit j quoicpè près du tombeau (5)^ 

Elle ayoit évité la perfide machine , 

Lorsque, se feùcomrant sôûs là main de l'Oiseau > 

Elle isent son oûgle maligne (6). 
^Pendant qu'à la plumer l'Àutoùr est occupé y 
Lui'^m^e sous les rets demeure enveloppé. 
Oiseleur^ laisse-moi , dit-il en son langage : 

Je ne t'ai janiais fsài dé mal. 
L'oiseleur (7} répartit : Ce petit animal 

T'en aydit-il fait davantage 7 

(Depws La Fontaine), FRAirçiis. bensèrade, fat>. 36. FaW^ 
^n chansons, LW. I. fab. 47* '~' Latins. Dcsbillons, liv. Ih 
£ab. adr, «^ Ital. Lnig. Grillo » faT^. 34* 

. ObSÉRVAÏIONà DIVERSES. 

(i) Telle est là loi de l* Univers, Cette itaàxime 8'^>pliqae^ 
l-elle ans deux premiers yers , on bien au i^natriètae ? 

(3) Un Manafitf comme à la &blc 8 du LÎTre I. C'est pre8<{aé 
en giéhéral actuellement un terme de mépris^ mais la vraie signifi- 
cation ; et celle daùs latjuelïe il est ici einploye , ett paysan p 
villageois, 

(3) Au miroir. Espèce de cbakse qm Ton fait aux petiu oiseaux 
àyec cet instrument. 

(4) Atàour, Oiseatk de proie d^un naturel fort sanguinaire : il 
excèle sur-tout à plumer les ôilseaiù ^^ii a jpris , et ^ lèd dépecer 
ayant de les manger. 

(5) Sur celle qui ehàntoit^ quoique près du tombeau. Ce rap- 
brocbemeut de deux idées si contraires , Tune riante , Tautre triste 
et funèbre , n'échappera pas aii lecteur déliCUt et sensible : c'est lé 
laxfvhi yfX«è«0« d'Homère; 

(6) Son ongle maligne. Ongle est cohimbuément înasculiH) h 
rimé. n'est pas pins exacte. 

(7) Oiseleur, Celui qui chasse les oiseaux : celui t[ui les élèyé 
M les vend s'appelle Oiselier* 

Tofne /» V 
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Teipresiion regardent sa taaiëre , qvke La Fontaine a TOula con- 
aenrer dta laiin t 

,,..,. Me Testigia terrent 

Omnih te adverfiiiin spectautia, nulla retrorshtn. 

On ne pent pas dire en français que des pas regardent, il sVh faut 
beaucoup que Timitation française rende la précision de roriginah 

(3) Cela nous met en méfiance, etc^ La fabl»étoit finie: toat 
Iç reste parott être de trop j mais cette surabondance nous a talA 
deux Ters aussi précis que lumineux: 

Je vois fort bien comme l'on entre ^ 
Et ne vois pas comme on en sortk 

i. B. Rousseau : 

Quand une fois on est dans cette caéé t 
On n^en sort plus : c^est l'antre du Lion. 

( L. I. AU<%or. 4. ) 



'•v»»'^»^'^'^>^^'^<'*fc'*fc-v.-<t.-v.^^%i>^^^'%i^'w^'»p^'^^^-»^ 



FABLE XV. 

JL* Oiseleur, l'autour et r alouette. 

( Auant La Fontaine )i, Grecs. Esôpe^ fab. 3. -« Latisi. 
Abstemius , fabt 3i 

Xi£8 iujustices des pervers 
Serveni souvent d'excuse aux nôtres* 
Telle est la loi de l'Univers (1) t 
Si tu veux qu'on t'épargne, épargne aussi les autres- 

XJn manant (a) au mîroîr (3) prénoit des Oisillons. 
Le fantôme brillafit attire une Alouette. 
Aussitôt un Autour (4) * planant sur les sillons , 
Descend des airs^ fond et se jette 

Su; 



FABLE X V. 33^ 

âar celle qui cliantoic j quoique près du tombeau {S)% 

Elle avoit évité la perfide machine , 

Lorsque, se feùcomrant sôûs là main de l'Oiseau ^^ 

Elle sent son oûgle maligne (6). 
)Pendànt qu'à la plumer TÀutoùr est occupé y 
LuiHQi^e sous les rets demeure enyeloppé. 
Oiseleur^ laisse-moi , dit-il en son langage : 

Je ne t'ai janiais fait dé mal. 
L'oiseleur (7} répartit : Ce petit animal 

T'en ayoit-il fait davantage 7 

{Depuis La Fontaine), Fraitçàis. benséraàe, fat>. 36. Fa^l«H 
%n chansons, Liy. I* fab. 47* """ Latins. Dcsbtilons, liv. IL 
iab. a&. «^ Ital. Lnig. Grillo » fay; 34. 

. tJfeSÉRVAÏIONâ DIVERSES. 

(i) Telle est là loi de l' Univers, Cette itaàxime s'implique- 
t-elle aux deux premiers veirs , on bien an tqaatriètne ? 

(a) Un Manafit, comme à la fable 8 du Livre I. C'est presque 
en g^éral actuellement un terme de mépris 3 mais la vraie signifia 
cation , et celle dans laquelle il est ici einployë , est paysan ^ 
•villageois, 

(3) Au miroir, Espèce de cbttse que l^on fait aul petits oiseaux 
avec cet instrument. 

(4) Atàour, Oiseau de proie d^un naturel fort sanguinaire : il 
éxcèle sur- tout à plumer les ôilseaiû qu^ii a jpris , et k les dépecer 
avant de les manger. 

(5) Sur celle qui chantait \ quoique près du toràhèau. Ce rap- 
prochement de deux idées èi contraires > Tune riante, Tautre triste 
et funèbre , n^échappera pas aii lecteur délicat et sensible : c'est lé 
i'âtXfvhf ytKahtm. d'Homère; 

(6) Son ongle maligne. Ongle est cofeambnémeût taaasculiû) ^ 
rimé n'est pas pins exacte. 

(7) Oiseleur. Celui qui chasse les oiseaux : celui tpxi les élèfé 
et les vend s'appelle Oiselier* 

Tomt /» Y 



338 L I V R E V I. 



F A.B LE X V L 

Le Cheval et VAne, 

{Avant Lu Fontaine). Grecs. Esope, fab. ia5. Plntarque [U 
Cfiameau et le Bœuf) , daos ses Préceptes de Santé, f^oyez Trad^ 
de Ricard , T. II. pag. i5a. -^ Lâtivs . Anonjiye, dans V^ppenJ» 
du Phèdre de Barbou , pag. i33. Faerne, fab. i6. Barman j Ap* 
pend, adPhœdr. fab, i4* 

JuN ce monde il se fiiut run l'autre secourir. 
Si tcu voisin yient à mourir , 
' C'est sur toi que le fardeau tombe. 

Un Âne accompagnpit un Cheval peu courtois ^ 
Celui-ci ne portant que son simple hamois , 
Et le pauvre Baudet si chargé qu'il succombe. 
U pria le Cheval de Taider quelque peu , 
Autrement il mourroit devant qu'être à la ville (i) 
La prière, dît-îl, n'en est pas incivile (2) : 
Moitié de ce fardeau ne vous sera que jeu. 
Le Cheval refusa, fit une pétarrade (3), 
Tant qu'il vit sous le faix mourir son camarade^ 

Et reconnut qu'il avoit tort* 

Du Baudet en cette aventure , 

On lui fit porter la voiture (4), 

Et la peau par-dessus encor. 

(Depuis La Fontaine), FRANÇAts. GroEelier^ Lt-r. I. hîh, ^ 
Fables en ciiansoas, L« HL fab. i5. Florian, les Voyageurs (imt' 
tation), Lit. I. fab. 4> — r Latins. Jaius, Bîblioth, Hhetor. T. 1 
pag. 74^* DesbiUons, Liv. II. fab. 16. — • Ital. Luîg. GfiUot 
fav. i5« 
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OBSERVATIONS DIVERSES. 

j[i) Awant qu'être à la ville^ a Tout le monde eonyient <ïae c'est 
hne faute d^employer aidant que et un infinurî, sai\s mettre eië 
'entre aidant que et rinfinitif». ( WaiHy. )La Fontaine a ïmiti 
^tte tournure àes poètes devant lui. Malherbe ( 

Et qiCauant d'être à la fecte ^ 

De si pénible con<|ueste. 

{Odek^enHVf.) 

(3) La -prière . . . n'en est pas incivile» On dirpit bien t là 
'demande iCen est pas incivile ; on ne dira point : la prière n'eil 

» 

est , etc. La demande porte slit Fobje^ prière s'adreise à la 
^personne. * . 

(3) Fit une pétarrade. Un de ces gestes d<^daignenx ou d^ 
ces actions insolentes ^ue Ton Sent; mais <|ue Ton ne dit pas. 

(4) On lui fit porter la voiture, P^aiture est ici pour fardeau ^ 
ce qu'il voituroit sur son dos. •->- La morale de cette fable tn vaut 
taiieuk que le style. 



FABtËXVtt 

ie Chien qui lâché sa proie pour i'omhfi, 

{Auant La^ontaine). Grecs. Esppej fab. ai 3. Gabriaa^ 
lab. 3a. Apbtone, fab. 35. Theon le Sophiste et Sîm. Sertè dans lé 
J^hèifre de Laurent, pag. 10. m-« LJLttHt. Phèdre, Liv. I. fab^ 4^ 
Anonyme, fab. 5» 

C^HÀCUN së trotnpe ièî ba$ } 
On voit courir «iprès rompre 
ïant de fous qu'on n'en sait pa9 ^ 
La plupart du temps , le nombre. 

JV.ti Chien dont parle Esope , il faut les renvoyeif. 

Ce Ckiea voyant sa pr^ie en l'eanj^eprësejitëe ^ 

Y fà 
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La quitta pour rimage , et pensa se noyer t 
La rivière devint tout d'u^ coup agitée ; 
A toute peine il règagua les bords ; 
Et n'eut ni lombre , ni le corps» 

(De/mis La I^ontaine), Fravçats. Fables en chansons > L. I< 
lab. 20. — Itii'. Lttig. Grille , fàt. io3. 

OBSERVATIONS DIVERSES* 

Les divers fabulistes qni ont traite' ce snjet aToient-ils oabVd 
qnMl est impossible de nager sans troubler Teau , et de voir sûU 
image , lorsque Teau est troublée ? 
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j&e CÂariier embourbé. 

{Avant La Fontaine), Lâtihs. Avien ^ fab. 3i. Faeme , £. gd* 
Camerar. fab. 3a8. •«- Fraitçais. Rabelais^ Pantagr. Lîy. IY| 
cIm^p* 3i* 

JLE Phaëton (i) d'une voiture k foin 

_ % 

Vit son char embourbé. Le pauvre honune étoît loin 
De tout humain secours. C'étoit à la campagne , 
Près d'un certain canton de la basse Bretagne (a)) 

Appelle Quimper-Corentin. 

On sait assez que le destin 
Adresse là les gens, quand il veut qu'on enrage (3): 

Dieu nous préserve du voyage ! 

Pour venir au Chartier (4) embourbé da&s cesUeutf 
Le voilà qui détei»(e fsi juj:« de son mieux ^ 



FABLE XVIII. . 84i 

Pestant en sa fureur extrême. 
Tantôt contre les trous , puis contre ses Chevaux | 

Contre son char , contre Itti<-même. 
Il inyoque à la fin le Dieu , dont les travaux 

Sont si célèbres dans le monde (5) : 
Hercule /lui dit-'il, aide«moi ; si ton dos 

A porté la machine ronde (6), 

Ton bras peut me tirer d'ici « 
Sa prière éumt faite^ il entend dans la nue 

Une voix ^i lui parle ainsi : 

Hercule veut qu'on se remue ; 
Puis il aide les gens. Regarde d'où provient 

L'achopement qui te retient : 

Ote d'autour de chaqne roue 
Ce malheureux mortier , cette maudite boue , 

Qui jusqu'à l'aissîeu les enduit. 
Prends ton pic et me romps ce caillou qui te nuit; 
Comble-moi cette ornière. As- tu fait? Oui,dit Thomme. 
Or bien je vais t'aider , dit la voix : prends ton fouet. 
-^Je l'ai prî«. Qu'est-çeci ? Mon char marche à souhait , 
Hercule en soit loué! -*-^Lors la voix.: Tu vois comme 
les Chevaux aisément se sont tirés de là. 

Aide-toi , le ciel t'aidera* 

( Depuis La fontaine), I^jltivs. Dcsbillons, L, V. fab. 28. 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

(î) Z« Phaëton d'une voUure a foin^ C'est le prÎTiJegc de la 
poésie d'ennoblir par des images ^ives, ou des métaphores bril- 
lantes ou par de savantes allusions , les objeto les plus vulgaires. 
On sali ce ^u'c'toit Phaéton : fil» du SoUil^ il voulut conduire le 

y 3 
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char de son p^re ; mais iacapaLIe de diriger la, course âts che". 
vanx , il fut emporte par enx et prejsipite dans U mer. ( Y. Ovidl, 
Mutant. Liv. Il , et ponr le montimeat oii sa chute est reprt- 
sentëe • Montliiolc. Antkf^ eicpL T^ I. p. lai. } 

I3n fabalisie uiod e riu e ^ ditr 

Le Phaëton èe «a «ob^ tt>ît«i:^« 

(Cifar de Missy , tkh. 35.} 

(o) Près tTun certnin canton f etc. Lo: Foniaiiie avoit ^pris 
4e FArioste à spécifier les lienx oii se passoient les ëvéncmeas qa'il 
aToit à raconter. La bonne foi de rhistorien entraîne celle <Ia 
kcteur; mab pour ne point «ho^âer > comme l'Avioste, par Taf- 
leciation da sérieux > il sak «hoisir le lie» de la. scène si plaisam- 
ment , qu^on nVst dupe qu'autant qu'on Vent bien Tétre. 

(3; Adresse la les gens , auand il veut qu*on enrage. Est-ce que 
le bon La Tontaine avoit eu ^ se plaindre de ce pays-là? Quoi 
qu'il en soit , en dëdommagemcAt de Tcpigramme > les babiuns 
de la ci-deyant Basse-Bretagne «roweront dans ces rers bo brevet 
d'immortaljite' <[ui -conservera le npm tie leur pro-vince k travers 
joutes les constitutions passées» présentes et à venir,, 

(4) Pour venir au Chartier. On écrit ordinairement charretier: 
ç'os'k pour la toesnre de ce Vers qu'il cet ubregé d-ntke syllabe. 

(5) Le Dieu dont fei travaux , etc. Hcrcnle , fils de Jnpiier 
et d' Alcmène. Les travaux qui l'ont rendu célè<bre sont ses combats 
et ses victoires 'sur le Lion de Nemée , l'Hydre de Lemc , les 
CheVanx amthropopbages de TXiomède , le XHiien des Enfers , 1» 
vioDsires de toute espèce et les brigands de tont nùkn qnl rava- 
geoicut la terres, dorant ces siècles appelés héroïques, parce que 
ppat-étrc le crim,e s'y montra sous def formes inconnues aux 
siècles ordinaires. 

(6) .... Si ton dos 

A porté la machine ronde. Antre exploit d'Hercule. Allas cicit 
fatigué de porter le monde j* Hercule chargea ses cpaales de ce 
pénible, fardeau. Oii donc posoit-il les pieds, quand le monde 
étolt sur son dos ?-Les Indiens prétendent encore anjourdliai ^nc 
le monde est sontenu sur le 'dos d'un Eléphant j d'antres «nr Vé- 
caille d'une Tortue. L'éléphant et la Tortue restent donc ^us^ 
^e^dus en l^air ? Tous les f^caf^lefi se ressemblent. 



I 
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(7) Hercule veut qu'on se remue. « Vers charmant qui mcritoit 
Je devenir proverbe , comme Test déyena cet autre yer$ : 

Aide^toiy le Ciel V aidera y^* 

( Champfort. ) 

Tout le reste est exceUent , sur-tout pour le dialogue. 



FABLE XIX. 

Le Chariatcau 

( Avant La Fontaine ). Latins.. Facetis Poggii Florentin! » 
pag. 4^^ (trait historique). Abstemius, fab. i33. Gamerâriasy 
fab. 36* 

XjE monde n'a jamais mancpié de Charlatans. 

Cette science , de tout temps , 

Fut en Professeurs très-fertile. 
Tantôt l'un en théâtre (1) affronte l'Acheron (a) ; 

Et l'autre affiche par la ville 

Qu'il est un Passe-Cîceron (3). 

Un des derniers se yantoit d'être 

En éloquence si grand maître y 

Qu'il rendroit disert un badaud (4) 9 

TJn manant , un rustre , un lourdaud ; 
Oui y messieurs, un lourdaud (5), un animal, un Ane: 
Que l'on m'amène un Âne, un Ane renforcé , 

Je le rendrai maître passé (6) \ 

Et yeux qu'il porte la soutane (^). ' 

lue prince sut la chose : il manda le Rhéteur» 

J'ai, dit-il , en mon écurie 

Ï4 
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Un fbrt beau Roussin d'Arcadie (8) y 

J'en youdroift faire un orateur. 
^ixe % vo^s pouvez tout ^ reprit d'abord notre ItpmnLfb 

On lui 4onni^ certaine soxnmç. 

Il deyoit au bout de dix ans ^ 

Mettre son Ane sur les bancs (9): 
Sinon , il eoçsentoit d'être en place publique 
Cruindë la hare au col (lo), étrangle court çt nei^ 

Ayant au dos> sa rbétori^e (ii,) ^ 

Et les oreilles d'un Baudet. 
Quelqu'un, des courtisans lui dit qu'ë. U poteuce 
Il youloit l'aller voir ; et que, pour j^u pendu , 
Il auroit bonne grâce et beaucoup de prestance ^ 
$ur-^out qu'il se souvint de Jaire à rassistance 
XJn discours où son art f(i% au long étendu v 
JJi^ discours pathétique , et dout le fp^i^ulqLir^ 
$ervlt à certains Cicérons 

Yulgairemen:t nommés larrons. 
L'autre reprit : Avant l'araire,, 
Le Roi , l'Ane , ou moi nous mourrons»; 

Il avoit raison. C'est folie. 
Pe compter sur dix ans de vie (la^). 
Soyons bien buvants, bien mangeants,^ 
f[ous dovous à, la m^ort 4e trois Vwl, ea dix a^ks*. 

(Depuis Lq, J?ontaznç)^FitÀNÇAi8u Fables ça chan^ns, L. 0* 
^b. 4^. Ricber Martelli, la Boutique a deux sols, Liv. I. fab. 18. 
toaquillpn , conte de VAdi;oît Esclave ( dans un recueil de Poésies 
anciennes et modernes, imprimé il Paris, Durand^ 1781 > T. !• 
pag* 10^. ) -vr («Ai^iirs. DesbiUons ^ L. X. &!;. X 
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OBSERVATIONS DIVERSES. 

(i) Tantôt Vun en théâtre , etc. Il seroit imeux de dire : en plein 
%hédtre ; ou bien sur un théâtre, 

{i) Affronte l*Aehérbn. La mort. L'ezpressipB est hardie ^ e^lo 
est riche et belle. Virgile vante le bonheur de celui qui a mii 
sous ses pieds Vaware Achéron ( Geof^,_ Lîy. II. y. 49^ )• I^ 
]iéro9 4^ notre s^pologne fait plus : il ose le regarder e^ face f 
}e combattre de front, ( Achéron , fleuTe des enfers; et les enfeïrc 
sont , en stjle poétique y Tempire des morts). Tels ces Saltim- 
banq^aes que Ton voit sur les tréteaux effrayer Toeil et l'imagi- 
nation des spectateurs , par 4es tours d^adresselés plus périllenxy 
et toa( cela ponr amasser le peuple et Tendre leur oryiétan. 

(3) Un Passe-Cicéron. Expression devenue proverbiale depuis 
La Fontaine, pour exprimer un^ çloq^enoç qui p^se ccl]e de 
Gicéron. 

(4) Un hadifud^ On a be^nconp disserté sui^ rét3n9ologîç d« 
ce mot , que Ton trooyve quelquefois écrit badeau; niais on n^e 
conteste point sui^ sa signification : il est synonyme de niais ^ 
imbécillç, etc. Bu^ée , cel^b^e profesçeur, Pappliquoit par anto- 
noraaze aux Parisiens : Rabelais les gratifie du même surnom dans 
ses ouvrages. C'est à notre postérité à juger si' les Parisiens d'au- 
joard'hui se sont maintenus dans la possession de ce titre antique. 

(5) O-uir Messieurs, un lourdoftd. La FonMiiue alloit-il, comme 
\é célèbre Bayle j se m^lcr dans les giçoupes dés badauds ramasses 
autour d'un charlatan , pour en étudier les mœurs et le langage ? 
Tout cela est plein de gaieté. On remarquera con^bien Tellipse' 
<V>Qi^c de rapidité au discours de TEmpyrique. 

(6) Maitr^ passé. Gonime a dit Marot : 

Qu'il spît des fols maître pasjsé: * 

( EpUaph. VI. T. I. p. 482.) 

(n) Et veut quHl porte la soutane. Robe longue qui fait Tha- 
Jïillenaent particulier des Clercs, les seuls qui pussent autrefois ré- 
genter. 

(8) Roussin d*Arcadie, Province grecque , dont les àaes étoie^t 
renommés, goussid se dit àé Tâne i m^i QrigiQakem.ent il ne 



I 

J 



338 L I V R E V I. 



FA. BLE XVI. 
Le Cheval et VAne* 

{jit^ant La ForUnine), Grecs. Esope, fab. ii5. Pluur^ue {le 
Cliameau et le Bœuf) , daos ses Préceptes Je Santé, ployez Tra<l« 
de Ricard , T. II. pag. iSa. -^ Làtivs. Anonyi^e, dans VJppeni* 
du Phèdre de Barbou , pag. i33. Faerne, fab. 16. Burman , Ap* 
pend, ad Phœdr, fab. i4* 

jLiN ce monde il se faut rnn l'antre seconrir. 
Si ton voisin yient à mourir , 
' C'e$c sur toi que le fardeau tombe. 

Un Ane accompagnpit un Cheval peu courcoi's , 
Celui-ci ne portant que son simple liamois , 
Et le pauvre Baudet si chargé qu'il succombe. 
Il pria le Cheval de Taider quelque peu , 
Autrement il mourroit devant qu^étre à la ville (i) 
La prière, dît-il, n'en est pas incivile (2) : 
Moitié de ce fardeau ne vous sera que jeu» 
Le Cheval refusa, fit une pétarrade (3), 
Tant qu'il vit sous le faix mourir son camarade^ 

Et reconnut qu'il avoit tort. 

Du Baudet en cette aventure , 

On lui fit porter la voiture (4), 

Et la peau par-dessus encor. 

(Depuis La Fontaine), FiiÀircAts. Groselier^ Iàt. J. fab. * 
Fables en chansons, L. IfL fab. i5. Florian, ies f^oya^eurs [\^ 
tation), LW. I. fab. 4. -r Latins. Jaius, Biblioth» Rh^tor, YJ 
pag. n^S. Desbiliousi Liy. II. fab. 16. -— Ital. Laig. Orilki 
fav. i5. 
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OBSERVATIONS DIVERSES. 

^i) Ayant qu'être à ta vilte^ « Tout le inonde convient que c^est 
'une faute dVmployer avant que et utn infinuîF, sai\s mettre c2è 
entre avant que et Tinfinitifi». (Wailly. ) La Fontaine a imiti 
)cétte tournure des poètes d'avant lui. Malherbe ( 

Et qiiauant d'être à la feste 
De si pénible con^ueste. 

( Ode k Menri ÏV. ) 

(a) La prière . . . n'en est pas incivile. On diroit bien : là 
demande n^en est pas inciyile j on ne dira point : la prière n'ed 
est , etc. La demande porte si» Tofojel^ prière s'adre^Bse à la 
personne. , r 

(3) Fit une pétarfade. Un de ces gestes dédaigneux ou d^ 
ces actions insolentes que Ton sent, mais <|ue Ton ne dit pas. 

(4) On lui fit porter la voiture» Plùture est ici pour fardeau ; 
ce qu'il voituroit sur son dos. — - La morale de cette fable en vaut 
imieuX que le style. 



FABLÊXVlt 

jfce Chien gùi lâché aa proie pour Vonibté. 

\ Avant La rontaine)^ Grecs. Esppe, fab. ai 3. Gabriasi 
fab. 3a. Apbtone, fab. 35. Tbeon le Sophiste et Sim. Serte dans lé 
Phè4re de Laurent; pag. 9o. **-» LAtiHft. Phèdr«i L£¥. I. fab; ^\ 
Anonyme, fab. 5» 

C_/HAcuw Se troîQpe ici ba$ j 
On voit courir «près rûml>ro 
^ant de fous qu'on n'en sait p9S ^ 
La plupart du temps , le nombre. 

[Au Chien dont parle Esope , il faut les renvoyer. 

iCe Chieii voyant sa proie e^ l'eai&représeptée ^ 

Y A 
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La Renomnëe enfin commença de se plaindre 

Qne l'on ne lui trouvoit jamais 

De demeure fixe et certaine. 
Bien souvent Ton perdoit j à la chercher , sa peine. 
Il falloit donc ^'elle eût un séjour affecte , 
Un séjour d'où l'on pAt, en toutes les familles, 

L'envoyer à jour arrêté. 
Comme il n'étoit alors aucun couvent de filles , 

On y trouva difiiculté. 

L'auberge enfin de FHyménée 

Lui fut pour maison assignée. 

(Depuis La Fontaine). Avglois. Gay, iab. t Amour ^ l'Hy* 
men et Plutus, 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

' (i) La déesse Discorde ayant brouillé , etc. Tons les Dieux 
aToient été invités aux noces. de Thctis et de Pelée, h rexccption 
de la Discorde» qui, pour 8*en venger , jeta au milieu de Fassem- 
Blée une pomme d^or sur laquelle étoient inscrits ces mots : A U 
plus belle. Ce prix flatteur excita la rivalité de Junon , de Minerve 
et de Vénus. L'Olympe prit parti. Il fallut renvoyer à on simple 
mortel le jugement de ce grand procès; et la querelle de iiois 
femmes jalouses devint un incendie qu^ mit en combustion et le 
eiel et la terre. La poésie et la peinture ont uni leurs pinceani 
pour décrire ce monstre. On peut regarder comme un dessin ori- 
ginal le portrait qu'en a fait Hésiode : La tunique de la Discorde, 
dit ce poète , est teinte du sang des mortels \ son regard est affreux; 
•es cris portent Teff'roi dans les âmes. ( Boucl. d* Hercule , p. 3i3. 
trad. de Gin. ) 

(a) Elle et Que^si-que-non , son frère ,. 

jiiuecque tien-et-mien , son père, a Si La Fontaine introdait des 
personnages allégoriques ^ sa façon ^ c'est toojoiurs. en boBUV 
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ftittiple : c'est Que-si-ifue^Hon > frère de la Diicorde , cVst 2ïe/^ 
êt-mien , son père , etc. w . ( Marmontel. ) 

Les mis disent tfue si, et les antres que non, 

( Scarron. ) 

Platon dit qu'une* ville est heureuse , quand on n'y connoit pai 
te tien et le mien, (Plutarque , Préceptes de Mariage^ T. II. trad* 
de Ricard, p* 17a. Boileau^ Sot» XI « ) 

S'il y ayoit un genre auquel il fallût assigner cette longue ^pi-* 
gramme > ce seroit au conte plutôt qu'à l'apologue. Quelques traits 
de satyre un peu malins contre les prêtres et les courens , pour* 
ront lui tenir lieu de toat autre mérite auprès de certains lecteurs * 
mais ne serout point des titres suffisans aux yeux de ces philo- 
sophes qui Teulent jusques dans les jeux de Tesprit une instruc 
tion graye et une morale saine. 

C'est il Plutus ) dieu de l'inte'rét , que Gay rapporte la mesin-^ 
telligencie trop ordinaire entre l'amour et l'hymen. 
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Z,a jeune f^etwe. 

[Auaht La Fontaine), Làtihs. Ahstemins,fab. la.—* FaÀifç. 
La P^euye, par Gautier Le Long , fabliaux de Le Grand, T. UL 
pag. 365% 

JLA perte d'un épout ne ya point sans soupirs. 
On fait beaucoup de bruit y et puis on se console. 
Sur les ailes du Temps la tristesse s'enyole (i)| 

Le temps ramène les plaisirs. 

Entre la Veuve d'une année , 

Et la Veuve d'une journée , 
La différence est grande. On ne croiroit jamais 

Que ce fût la même personne. 
Id'une fait'f^ir le^ gens ^ et l'autre a mille attraits: 



35o L I V E E V î. 

Aux soupirs vrais ou faux celle-là s'abandonne , 
C'est toujours même note , et pareil entretien (2). 

On dit qu'on est inconsolable : 

On le dit (3), mais il n'en est rien ^ 

Comme on verra par cette fable ^ 

Ou plutôt pat la véritév 

Hi'ëpoUx d'une jeune beauté 
Partoit pour l'autre monde. A ses càtés sa fèmmë 
Lui crioit : Attends-moi , je te suis (4) • et mon amé 
Aussi bien que la tienne , est prête à s'envoler (5)^ 

Le mari fait seul le voyage (6). 
La belle avoit un père, homme prudent et sage t 

Il laissa le torrent couler (-j). 

A la fin , pour la consoler ^ 
Ma fille , lui dît-il , c'est trop verser de larmes (8) : 
Qu'a besoin le défunt que ypus noyiez vos cbarmes? 
Puisqu'il est des vivans , ne songez plus aux morts (g)» 

Je ne dis pas que tout-à-l'heure 

Une condition meilleure ^ 

Change en des noces ces transports ; 
Mais après certain temps, souffrez qu'on vous {m^d^osc 
tJn époux beaii ^ bien fait, jeune , et tout autre oliose 
Que le défunt (10). Ah ! dit'^Ue aussitôt , 

Un cloître est l'époux qu'il me faut (1 1)* 
Le père lui laissa* digérer sa disgrâce* 

Un mois de la sorte se passe. 
L'autre mois, ou l'emploie à changer tons les joari 
Quelque chose à l'habit , au linge , à la coéffiire t 
'^ L«deuilenfiii0ert de parure^ 
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En attendant d'autres atours» 

Toute la bande des Amours 
Kevient au colombier (12)*, les jeux , les rîs, la dansp^ 

Ont aussi leur tour à la fin. 

On ^e plonge soir et matin v 

Dans la fontaine de Jouvence (i3). 
Le père ne craint plus ce défunt tant chëri. 
Mais comine il ne parloit de rien à notre belle : 

Où donc est le jeune mari 

Que vous m'ayez promis 7 dit-elle. 

[Depuis La Fontaine), Itàl* Lnig. Grillo, fav. 4^^ 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

Quelle différence de cette fable à la pr<?cédeiit« ! Il est vrai encore 
que celle-ci nVst point un apologue ; ce n'est aussi qu^une cpi*" 
gramme que J. B. Rousseau eût réduite à sept ou huit vers y mais 
quel qu'en soit le genre , apologue ou non , c'est un petit chef- 
d'œuvre de narration, oîi la grâce se mêle à Tenjouementi Tesprit 
h la naïyetë. La yersificatîon en est pure , Télocution juste , ani- 
mée , pleine d^ goût ; les de'tails. riches , varies , .charmans ; la 
plaisanterie fine» exquise. Non« encore une fois, ce ne sera pas 
tinc fable ; mais c'est , comme Ta dit La Fontaine , la vérité , et 
la rërite' parée de la ceinture de Vénus. 

(t) Sur les ailes du Temps la tristesse s'enuofa , etc. Idé« 
noble , revêtue d'une expression riante. S. Evremond nous apprend 
que la fameuse duchesse de Mazarin, la belle Hortense, citoit 
souvent ce vers. ( (Eui^, dtf. T. V. p. 343.) , 

(9) Pareil entretien. Semblable seroit aujourd'hui plus exact ; 
mais ces deux mots étoient synonymes du temps de Malherbe » de 
Corneille et de La Fontaine. 

(3) On dit qu'on est inconsolable : 

On le dit, etc. Cette répétition est pleine de finesse et.de 
oaturel. 

(4) AtlMndS'HÈoiy je te iuit , tu. Cet vert i^etplrent cettt molle 
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langnear qai cancterise nnè afiUctioD récente: on ne les ht point 
«ans en être pénétré foi^méme. 

(5) £st prête à d'envoler. Les anciens représentoientrame soas 
là fornie d^nn pÀpUlon , dont les ailes .déployées la lancent dans iei 
airs. Ainsi Tollégorie est juste \ TappUcation en est heureuse. Lo 
mot envoler marquant la rapidité avec laquelle réponse désire 
rejoindre son époux. 

(6) Le mari fait ieat te voyage. Image familière , parce qa^nn 
conte n^ezige pas la graTÛé d^une oraison funèbre. 

(^) Le torrent couler. Ces grandes douleurs qui ont Vimpé- 
tnosité bruyante d^un torrent, passent aussi bien TÎte comme lui« 
La comparaison des pleurs coulant en abondance et par torrent f 
est antique : on la rencontré dans les saidtes écritures, oé trésor 
inépuisable de toutes sortes de richesses, oii Ton trouve à-la-foîs, 
dit un écriTAÎn éloquent , tous les Grecs et tous les Romaitis: 
David Svnonides noster^ PindaruSf Alccéiu ^ Flaccus quoqut» 

(8} Majille , lui dit-il y c est trop verser de larmes ^ etc. Ces 
vers semblent' plUtAt nés qu'ils ne Sont faiu. Qu'a besoin ie dé' 
funt qum voué noyiez vos charmes ? Qu*a besoin \ ce nxotif est 
pressant ; personne ne nous sait gré d'une tendresse qui ne sert ï 
personne. Le défunt ne dit point Votre époux : d'abord pour nt 
point porter le doigt sur la plaie y ensuite pour éloigner de ses 
iouTenirs un nom qui fait couler ses pleurs. Défunt s'appliqoe à 
tout le monde. Que vous noyiez ; dans ce torrent de larmes ^ 
coulent de ses yeux. Rien de forcée dans la métaphore : ce torrent 
ttienace d'une espèce de naufrage ses charmes le bien le plus précîeai 
pour une fçmme > pour une veuve ; rien qui ne soit très-adroit dasi 
l'exagération qne présente la métaphore. . 

(g) Puisqu'Uest des vivans^ ne songez plus aux morts, L'anii- 
Ihète la plus juste est celle qui est non pas en image y mais en rai* 
sonnement. Celle-ci est du meilleur choix. 

(lo) Et tout autre chose que le défunt» Qtiel vasttf chatnppoc 
l'imagination et la curiosité I Est-il vefuve au monde qai résista»* 
à ce motif? Si Ton aima un premier mari, combien Ton aime» 
davantage encore le second , puisqu'il sera tout autte chose - C 
n'y a plus rien à ajouter à cela. Au^si l'exhorutioa du jpère fis^' 
eue h cet argument. 

(il) Un cloUn M l'époux quiUmcfaut, La répartie est riv 

coo'f 
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«omme le langage des grandes donlears. Le poète s^est imit^ lai- 
méme dans ce vers d'une de ses epttres à une Abbesse : * 

n fut conclu par yotre parentage y' 
Qa''on TOUS feroit un Couvent épouser, 

( (Euff. diu. T. I. p. 4oO 

(la) Toute ia hande des Amours revient au colombier, G« 
ters est éclairci par ceux du poète Rousseau : 

En ce lien donc Amours de tout plumage .... 
De tontes parts Tiennent se rallier , 
Tels que Pigeons yolans au colombier, 

( AUég, Livr, I, La Folière, ) 

Le commentaire est ^egant y la première id^e reunit la précision 
& l'enjouement. 

(i3) On se plonge soir et matin 

Dans la fontaine de Jouvence, Fontaine poétique y dont les 
eaux aToient la yerta de rajeunir. Ainsi la Tenve se rajeunissoit » 
soit par les essences dont elle se baigne, soit par les Tétemeni 
pins gais qu'elle ëdunge contre les crêpes et les habiu de deni]« 

Bonayenture Desperriers , dans Cfymbalum mundi ( Dialog, III. 
p. lai ) : « Me desrober , et m'en aller en la Tallée de Joyssance, 
où ' est la fontaine de Jouvance , en laquelle je me joue 9 je mè 
rafreschi et récrée > et y fiûs mon heureux séjour 9 . Un ancien 
fablian la place an pays de Cocagne. La source de cette fiction, 
qui a parcouru PuniTcrs , Tient sans doute des traditions orien- 
tales , qui mettent dans le Paradis Terrestre une fonuine oommo 
un arbre deTÎé (V. d'Herbelot, p. ^38). De cette fonuine e^ 
renne pour nos romanciars la fontaine de Jovent on Jouvence* 
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EPILOGUE. 

{Aumtt iû Fontaine.), La.tins. Phèdre, Epilogue , Liv. IV. 
wiité par M. Aubert, à la fia d« la pr^mièrt partie de se» fables, 
p. i6g ) et par Fioriaa , à la fia de ion Racueil de FaUea. 

IJORKOifs ici c«tle catrière: 

Les longs ouvrages me font penr {ij. 

îioin d'épuiser une matière , 

On n'en doit prendre que la fleur (2}. 

n s'en va temps (3) que je reprenne 

Un peu de forces et d'haleine ^ 

Pour fournir à d'autres projeta^ 

Amour , ce t}Tan de ma vie ^ 

Yeut que je change de sujets : 

Il faut c«!ptenter son envie. 
Retournons k Psyckë (4): Dftmoii, t0tt& la'eihiortes 
A' peindre ses malheurs .et ses téUékéà. 

Tj consens : peut-être ma veine 

•En sa faveur s'échauffer». 
Heureux si ce travail est la dernière peina 

Que son épouse me causerai 

OBSERVATIONS DIVERSES. 

L'Epilogue est à la fin d'an ourrage , ce que le Prologue est k soi 
eommencement : il en est la conclusion , comme celoi-ri en «^ 
Tayant-propos. Notre anteur , en composant cet épilogue , aToit sou 
^es yenx celui qui termine le IV«, liyre des Fables de Phèdre. 

(1) Les longs ouvrages me font peur. G'ëtoit là une des maùiae* 
çbe'rics de Tantiquitë. Callimaque , à la fin de son hymne à J«* 
piteir , répond pv cette compuraÎQoa h ses «mis ^ui lotrepcochoiaK 
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de n'avoir point donne 4e grtads oinrragef : L'Euphrate est im 
fleuve immense^ ^ntais }e pre'f^re ces fontaine limpides et pares, 
dont clia(}ae gooie Mt pséferal^le k toaie la fange «t am limon de 
ce grand fleuve. 

(a) Loin d'épuUcr une matUrCf 

On n'en doit prendre que la/leur. Phèdre avoit dit de mélBjB : 

Temperatx suâtes sûnt argùtia , 
Immodics offendunt. 

(Epaog.Ubt.V.) 

'JSâ dans k cfflèbre-^kre à madame de la Sablière , eà Holre poète 
.iW peint lai-méme« H revient aur les jouêmes images ^ 

Je suis chose légère , et vole ii tout sujet ^ 
Je T»is de fleur en fleur » et d'ob)0t en ç^jet* 

(3) // s'en va temps, La Fontaine n'a employé ^'ane seule fols 
cette tournure , et elle est encore de trop. 

(4) Retournons à iPsydhé, Titre d*nn ouvrage mêté de yers et 
de prose i composé par notre auteur i «nr le modèle des Arentares 
de Psyëhé , un des plus longs et des plus brillans épisodes ^ 
roman latin d^Apule'e. Gfet 'ouvrage, un de ceux qui aient' le plus 
coûté à La Fontaine, comme îlle confesse dans sa préface 9 avoit 
été plusieurs fois repris et interrompu. 

(5) Que son époux. L'^^Amour ou Çopidon , anmnt et ^poux 4e 
Psyché , que La Fontaine appelle , crwc quelque raison 9 le tyran 
de sa vie , soit par ^ dépendance vh ce sentiment jette les âmes 
qui s'y livrent, soit par une inconstance de ciuiAOtire f a'il portoit 
au sein même des jouissances. 
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JtL PITRX ^ DÉ 2> J C ATOIRB , page Y. 

^uivarU-'propos , ix. 

S loge de La Fontaine par M • de la Harpe y avec Comr 
mentcUre historique par le nouvel Editeur, xy. 
JBpître à monseigneur le Dauphin , Ixxiij. 

'Préface de La Fontaine y lxx?ij. 

ji monseigneur le Dauphin , Ixxxyiij. 

LIVRE PREMIER. 

Fable I. La Cigale et la Fourmi, p^^ge i* 

II. Le Corbeau et le Renard, 4- 

III. La Grenouille qui veut se faire aussi grosse qm 
le Bœuf, g. 

IV • Les deux Mulets , . \%. 

y. Le Loup et le Chien, 14. 
,YI. La Génisse, la Chèvre et la Brebis , en société 

avec le Lion , . jg, 

VU. La Besace, ai, 

Tin. L'Hirondelle et les petits Oiseaux, a6. 

IX* Le Rat de ville et le Rat des champs , 3o. 

X. Le Loup et V Agneau, 33. 

XI. L'Homme et son Image , 3^« 

XII. Le Dragon à plusieurs têtes, et le Dragon à 
plusieurs queues , 4.0. 

XIII. Les Violeurs et VAne , 4^ 

XIV. Simonide préservé par les Dieux ^ 44* 

XV. La Mort et le Malheureux^ 4^ 

XVI. JLa Mort et le Bûcheron . 5i. 



T A B L E: iSj 

XVn« 1/ Homme entre deux âges et ses deux Mai^ 

tresses^ page 54- 

XVm. Le Renard et la Cicogne , 57; 

. XIX. L- Enfant et le Mattre d'Ecole , 60; 

XX. Le Coq et la Perle , 62. 

XXI. Les Frelons et les Mouches à mlel^ ff4* 

XXII. Le Chêne et le Roseau, 68. 

LIVRE DEUXIÈME. 

Fable I. Contre ceux qui ont le goât difficile, p. ^9: 

II. Conseil tenu par les Rats , ^g, 

III. Le Loup plcUdcatt contre le Renard, par^evant 
le Singe j "Sa. 

IV. Les deux Taureaux et une Grenouille* 83 • 

V. La Chwwe^Souris et les deux Belettes , B5« 

VI. L'Oiseau blessé d'une flèche, Bg. 
VII* La Lice et sa Compagne « . QO« 
iVIII. L'Aigle et l'Escarbot , g3 . 
IX. Le Lion et le Moucheron, ^6. 
X- L'Ane chargé d*éponges et l'Ane chargé de sei., 

io3. 
XI. Le Lion et le Rat, io5. 

Xn. La Colombe et la Fourmi, 107. 

XIII. L'Astrologue qui se laisse tomber dans un 
puits, iio*^ 

X-IY- Le Lièvre et les Grenouilles, ^4' 

Xy. Le Coq et le Renard, \\%^ 

X.yi. Le Corbecui voulant imiter l'Aigle , 1 ao. 

X-VII* -^ Faon se plaignant à Junon , 1 aS. 

XVIII. La Chatte mitamorphôsée en Femme, 2 26. 

XIX. Le Lion et VAr^ chassants , 1 sg; 
y^- Testar^^rH expliqué par JËsope^^ 1 3 ^ . 



